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SIÈCLE

DE LOUIS XÍV.

CHAPITRE XXVII.
Suite des particularités et anecdotes.

IjA jeunesse, la beauté de mademoiselle de Fontange, 
un fils qu’elle donna au roi en 1680, le titre de du
chesse dont elle fut décorée, écartaient madame de 
Maintenon de la première place quelle n’osait espérer, 
et qu elle eut depuis : mais la duchesse de Fontange cl 
son fils moururent en i68r.

La nrarqjiise de Montespan, u’ayant plus de rivale 
déclarée , n en posséda pas plus un cœur fatigué d’elle 
et de ses murmures. Quand les hommes ne sont plus 
dans leur jeunesse, ils ont presque tous besoin de là 
société d une femme complaisante; le poids des affaires 
rend surtout cette consolation nécessaire. La nouvelle 
favorite, madame de Maintenon, qui sentait le pouvoir 
secret quelle acquérait tous les jours, se conduisait 
avec cet art si naturel aux femmes, et qui ne déplaît 

: pas aux hommes. Elle écrivait un jour à madame de 
frontenac, sa cousine, en qui elle avait une entière 
confiance : «Je le renvoie toujours affligé, et jamais 
K désespéré. » Dans ce temps où sa faveur croissait, où 

î madame de Montespan touchait à sa chute, ces deux 
' rivales se voyaient tous les jours, tantôt avec une 

aigreur secrète, tantôt avec une confiance passagère, 
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que la nécessité de se parler et h lassitude de la con
trainte mettaient quelquefois dans leurs cntretionsfii). 
Elles convinrent de faire,.chacune de leur côté, des 
mémoires de tout ce qui se passait <à la cour. L ouvrage 

■ao fut pas poussé fort loin. Madame de Monta-spa^. se 
plaisait à lire quelque chose de ses mémoires A scs amis, 
dans les dernières années de sa vie. La dévotion, qui 
se mêlait à toutes ces intrigues secrètes, affermissait en
core la faveur de madame de Maintenon, et éloignait , 
madame de Montespan. Le roi se reprochait son atta- ’ 
chement pour line femme mariée, et sentait surtout co 
scrupule depuis qu'il ne sentait plus d'amour. Cetto 
situation cndiarrassante subsista jusqu’en i685, année 
mémorable par la révocation de l’édit de Nantes. On 
voyait’alors des scènes bien différentes : d’un côté , le 
désespoir et la fuite d’une partie de la nation ; de l’au
tre, de nouvelles fêtes à Versailles; Trianon et Marii, 
bâtis ; la nature forcée dans tous ces lieux de délices, 
11 des jardins oil Tart était épuisé. Le mariage du petit-

(a) Les mémoires donnés sons le nom de mndame de Main- 
tenon rapportent qu'elle dit'à madame de Montespan , en ■ 
parlant de scs rêves : J’ai rceé ijue nniis ¿lions sur te grand es
calier de Versailles : je montais, vous descendiez: je m’élevait 
jasfju'-aux nues, vous allules à Fontevraud. Ce conte est renou- ’ 
velé d'après le fameux duc d'Épernon, qui rencontra le car
dinal de Richelieu sur l’escatier du Louvre , l'année 1624. Le 
cardinal lui demanda s'il n’y avait rien de nouveau. Non, lui 
dit le à.ixc, sinon que vous montez, etque je descends. Ce conte est 
gâté en ajoutant que d'un escalier on s’éleva jusqu’aux nues. 
Il faut remarquer que dans presque tous les livres d'anec
dotes/dans les ana, on attribue presque toujours à ceux 
qu’on fait parler des choses dites un siècle et même pinsieu» • 
siècles auparavant.
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fils du grand Condé avec mademoiselle de Nantes, fille 
du roi et de madame de Montespan, fut le dernier 
triomphe de cotte maîtresse, qui.commençait à se re
tirer de la cour.

Le roi maria depuis deux enfants qu'il avait eus 
d'elle ; mademoiselle de Blois avec le duc de Chartres, 
que nous avons vu depuis régent du royaume ; et le duc 
du Maine, à Louise-Bénédicte de Boui’bon, petite-fille 
du grand Condé, et sœur de M. le Duc, princesse célè
bre par son esprit et par le goût des arts. Ceux qui ont 
seulement approché du Palais-Royal et de Sceaux, sa
vent combien sont faux tous les bruits populaires re
cueillis dans tant d’histoires concernant ces maria- 

.Ses.(a)
= i685=Avant la célébration du mariage de M. le 

Duc avec mademoiselle de Nantes, le marquis de Sei- 
gnelai, à cette occasion, donna au roi une fête digne 
do ce monarque, dans les jardins de Sceaux , plantés 
par le Nôtre avec autant de goût que ceux de Ver
sailles. On y exécuta 1 idylle de la paix, composée par 
Racine. 11 y eut dans Versailles un nouveau carrousel ; 
et après le mariage, le roi étala une magnificence sin
gulière , dont le cardinal Mazarin avait donné la

W II y a plus île vingt volumes dans lesquels vous verrez 
que la maison d'Orléans et la maisop de Gondé s'indignèrent 
de CCS propositions; vous lirez que la princesse,mère du duc 
de Chartres, menaça son fila; vous lirez même qu'çlle le 
happa. Les anecdotes de.la constitution rapportent sérieuce- 
ment que le roi s'étant servi de l'abbé du.Bois, sous-précep- 
teur du duc de Chartres, pour faire réussir la négociation , 
cet abbé nen vint à bout qu’avec peine , et qu'il -demanda 
pour récompense le chapeau de cardinal. Tout ce qui regarde 
U; cour, est écrit ainsi dans-beaucoup dlhistoire:-.
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première idee cu iGoG.Or ctaMiLdaUs Ie selon (le Mer!î 
quîüre boutiqn-s, remplies de ce qne Findnstrie des ’ 
ouvriers de Paris avait produit de pins rieb? et de pkis : 
reeberclrs Ces quatre boutitjucs éiaieht'àutant de dé- ■ 
coraUoms superbes, ’qui représentaient les quatre sai- ■ 
soris de Faunéc. Madame de Montespan en tenait une 
avec Monseigneur. Sa riValc, madame de Midutenen, 
eu tenait une autre avec le duc du Bîainc.--Lcs deux 
• 'uveaux mariées avaient clnacun la leur; Td. le Duc 
avec madame de Tliiangc; et madame Îa Duclvsrc, à ;. 
qui la bienséance ne permettait pas d’en tenir une avec . 
un bomme , A cause de sa grande jeunesse, étai t avec la, ,■ 
duchesse de Cheameusc. Les dames et les hommes nom- , 
mes du voyage tiraient au sort les bijoux dont les bon- ? 
tipies étaient garnies. Ainsi le roi ht des présents à J 
toute îa cour, d une manière digne d’un roi. La loterie i 
du cardinal Mazarin fut moins ingénieuse et moins i 
brillante. Ces loteries avaien t été mises en usage autre- 
fois par les empereurs romains; mais «aucun deux n’en j 
releva la magnificence par tant de galanterie. 1
' A près le mariage de sa fi’le, madame de Montespan t 
ne reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec beau- i 
coup de dignité. Elle avait un grand revenu, mais ■ 
viager; et le roi lui fit payer toujours une pension de ! 
mille louis d’or par mois. Elle allait prendre tous les j 
ans les eaux à Bourbon, cl y mariait des filles du voi- ; 
sinage qu’elle dotait. Elle n’était plus dans lâge où .; 
riraaguialion frappée par de vives impressions envoie j 
aux carmélites. Elle mourut à Bourbon en 1707. ;

Un an après le mariage de mademoiselle de Nantes > 
avec M. le Duc, mourut à Fontainebleau le prince de | 
Coudé, à Fâge de soixante-six ans, d'une maladie qui ' 
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empira dans l’effort qu’il fit d'aller voir madame la 
Duchesse qui avait la petite vérole. On peut juger par 
cet empressement qui lui coûta la vie, s il avait eu de 
kl répugnance au mariage de son petit-fils avec cette 
HUc du roi et de madame de Montespan, comme l’ont 
<'crit tous CCS gazetiers de mensonges, dont la Hollande 
( tait alors infectée. On trouve encore dans une his
toire du prince de Coudé, sortie de ces memes bu
reaux d’iguoraucc .et d'imposture, que le.roi sc plai
sait , en toute occasion, à mortifier ce prince., et qn nu. 
mariage de la princesse de Couti, fille de madame de 
la V'alÎière, le secrétaire dEiut lui refusa le titre de 
haut et puissant seigneur, comme si ce litre ct:ùi celui 
qu'on donne aux princes du sang. L écrivain qui a com
posé rhistüire dc Louis XlV dans Avignon, en partie 
sur ces malhcui'GUX mémoires, pouvait-il assez ignorer 
le monde et les usages de notre cour, pour rapporter 
des faussetés pareilles?

Cependant, après le mariage de madame la Du
chesse, après l’éclipse totale de la mère, madame de 
Maiiiteuon victorieuse prit un tel ascemlant, et inspira 
à Louis XIV tant de tendresse et de scrupule, que le 
roi, par le conseil du père la Chaise, l’épousa secrète
ment, au mois de janvier 1686, dans une petite cha
pelle qui était au ])out de l’appartement occupé depuis 
uar le duc de Bourgogne. H n’y eut aucun con trat, au
cune stipulation. L’archevêque de Paris, Mariai de 
Chanvalon, leur donna la bénédiction; le confesscer 
y assista; Moutchevreuil (a), et Boutemps, premier

(a) Et non pas le thevalier de Forbin, connue le ¿Iseut 
les mémoires de Choisi. On ne prend, pourconûdcnts d'un let 
secret, que des domestiques affidés, et des hommes attachés 
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valet de chambre, y furent comme témoins. 11 n’est 
plus permis de supprimer ce fait rapporté dans tous les 
auteurs, qui d'ailleurs se sont trompés sur les noms, 
sur le lieu et sur les dates. Louis XIV était alors dans 
sa quarante-huitième année, et la personne quïl épou
sait, dans sa cinquante-deuxième. Ce prince, comblé 
de gloire, voulait mêler aux fatigues du gouvernement 
les douceurs innocentes d’une vie privée : ce mariage 
ne l’engageait à rien d’indigne de son rang : il fut tou
jours problématique à la cour. Si madame de Maintenon 
était mariée, on respectait en elle le choix du roi, sans 
la traiter en reine.

La destinée de celte dame paraît, parmi nous, fort 
étrange, quoique 1 histoire fournisse beaucoup d’exem
ples de fortunes plus grandes et plus marquées, qui ont 
eu des commencements plus petits; La marquise de 
Saint-Sébastien, que le roi de Sardaigne Victor- 
Amédée épousa, n'était pas au-dessus de madame de 
Maintenon : l’impératrice de Russie, Catherine, était 
fort au-dessous; et la première femme de Jacques II, 
roi d’Angleterre, lui était bien inférieure, selon les 
préjugés de l’Europe, inconnus dans le reste du monde.

Elle était d’une ancienne maison, petite-fille de 
Théodore-Agrippa d’Aubigné, gentilhomme ordinaire 

par leur service à la personne dn roi. Il n'y eut point d acte 
do célébiaiion i on-n'en fait que pour constater un état ; et il 
ne s’agissait ici qud de ce qu'on appelle un mariage de cons
cience. Comment peut-on rapporter qn après la mort de l'ar- 
ebevèque de Paris, Mariai, en i GpS, près de dix ans après le 
mariage , ses laquais trouvèrent dans ses vieilles culottes l’acte de 
célébration? Cecontc , qui n’est pas même fait pour des laquais, 
ne se trouve que dans le? mémoires de Maintenon.
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île la chamlœe de.HeiirilV. Son pèi*e, Conslunt d’Au- 
bigüé, ayant voulu faire un établissement à laGai'oline, 
et S'étant adressé aux Anglais, fut mis en prison au 
cliAteau Trompette, et en fut délivré par la 1111e du 
aouveriicur, nommé Cardillae, gentilbomine bordelais. 
Constant d'Aublgné épousa sa bienfaitrice en 1627, 
et la mena à la Caroline, De retom* en Fî-aiice avec elle 
au bout de quelques années, tous deux furent enicrinés 
à Niort en Poitou par ordre de la cour. Ce fat dans celte 
vrison dc-Niort que naquit, en i635, brancoisc dAu- 
bigné, destinée à éprouver toutes les rigueurs et.toutes 
les ùveuft de la fortune. Menée, à l’âge de trois ans, 
en Amérique, laissée par la négligence d’un domestique 
sur le rivage, prêle à y être dévorée dun seiqx¡nt, ra
menée orpheline à lâge de duuze ans, élevée avec la 
plus grande dureté chez madame de Neuillant, mere 
de la duchesse de Na vailles, sa parente, elle fut trop 
heureuse dépouser, eu i65i, Paul Scarron, qui logeait 
auprès d’elle dans la rue d’Enfer. ScaiTon était d une 
ancienne famille du parlement, illustrée par de grandes 
alliances; mais le burlesque dont il faisait profession, 
l’avilissait en la faisant aimer. Ce fut pourtant une 
ibitune pour mademoiselle d’Aubigné dépouser cet 
homme disgracié de la natiu-e, impotent, et qui n’avait 
qu’un bien très-médiocre. Elle fit, avant ce mariage; 
abjuration de la religion calviniste, qui était la sienne 
comme celle de ses ancêtres. Sa beauté et son esprit la 
firent bientôt distinguer. Elle fut recherchée avec em
pressement de la meilleure compagnie de Paris : et-ce 
temps de sa. jeunesse fut sans doute le plus heureux 
de sa vie (a). Après la mort de son mari, arrivée en

(a) U est dit dans les prétendus mémoires de Maintenou,
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ï66o, elle fît long-temps solliciter auprt’S du roi une 
■petite pension de quinze cents livres, dont Scarron 
avait joui. Enfin, a*u bout de quelques années, le roi 
lui en donna une de deux mille, en lui disant ; « Ma
ie dame, je vous ai fait altendi’e long-temps ; mais vous 
K avez tant d’amis que j'ai voulu avoir seul ce mérite 
f< auprès de vous. »

Ce fait m a été conté par le cardinal de Fleuri, qui 
se plaisait à le rapporter souvent, parce qnü disait que 
Louis XIV lui avait fait le meme compliment, en lui 

■donnant l'évêché'de Fréjus.
Cependant il est prouvé par les lettres mênfes de ma

dame de Maintenon , qu’elle dut à madame de Mon- 
tespan ce léger secours qui la tira de la misère. Ou se 
ressouvint d'elle quclquesamiécs après, lorsqu’il-fallut 
élever eu secret le duc du Maine, que Je roi avait eu, 
en 1670, de la marquise de Moutespan. Ce ne fut cer
tainement quen 1672 qu elle lut choisie pour présider

tome I, page 216 , qu’eZ/e n’eut loiig-(einp.t qu’au même Ut avec 
la célèbre Ninon Lenclos , nur les oui-dire de i’abbc de Chdtcaii- 
neuf et de l’auteur du Siècle de Louis XIV, Mais il ne se trouve pas 
un mot de cotte anecdote chez l'auteur du Siècle de Louis XiV, 
ni dans tout ce qui nous reste de M. l'abbé de criitteauneuf. 
L’aateur des mémoires de Maintenon ne cite jamais qu’au 
hasard. Ce fait n'est rapporté que dans les mémoires du mar
quis de la Fare, page 190, édition de Roterdam. C’était en
core la mode dé partager son lit avec ses amis : et cette mode, 
qui ne subsiste plus, était très ancienne, même à la cour. On 
voit dans l’bistoirc de France que Charles IX, pour sauver 
le comte de la Rochefoucauld des massacres de la Saint-Bar- 
thélemi, lui proposa de coucher au Louvre dans son lit ; et 
que le duc de Guise et le prince de Condé avaient long-temps 
couché ensemble.
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à cette éducation secrète; elle dit dans «ne de scs let
tres : Si les enfants sont au roi, je le veux bien ; car je 
ne me chargerais pas-, saiis scrupule, de ceux de ma
dame- de Montespan ; ainsi il faut gue le roi me l’or
donne; voilà mon dernier mol. Madame de Monlcspan 
n’avait deux enfants qu’en 1672, le duc du Maine et 
le comte de Vexin. Les dates des lettres de madame de 
Maintenon, de 1670, dans lesquelles elle parle de ces 
deux enfants,dont l’un u'étaitpas encore né, sont donc, 
¿vidcmnient fausses. Presque toutes les dates de ce.s 
lettres imprimées sont erronées. Cette infidélité pour
rait donner de violents soupçons sur lauthenticilé de 
cos lettres, si d’ailleurs on n’y reconnaissait pas un ca
ractère de naturel et de vérité qu’il est presque impos
sible de contrefaire.

Il n est pas fort important de savoir en quelle.an née, 
celte dame fut chargée du soin des enfants natiucls de 
Louis XIV; mais Vatteation à ces petites vérités fait 
voir avec quel scrupule on a écrit les faits principaux 
de cette histoire.

Le duc du M;iine était né avec un pied diflbrmc. 
Le premier médecin, dAqiiîn, qui était dans la con
fidence, jugea quil fallait envoyer l’enfant aux eaux 
de Barège. On chercha une personne de confiance, qiu. 
pût SC charger de ce dépôt (a). Le roi se souvint de 
madame Scarrou. M. de Louvois alla secrètement à 
hins lui proposer ce voyage. Elle eut soin depuis ce. 
temps«là de l’éducation du duc du Maine, nommée à

(n) L’autcM du roman des mémoires Je madame de Main- 
trnon lui lait dire à la vue du château Trompeóte : Votíé o7t 
j ai ét¿ élevée^, ele. Cela est évidemment faux ; clic avait été- 
élevée à Kiort.
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cel emploi par le roi J et non point par madame de Mon- 
lespan. comme on. l’a dit. Elle écrivait au roi directe
ment ; ses lettres plurent beaucoup- Voilà l’origine de 
sa fortune : son mérite fît tout le leste.

Le roi, qui ne pouvait d’abord s’accoutumer à-elle, 
passa de l'aversion à la confiance, et de la confiance à 
Îamour. Les lettres que nous avons d’elle sont un 
monument bien plus précieux qu’on ne pense : elles 
découvrent ce mélange de religion et de galanterie, de 
dignité et de faiblesse, qui se trouve si souvent dans le 
cœur humain , etqui était dans celui de Louis XIV. Celui 
de madame de Maintenon paraît à la fois plein d’une 
ambition et d’une dévotion qui ne se combattent ja- 
maisi Son confesseur, Gobelin, «approuve paiement 
l'une et l’autre; il est directeur et courtisan; sa péni
tente, devenue ingrate envers-madame de Montespan, 
se dissimule toujours-son toit. Le confesseur nourrit 
eettéillusion; elle fait venir, de bonne foi, la religion 
au secours de ses charmes usés, pour supplanter sa 
bienfaitrice devenue sa rivale.

Ce commerce étrange do tendresse et de scrupule 
de la part du roi, ¿-ambition et de dévotion de la part 
de là uouvèlle maîtresse, pariiît durer depuis 1681 jus* 
qu’à 1686-, qui fut l’époque de leur mariage.

Son élévation ne fut pour elle qu’une retraite. Ren
fermée dans son appartement qui- était de plain-pied à 
celui du roi , elle se bornait à une société de deux ou 
trois dames-retirées comme elle ; encore les voyait-elle 
rarement. Le roi venait tous les jours chía elle après 
son dîner, avant et après le souper, et y demeurait jus
qu'à minuit. Il y travaillait avec ses ministres, pendant 
que madame de Maintenon s’occupait à la-lecture, 0«
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¿polque ouvrage des mains; ne s’empressant jamais 
de parler d’affaires d’Etat, paraiss^ni souvent les 
ignorer ; rejetant bien loin tout ce tjui avait la plus 
légère apparence d’intrigue et de cabale; l)eaucoup 
plus occupée de complaire à celui qui gouvernait que 
de gouverner, et ménageant son crédit en ne l’em- 
ployant qu’avec une circonspection extrême. Elle ne 
profita point de sa place pour faire tomber toutes les 
dignités et tous les grands emplois dons sa famille. Son 
frère, le comte dùVubigné, ancien lieutenant-général, 
ne fut pas même maréchal de France. Un cordon'bleu 
et quelques parts secrètes (a) dans les fermes générales 
furent sa seule fortune; aussi disait-il au maréchal de 
Vivonne, frère de madame de Montespan, qu’l/ avait 
eu i'on bâton de inarécJial en argent comptant.

Le marquis de Villette, son neveu^ ou son cousin, 
ne fut que chef d’cscadre. Madame fie Caylus, fille de 
ce marquis de Villette , n’eut en mariage qu'une pen
sion modique donnée par Louis XÎV. Mídame dé 
Maintenon, en mariant sa nièce d’Aubigné au fils du 
premier marôchaldeNoailles(Z^),neIui donnaquedeux

(a) Voyez les lettres à son û'ère. « Je vous conjure de vivre 
n comrao.démen.t, et de wanget les dix-huit mille francs de 
Il laffaire que nous avons faite s et nouseaferons d.'ou,tres- »

(6) Le compilateur des mémoires de madame de Mftintenoii 
(uî, tome lY, page 200 t Jiousseau , vip¿re achamie contre »ei 
bteitfaileuri , fit de^ couplets saliritpies contre Je maréckal de 
hoaillci. Cela n’est pas vrai ; il ne faut calomnier pe.r&oun.Xi 
Kousseau, très jeune alors , ne connaissait pas le premier mari 
lécha] de Koailles. tes chansons satiriques dont il parie , 
étaient d'un geutiihouima UQmmé de fiahanac, qu>ks avouai» 
hautement. 
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ccîtt mille Ranes : le Voi ut le reste. Elle navail elle- 
même que la toje de Maintenon quelle avait achetée 
des bienfaits du roi. Elle voulut que le public lui par 
donnât son élévation en faveur de son désintéresse
ment. La seconde femme du marquis de ViUelle, 
depuis madame de Bolingbroko. ne put jamais rien 
obtenir d’elle. Je lui ai souvent entendu dire quelle 
avait reproché à sa cousine le peu quelle faisait pour 
sa famille, et quille lui avait dit en colère : « Vous 
« voulez jouir de votre modération, et que votre fa- 
« mille^eu soit la victime. » Madame de Maintenon 
oubliait tout quand elle craignait de choquer les sen
timents de Louis XIV. Elle n’osa pas meme soutenir 
le cardinal de Noailles contre le père le'Tellier. Elle 
avait beaucoup d’amitié pour Racine; mais cette ami
tié ne fut pas assez courageuse pour le protéger contre 
un léger ressentimeut du roi. ün jour, touchée de 
l’éloquence avec laquelle il lui avait parlé de la misère 
du peuple eu 1698, misère toujours exagérée, mais 
qui fut portée réellement depuis jusqu’à une extré
mité déplorable, elle engagea son ami à faire un mé
moire qui montrât le mal et le remède. Le roi le lut ; et 
en ayant témoigné du chagrin, elle eut la faiblesse d’en 
nommer fauteur, et celle de ne le pas défendre. Racine, 
plus faible encore, fut pénétré d’une douleur qui le 
mit depuis au tombeau (a).

Du même fonds de caractère dont elle était inca
pable de rendre service, elle l’était aussi de nuire. 
L’abbé de Choisi rapporte que le ministre Louvois 
slétait jeté aux pieds de Lbuis XIV pour l’empêcher

(rt) Ce fait a été rapporté par le fils de l'illustre Racine , 
¿aos la vie de son père»
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¿ épouser la veuve Scarron. SI l'abbé de Choisi savait 
ce fait, madame de Maintenon en était insti’uite; et 
non-seulement elle pardonna à ce ministre, mais elle 
apaisa le roi dans les mouvements de colère que 
Ihuineur brusque du marquis de Louvoîs inspirait 
quelquefois ii sou maître (a),

(û) Qui croirait que clans les mémoires de madame de 
Maintenon, tome III , page 278, il est dit que ce ministre 
craignait que le roi ne l'empoisonnât? Il est bien étrange 
qu'on débile à Paris des horreurs si insensées ^ à la suite de 
tant de contes ridicules.

Cette sottise atroce est fondée sur un bruit populaire qui 
courut à la mort du marquis de Louvois. Ce ministre prenait 
des eftux que Séron , sou médecin, lui avait ordonnées, et que , 
la Ligerie, son chirurgien , lui faisait boire. C'est ce même la 
Ugcricquiadonné au public le remède qu’on nomme aujour
d'hui la poudre des Cfiariréux. Ce la Ligerie m'a souvent dit 
qu’il avait averCi M. de Louvois qu'il risquait sa vie s'il tra
vaillait en prenant des eaux. Le ministre continua son travail : 
il mourut presque subitement, le 16 juillet iGgi , et non,pas 
en 1692 , comme le dit l'auteur des faux mémoires. La Ligerie 
l'ouvrit, et ne trouva d'autre cause de sa mort que celle qu'il 
avait prédite. On s'avisa de soupçonner le médecin Séron 
d'avoir empoisonné une bouteille de ces eaux. Nous avons vu 
combien ces funestes soupçons étaient alors communs. Ou 
prétendit qu'un prince voisin, que Louvois avaiTextrèmement 
irrité et maltraité, avait gagné le médecin Séron. On trouve 
une partie de ces-anecdotes dans les mémoires du marquis de 
la Fare, page 249- La famille même de Louvois fit mettre en 
prison un Savoyard qui frottait dans la maison ; mais ce pauvre 
homme, très innocent, fut bientôt relâché. Or, si l'on soup
çonna, quoique très mal à propos, un prince ennemi de la 
France d'avoir voulu attenter à la vie d'un ministre de 
Louis XIV, ce n’était pas certainement une raison pour e» 
soupçonner Louis XIV lui-même.
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Louis. XIV, en épousant madame de Maintenon, ne • 

se donna donc qu’une compagne agréable et soumise. 
l-a. seule distinction publique (pii faisait sentir son ;

Le meme auteur, qui dans te» mémoires de Maintenon a 
rnsscniblé tant de faussetés , prétend, au même endroit, que 
le roi dit qu't/ avait été dépiit la même année de trois hommes 
iju’U ne pouvait souffrir, le maréchal de la Feuillade, le mar/¡u(s 
de. Sci'jnelai et le marquis de Louvois. Premièrement, M. d« 
Seignelai ne mourut point la même année 1691 ,mais en i Gpo. 
Rn second lieu, à qui Louis XIV, qui s’exprimait toujours 
arec circonspection et en honnête homme, a-t-il dit des pa
roles si imprudentes et si odieuses ? à qui a-t-il développé une 
àrae si ingrate et si dure? à qui a-t-il pu dire qu'il était bien 
aise d'etre défait de trois hommes qui l'avaient servi avec le 
]?lus grand zèle? Fsl-il- permis de calomnier ainsi, sans la plus 
légère preuve , sans la moindre vraisemblance , la mémoire 
d'un roi connu pour avoir toujours parlé sagement? Tout 
lecteiir sensé ne voit qu'avec indignation ces recueils d'iinpos- 
tiiri'S, dont le public est surchargé ; et l'auteur des mémoires 
de Maiiitenon mériterait d’être châtié , si le mépris dont il , 
abuse UC le sauvait de la punition.

X. B. Ou a prétendu que ce médecin Séron était mort em
poisonné lui-même peu de temps après, et qu’on l’avait en
tendu répète® plus d’une fuis pendant son agonie : Jè n'ai <jue . 
ce (¡ae j'ai mérité. Ces- bruits sont dénués de preuves ; et si 1« 
prince, qui on était l'objet, eut souvent une politique artifiT 
çieuse-, jamais ilne fiit accuséd’aueun crime particulier. Mais' 
la crainte d’être empoisonné par l'ordre du roi, que la Bean- 
jnellc îttîribue à Louvois, est une véritable absurdité.

Louis XIV était fatigué du caractère dur et impérieux d« 
L0UVOÍ.S; et l’ascendant qu'il avait laissé prendre à ce mi
nistre, lui était devenu insupportable. L'indignation que le» 
violimecs,cu'donnée&par Louvois, et surtout le deuxième in
cendie du Palatina! , avalent excjtécj en Europe contre 
Lotus XlV, lai avaient rendu, odieux un ministre dont les 
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élévation secrète, c’est qu’à la messe elle occupait une 
de CCS petites tribunes ou lanternes dorées, qui ne 
semblaient faites que pour le roi et la reine. D’ailleurs, 
nul extérieur de grandeur. La dévotion qu’elle avait 
inspirée au roi, et qui avait servi à son mariage, devint 
peu à peu un sentiment vrai et profond, que l’âge et 
l’ennui fortifièrent. Elle s’était déjà donné, à la cour et 
auprès du roi, la considération d’une fondatrice, en 
rassemblant à Noisi plusieurs filles de qualité ; et le roi 
avait afiécté déjà les revenus de l’abbaye de Saint- 
Denys à celte communauté naissante. Saint- Cyr fut 
bâti au bout du parc de Versailles, en 1686. Elle 
donna alors à cet établissement toute sa forme, en fit 
les règlements avec Godet Desmarets, évéque de Char
tres, et fut elle-même supérieure de ce couvent. Elle 
y allait souvent passer quelques heures; et quand je 
dis que l’ennui la déterminait à ces occupations, je ne 
parle que d’après elle. Qu’on lise ce qu’elle écrit à 
madame de la Maisonfort, dont il est parlé dans le 
chapitre du quiétisme :

« Que ne pais-je vous donner mon expérience! 
(f que ne puis-je vous faire voii l’ennui qui dévore les 
« grands, et la peine-qu'ils ont à remplir leurs jour- 
« nées! Ne voyez-vous pas que je nfturs de tristesse 
K dans une fortune qu on aurait peine à imaginer ?'J’ai 

conseils le faisaient haïr. On a dit au si que Louis XIV aval» 
promis à Louvois, confident de sou mariage , de ne jamais re
connaître madame de MainCenon ponr reine , qu’il eut la iat- 
bkssu de vouloir oulilicr sa parole, et que Louvois la lui rai> 
pela avec une fermeté et une hauteur que ni le rot ui maduuie 
de Maintenon ne purent lui pardonner.

Le chagrin et 1 excès du travail accélérèrent sa mort.
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« été jeune et jolie; j'ai goûté les plaisirs; j’ai été aimés 
n partout. Daus un âge plus avancé, j’ai passé des 
« années daus le commerce de l’esprit; je suis venue 
f< à la faveur, et je vous proteste, mil chère fille, que 
K tous les étals laissent un vide aiTreux.^aj. » " 

Si quelque chose pouvait détromper de l’ambition, 
ce serait assurément celte lettre. Madame de Mainte
non, qui pourtant n'avait d’autre chagrin que Funi- 
formité de sa vie auprès d’un grand roi, disait un joui 
au comte d’Auhigiié, son û'ère : « Je n’y puis plus ' 
{f tenir, je voudrais être morte ». On sait quelle ré
ponse il lui fit ; Vous aoez donc parole d'épouser Dieu 
le père? ■ ■

A la mort du roi ; elle se retira entièrement à Suint- { 
Cyr. Ce qui peut surprendre, c’est que le roi ne lui | 
avait presque rien assuré. Il la recommanda seulement | 
au duc d’Orléans. Elle ne voulut qu’une pension de ï 
quatre-vingt mille livies, qui lui fut exactement payée | 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1719, le i5 d'avril. Ou a [ 
trop affecté d’oublier dans son épitaphe le nom de i 
Scarrou : ce nom n’est point avilissant; et l’omission J 
ne sert qua faire penser qu'il peut l'être. ,. s j

La cour fut moins vive et plus sérieuse, depuis que | 
le roi commença à mener avec madame de Maintenon i 
une vie plus retirée; et la maladie considérable qu'il j 
eut en tG86, contribua encore à lui ôter le goût de 1 
CCS fêtes galantes qui avaient jusque-là signalé presque 1 
toutes scs années. Il fut attaqué d’une fistule dans le ' 
dernier des intestins. L'art de la chiiairgic, qui fil sous ^

(a) Cette lettre est authentique, et r.iutcur l’avait tiéji | 
vue en manuscrit avant que le ûls du grand Uaciuc l’eût fait | 
imprimée. • ' 
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cerègnéplusde progrès en France que dans tout le reste 
de l’Europe, n'élait pas encore familiarisé avec cette 
maladie. Le cardinal de Richelieu en était mort, faute 
d’avoir été bien frailé. Le danger du roi émut toute la 
France. Les églises furent remplies d un peuple innom
brable qui deniiindail la guérison de son roi, les larmes 
aux yeux. Ce mouvement d’un attendrissement général 
fut presque semblable à ce que nous avons vu, lorsque 
son successeur fut en danger de mort à Metz, en 1^4 {• 
Ces deux époques xapprendront à jamais aux rois ce 
qu’ils doivent à une nation qui sait aimer ainsi.

Dès que Louis XIV ressentit les premières atteintes 
de ce mal, sou premier chirurgien Félix alla dans les 
hôpitaux chercher des malades qui fussent dans le' 
môme péril ; il consulta les meilleurs chirurgiens ; il 
inventa', avec eux, des instruments qui abrégeaient 
l'opération, et qui la rendaient moins douloureuse. Le 
roi la souifi'it sans se plaindre. 11 fit travailler les mi
nistres auprès de son Ut, le jour môme^:Ct,.afia que la 
nouvelle de son danger ne ht aucun changement dans 
les cours de FEuropc, il donna audience le lendemain 
aux ambassadeurs. A ce courage d'esprit se joignait la 
magnanimité avec laquelle il récompensa Félix; il lui 
donna xuie terre qui valait alors plus de cinquante 
mille écus.

Depuis ce temps le roi n’alla plus aux spectacles. La 
dauphine de Bavière, devenue mélancolique, et atta
quée d une maladie de langueur qui la lit eiiKn mourir en 
1690, se refusa à tous les plaisirs, et resta obstinément 
dans son appartement. Elle aimait les lettres ; elle avait 
môme fait des vers; mais dans sa mélancolie, elle 
n aimait plus que la solitude.
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Ge fut le couvent de Saint-Cyr qui-ranima le goût 

des choses d'espril. Mídame de Maintenon pria Racinô, 
qui avait renoncé au ihéûtro pour le jausénisrae el 
pour la cour, de faire une tragédie qui put être re
présentée par ses élèves. Elle voulut un sujet tiré de ht- 
Bible. Racine composa Esther. Cette pièce, nyant- 
d’abord été jouée dans la maison de Saint-Gyr, le fut 
ensuite piusieurs fois à Versailles devant le roi , dans- 
l’hiver de 1689. Des prélats, des jésuites s’empressaient 
d’obtenir la permissióu de voir ce singulier spectacle. 
Il parait remarquable que cette pièce eut alors un suc
cès universel ; et que deux ans après , Athalie , jouée 
par les mômes personnes, n’en eut aucun. Ce fut tout 
le contraire quand on joua ces pièces à Paris, long
temps après la mort de Fauteur, et après le temps des 
partialités. Atlialie, représentée en 1717, fut reçue 
comme elle devait Fótre, avec transport; et Esther 
en 1721 nanspira que de la froideur, et uc reparut plus. 
Mais alors il ny avait plus de courtisans qui recon
nussent avec flatterie Esther dans madame de Main- 
tenon ; et avec malignité, Vasthi dans madame de 
Montespan, Aman dans M. de Louvois, et surtout les 
huguenots persécutés par ce ministre dans la proscrip
tion des Hébreux. Le public impartial ne vit qu’une 
aventure sans intérêt et sans vraisemblance ; un roi 
insensé, qui. a passé six mois-avec sa femme sans sa
voir, sans s’informer môme qui elle est; un ministre 
assez ridiculement barbare pour demander au roi qu’il 
extermine toute une nation, vieillards, femmes, en
fants, paree qu'on ne lui a pas fait- la révérence; ce 
même ministre assez bête pour signifier l’ordre de tuer 
tous l^ Juifs dans onze mois, afin- de leur donner ap* 
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paremmeiït le temps de s’échapper ou de se défendre : 
un roi imbecille qui sans prétexte signe cet ordre ridi
cule, et qui sans prétexte fait pendre subitement son 
favori ; tout cela, sans intrigue, sans action, sans in
térêt, déplut be.auconp à quiconque avait du sens et 
du goût (il). Mais malgré le vice du sujet, trente vers 
d Esther valent mieux que beaucoup de tragédies qui 
ont eu de plus grands succès.

Ces amusements ingénieux recommencèrent pour 
l’éducation d’Adélaïde de Savoie, duchesse de Bour
gogne , amenée en France à l’àge de onze ans.

(fl) Il est dit dans les mémoires de Maintenon (jüc Racine, 
voyant le mauvais succès d'Esthev dans le public , s’écria :• 
« Pourrjuot in’y suis-je exposé? pourf/uoi m’a-l-oii détourné de me 
fairacltartreux? Mille louis le consolèrent. »

i" Il est faux qu’Esthev fut alors mal reçue.
a® Il est faux et impossible que Racine ait dit qu'on l'avait 

empêché alors de se faire chartreux, puisque sa femme vivait. 
L’auteur, qui a tout écrit au hasard et tout confondu , devait 
consulter les mémoires sur la vie de Jean Racine, par Louis 
Racine, son fils; il y aurait vu que Jean Racine voulait se 
faire chartreux avant son mariage.

3® II est faux que le roi lui eût donné alors raille louis, 
Gcttc fausseté est encore prouvée par les mêmes mémoires. Le 
roi lui fit présent d'une charge de gentilhomme ordinaire do 
sa chambre, en itigo , après la représentation d'A thalic à Ver
sailles. Ges minuties acquièrent quelque importance quand il 
s agit d un aussi grand homme que Racine. Les fausses anec
dotes sur ceux qui illustrèrent le beau siècle de Louis XIV 
sont répétées dans tant de livres ridicules, et ces livres sont 
en si grand nombre, tant de lecteurs oisifs et mal instruits 
prennent ces contes pour des vérités, qu’on ne peut trop les 
prémunir contre tous ces mensonges : et si l’on dément sou
vent 1 auteur des mémoires de Maintenon , c’est que jamais 
auteur n'a plus menti que lui.
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C'est une ¿es contradictions de nos mœurs,que d’uti 

côté on ait laissé un reste d'infamie attaché aux sjk;c- 
lacles publics , et que de l'autre on ait regaj'dé ces re- 
présçnUitious comme l’exercice le plus noble et le plus 
digne des personnes royales. Gn éleva un petit théâtre 
dans l’appartement de madame de Maintenon. La du
chesse de Bourgogne, le duc d'Orléans y jouaient avec 
les personnes de la cour qui avaient le plus de talents. 
Le fameux acteur Baron leur donnait des leçons , et 
jouait avec eux. La plupart des tragédies de-Duché, 
valet de,chambre du roi, furent comjîosées poiu- ce 
thciilrc ;et l'abbé Genêt, aumônier de la duchesse d’Or
léans , en faisait pour ht duchesse du Maine ^ que cette 
princesse et sa cour représentaient.

Ces occupations formaient l'esprit et animaient la 
société, fa)

Aucun de ceux qui ont trop censuré LouisXIV ne 
peut disconvenir qu’il ne fût, jusqu’à la journée 
d'Hochstet, le seul puissant, le seul magnifique, le 
seul grand presque eu tout genre : car, quoiqu il ÿ eût

(il) Comment le marquis de la Fare peut-il dire dans ses 
mémoires que âe/juis la mort de Sladame, ce ne fui iiiie jeu, con
fusion eï impolitesse? On jouait beaucoup dans les voyages de 
Marli et de Fontainebleau , mais jamais chez madame de Main- 
tenon; et la cour lut, en tout temps, le modèle de la plus par- 
laite politesse. La. duchesse d'Orléans , alors duchesse de 
Chartres , la princesse de Couti, madame la Duchesse , dé
mentaient bien ce que le marquis de la Fare avance. Cut 
homme, qui dans le commerce était de la plus grande indul
gence , n'a presque écrit qu'une satire. Il était mécontent du 
goiiyernement, il passait sa vie dans une société qui se" faisait 
un mérite de condamner la cour ; et cette société Gt, d'un 
homme très aimable, un historien quelquefois injuste.
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des héros , comme Jean Sobieski, et des rois de Suède, 
qui oflaçasscut eu lui le guerrier , personne n'effaça le 
monarque. Il faut avouer encore qu’il soutint ses^nial- 
heurs , et qu'il les répara. H a eu des défauts ; 11 a fail 
de grandes fautes : mais ceux qui le condamnent, l'au- 
raicnt-ils égalé , s’ils avaient clé à sa place ?

La duchesse de Bourgogne croissait eu grâces et en 
mérite. Le? éloges qu’on donnait à sa sœur en Repague, 
lui inspirèrent une émulation qui redoubla eu elle le 
talent de plaire. Ce n’était pas une beauté parfaite; 
mais elle avait le regard tel que son fils, nu grand air, 
un taille nolde^ Ces avantagcs'éîaient embellis par son 
esprit, et plus encore par l'envie extrême de mériter 
les suffrages de tout le monde. Mlle était, comme Pen- 
riette d Angleterre,! idole et le modèle do la cow,aveC 
nu plus haut rang : elle t^-mebait au tronc : la France 
attendait du duc de Bourgogne nu gouvernement 
tel que les sages de l’antiquité en imaginèrent, mais 
dont l'austérité serait tempérée par les grâces de cette 
princesse, plus faites encore pour cire seutics-que la 
philosophie de son époux. Le monde sait comme toutcg 
ces espérances furent trompées. Ce fut le sort de 
Louis XIV de voir périr en France toute sa famille 
par des morts prématurées, sa feibme à quarante-cinq 
ans , son fils unique à cinquante ; (a) et un an après

(a) L’auteur des mémoires de madame de Mahitcnon , 
toiuc IV, dans un chapitre intitulé Mademoiselle Cliolitj dit 
que Monseigneur fut amoureux d'une de scs propres sœurs, 
et qu il épousa ensuite mademoiselie Choin. Ces cOntes popu
laires sont reconnus pour faux chez tous tes honnêtes gens. Il 
faudrait être non-sculeme.it contemporain, mais être muni 
de preuves pour avancer de telles anecdotes. Il n'y a jamais 
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qiia nous eûmes perdu son fils, nous vîmes son petit- 
fils, le dauphin duc de Bourgogne, la dauphine sa 
femme , leur fils aîné , le duc de Bretagne, portés à 
Saint-Dcnys au môme tombeau, au mois d’avril 1712; 
tandis que le deniier de leurs enfans, monté depuis 
sur le trône, était dans son berceau aux portes de la 
mort. Le duc de Béni, frère du duc de Bourgogne , 
les suivit deux ans après ; et sa fille, dans le même 
temps, passa du berceau au cercueil.

Ce temps de désolation laissa dans les cœurs une 
impression si profonde, que, dans la minorité de 
Louis XV, j’ai vu plusieurs personnes qui ne par
laient de ces pertes qu eu versant des larmes. Le plus 
à plaindre de tous les hommes , au milieu de taut do 
morts précipitées , était celui qui semblait-devoir hé- • 
ri ter bientôt du royaume. ,

Ces mômes soupçons qu’on avoit eus à la mort de 
Madame et à celle de Marie-Louise, relue d'Espagne, sc 
réveillèrent avec une fureur singulière. L’excès de la 
douleur publique aurait presque excusé la calomnie, 
si elle avait été excusable, il y avait du délire à 

en le moindre indice que Monseigneur eût épousé inademoi- 
edle Cboin. R«nouvcl«i-ainsi, au bout de soixante ans, des 
bruits de ville, si vagues, si peu vraisemblables , si décriés, 
«e n'est point écrire l'bistoirc , c'est compiler au hasard des 
scandales pour gagner de l'argent. Sur quel fondement cet 
écrivain a-t-il le front d'avancer, page 244 > que madame la 
duchesse de Bourgogne dit au prince son époux,: Si j’élaii 
inorle, auriez-vous (ait le troisième tome de voire, fainille? l\ fait 
parler Louis XIY, tous les princes, tous les ministres, comme 
s'il les avait écoutés. On trouve peu de pages dans ce mé
moire qui ne soient remplies de ces mensonges bardis qui 
soulèvent tous les honnêtes gens.
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penser qu’on eût pu faire périr par un crime tant de 
personnes royales, en laissant vivre le seul qui pou
vait les venger. La maladie qui emporta le daupliin 
duc de Bourgogne, sa femme et son liés, était une rou
geole pourprée épidémique. Ce mai fit périr à Paris , 
en moins .dun mois, plus de cinq cents personnes. 
M. le duc de Bourbon, petit-fils du prince de Condé, 
le duc de la Triinouille , madame de la Vriliièrc , ma
dame de Listenai, en furent attaqués à la cour. Le 
marquis de Gondrin , fils du duc d Antia, en mourut 
en deux jours. Sa femme, depuis comtesse de Tou
louse, fut àlagonie. Cette maladie parcourut toute 
la France. Elle fit périr en Lorraine les aînés de ce duc 
de Lorraine, François, destiné à être un jour empe
reur , et à relever la maison d’Autriche.

Cependant ce fut assez qu’un méiccia, nommé 
Boudin , homme de plaisir, hardi et ignorant, eût 
proféré ces paroles : « Nous nentcndôus rien à do 
pareilles maladies-, « c'en fut assez , tlis-je, pour que 
la calomnie n'eût point de frein.

Philippe, duc d’Orléans, neveu de Louis XIV, 
avait un laboratoire, et étudiait la chimie, ainsi que 
beaucoup d'autres arts : c’était une preuve sans ré
plique. Le cri public était affreux ; il faut en avoir été 
témoin pour le croire. Plusieurs écrits et quelques mal
heureuses histoires de Louis XIV éterniseraient les 
-soupçons, si des hommes instruits ne prenaient soin 
de les détruire. 'J-ose"dire que , fi-appé de tout temps 
de 1 injustice des hommes, j’ai fait bien des recherches 
pour savoir la vérité. Voici ce que m’a répété plusicws 
ibis le marquis de Canillac, Pmi des plus honnêtes 
hommesdu l'oyaume, intimement attachéà ce priuçc 
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soupçonné, dont il eut depuis beaucoup à se plaindre. 
Le marouis de Canillac , au milieu de ceLlc clameur 
pubUrfuc, va le voir dans son palais, il le trouve 
étcTidu à terre, versant des larmes, aliéné par le dé* 
pssooir. Son chimiste , Humbert, court se rendre à la 
Bastille pour se constituer prisonnier; mais on n'avait 
point d’ordre de le recevoir, ou le refuse. Le prince 
( îjui le croirait ? ) demande lui-môme, dans l’excès de 
sa douleur, à être mis en prison ; il vent que des 
fermes juridiques éclaircissent son innocence ; sa 
mère demande avec lui celte justification cruelle. La 
lettre de cachet s’expédie ; mais elle n’est point signée: 
et le marquis de Canillac, dans cette émotion d’esprit, 
conserva seul assez de sang-froid pour sentir les consé
quences dune démarche si désespérée. 11 fit que la 
mère du prince s’opposa à cette lettre de cachet igno
minieuse. Le monarque, quifaccordait, et son neven, 
qui la demandait J étaient également malheureux, (a)

(a) Lautenr ¿e la vie éii c!uc d'Orléans est le premier qni 
Rit parlé de ces soupçons atroces : c'était un jésuite nommé la 
Motte , le meme qui prèclia à Ronen contre ce prince , pen Innt 
».a régence, et qui se réfugia ensuite en Hollande sous le nom 
delà node, il était instruit de quelques faits publics. Il dit, 
tome I,page 112, qnele prince si injustement soupçonné de
manda à sc constituer prisonnier; et ce fait est très vrai. Ce 
jésuite n'était pas à portée de-■savoir comment M. de Canillac 
«'opposa à cette démarche trop injurieuse à 1 innocence du 
prince. Toutes les autres anecdotes qu'il rapporte sont fausses. 
Reboulct, qui l'a copié, dit d'après lui, page i <53 , tome V111. 
que le dernicrenfant du duc et de la duchesse de Bourgogne ftd 
tauvé par du contre-poison de Venise, 11 n y a point de contre
poison de Venise qu'on donne ainsi au hasard. La médecins 
ne connaît point d'antidotes généraux qui puissent guérir uo
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Suite (les anecdotes.

140 VIS XÍV dévorait sa douleur en public ; il sc laissa 
voir à l’ordinaire : maïs eu secret les ressentiments de 
tiiiit de n;adicurs le pénétraient, et lui donnaient des 
convulsions. Il éprouvait toutes ces pertes domcstiijues 
à la suite d’une guerre malheureuse, avant qu’il fût 
assuré de la paix, et dans un temps où la misère déso
lait le royaume. On ne le vit pas succomber un mo
ment à scs a/îlictions.

ifnpJ dont on ne conn.TÎt point la source. Tous les contes qu'on 
a répandus dans le public en ces temps malheureux ne sont 
qu'un amas d'erreurs populaires.

C’est une fausseté de peu de conséquence, dans le compi-, 
latcur des mémoires de madame de Maintenon , de dire que le' 
duc du Maine fut alors à l'agonie; c’est une calomnie puérilG 
de dire que l'auteur du Siècle de Louis XîV accrédite ces bruits ' 
plus qu'd ne les détruit.

Jamais rhistoire u'a été déshonorée par de plus absurdes 
mensonges que dans ces prétendus mémoires. L’auteur feint 
de les éciire en ij53; 11 s’avise d’imaginer que le duc et là 
duchesse de Bont^ogne , et leur lils ainé , moururent de la 
petite vérole ; il avance' cette fausseté pour se donner nu pré
texte de parler de l’inoculation , tju'ou a faite au mois de mai 
1706. Ainsi dans la même page il se trouve qu'il parle en 
1753 de cequi est arrivé en 175Ü.

La littérature a été infectée de tant de sortes d écrits ca
lomnieux, on a débité tn Ilqllandc tant de faux otémoires , 
tant d impostures sur le gouvernement et sur les citoj-ens , 
que c ést un devoir de précautiooner les lecteurs contre cette 
foule de libelles.
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Le reste île sa vie fat triste. Le dérangement îles 

Alliances, au piel il ne put remédier, aliéna.Icscœur-s. 
.Sa confiance entière pour le jf-suitc le Tellier, homme 
'trop violent, acheva de les révolter. C’est une chose' 
très remarquable que le public, qui lui pardonna 
-toutes ses maîtresses-, ne lui pardonna pas son con- 
•fesseur. 11 perdit , les trois dernières iinuées de sa 
-vie , dans l’esprit de la plupart de ses sujets, tout ce 
.qu’il avait fait de-grand et de mémorable.

Privé de presque tous ses enfauts , sa tendresse qui 
i'edoublait pour le duc dn Maine et p.our le comte de 
Toulouse, ses fils-légitimes-, le---porta à les déclarer 
héritiers de la couronne, eux et Içurs desceudants, au 
défaut des princes du sang, par un edit qui fut en
registré saus-aucHiie remonh’auce, en 1714- H tempé- 
^■ait ainsi , par la loi naturelle, la sévérité des lois de 
convention qui privent les enfauts, nés hors du raa- 
Hage, do tous droits ;à la succession paternelle. Les 
vois dispensent de cette loi. 11 crut pouvoir faire pour 
son sang ce quil avait .fut en faveur de plusieursde- 
ses sujets. Il crut surtout pouvoir établir pour deux 
dô ses enfanis ce qu’il"avait fait passer au parlement, 
.sans opposition, pour les princes de la maison dé, 
Lorraine. 11 égala ensuite le rang de ses bâtards à celui, 
îles princes du sang, en i^iS. Le procès que les princes 
dû sang intentèrent depuis aus princes légitimés est 
connu. Ceux-ci ont conservé pour leurs personnes et. 
.pour leurs enfants les honneurs donnés par Louis XIV. 
Ce qui regarde leur postérité dépendra.du temps,.du 
mérite .et de la forlune.

. Louis XIV fut attaqué,,vers le milieu du mois d*au- 
guste Iy i 5, au retour de Marli, de la inaiitdie qui 
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lermip.a SCS jours. Scs jambes s’enflerent ; la gangrène 
commença à se manifester. Le comte de Stair, ambas
sadeur d’Angleterre, paria, selon le génie de sa na
tion , que le roi ne passerait pas le mois de septembre. 
Le duc d’Orléans, qui au voyage de Màrli avait éi;i 
absolument seul, eut alors toute la cour auprès de sa 
jicrsonne. Un empirique, dans les derniers- jours de 
la maladie du roi, lui donna un élixir qui- ranima scs 
forces. Il mangea , et l'empirique assura qu’il guéri
rait. La foule qui entourait le duc d Oiléans diminua 
dans le moment. « Si le roi mange une seconde fois, 
(c dit le duc d’Orléans, nous n'aurons plus porsomm. w 
Mais la maladie était mortelle. Les mesm^s étaient 
prises pour donner la régence absolue au duc d’Or
léans. Le roi ne la lui avait laissée que très limitée par 
son testament déposé au parlement, ou plutôt il ne 
lavait établi que chef d’u-n conseil de régence , dans 
lequel il n’aurait eu-que la voix-prépondérante» Ce
pendant il lui dit : Je vous ai conservé tous les droits 
que vous donne votre nnissance. (a) C'est qu’il ne 
croyait pas qu’il y cûtdc.loi fondamentale qui donnât 
dans une minorité un pouvoir sans Bornes à Théritier 
présomptif du royaume. Cette autorité suprême^ dont 
on peut abuser, est dangereuse ; mais l’autorité par- 
f.igée 1 est encore davantage. 11 crut qu’ayant été s! 
Bien obéi pendant sa ne, il le serait après sa mort, et

(n) tes mémoires ¿c madame de Maintenon.., toma Y, 
PSe/94 ,-disent que LouisXJV voulait faire le duc du Maine 
heutenant-gcnérnl du rovayme. 11 faut avoir des garants au- 
t.rentíques pour avancer une chose aussi extraordinaire et 
a-^i importante. Le duc du Maine eÛf été au-dessus du duc 

Orléans ; c eut été tout bouleverser s aussi le fait est-if liiux. 



a*’ SIÈCLE DE louis' xrv.
ne se souvenail pas qu'on avait cassé le testament àe 
sou pi^i'e.

ûaiUears personne n’ignore avec quelle grandem 
(làme il vit approcher la mort = i septembre 1715=,di
sant à madame de Maintenon : J'avais cru ijuil claii 
plus di(licilç cltí ¡nourir¡ et à scs domestiques ; Pour- 
<¡1101 pleurez-vous ? in’uvez-'vous cru immortel ? don
nant tranquillement ses ordres sur beaucoup dcchoscs/ 
et môme sur sa pompe funèbre. Quiconque ¿1 beaucoup 
tie témoins de sa mort meurt toujours avec courage. 
Lonis.XHÎ, dans sa dernière maladie, avait mis eu mu
sique le Ve- profundis qu'on devait chanter pour lui. 
Le courage d’esprit avec lequel Louis XÍ V vit sa fin fut 
dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa 
vie. Ge courage alla jusqu’à avouer scs faute?. Son suc
cesseur a toujours conservé écrites au chevet de son 
lit les paroles remarquables que ce monarque lui dit, 
en le tenant sur son ht entre ses bras : ces paroles no 
sont point telles quelles sont rapportées dans toutes 
les histoires. Les voici fidèlement copiées :

« Vous allez être bientôt roi d'un grand royaume. 
« Ce que je vous recommande plus furtenient, est de 
« n'oublier jamais les obligaliohs que vous avez à 
« DIEU. Souvenez-vous que vous lui devez tout ce quo 
« vous êtes. Tâchez de conserver la paix avec vos voi- 
«c .sins. J’ai trop aimé la guerre; ne m’imitez pas en 
« cela, non plus que dans les trop grandes dépenses 
tt que j’ai faites. Prenez conseil en toutes choses, et 
« cherchez à connaître le meneur pour le suivre tou- 
cc jours. Soulagez vos peuples Je plus tôt que vous le 
« pourrez, et faites ce que j’ai eu le malheur de ne 
« pouvoir iaire moi-môme, etc. »
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Ce discours est très-éloigaé de la ptlilcsse despri- 
t(« on lui impute dans quekpies mémoires.

On lui a reproché d’in’oir porté sur lui des rclii|«es 
les dernières années de sa vie. Scs sentiments étaient 
grands, mais sou confesseur., qui ne Tétail pas, i avail 
nssujéti à ces pratiques peu convenables,et ai.ijnurd hui 
désusitées, pour l'assujêtir plus plciueraenl à .ses insi
nuations. Et d ailleurs ces reliques, qu’il auiil la fai
blesse deporter, lui avaient été données par madame 
'de Maintenon.

Quoique la vie et la mort de Louî.s XIV cussen! ét'* 
glorieuses, il ne fut pas aussi regretté qu’il le méritait, 
bamour de la nouveauté, l'approche dun temps de 
minorité, où chacun se figurait une fortune, la que
relle de la Coiiilitifiion qui aigrissait les esprits , lout 
ht recevoir la nouvelle de sa mort avec un sen U meut 
qui allait plus loin que Findillerence. Nous avons vu ce 
même peuple, qui, en 1686, avait demandé au ciel 
avec larmes la guérison de .son roi malade, suivre son 
convoi funèbre avec des -demonsiralious bien dilfé- 
rentes. On prétend que la reine sa mère lui nvaitdil un 
pur dans sa grande jeunesse : Mon fils, ressesnble.z à 
votre grand~^^cve-, et non j as à votre père. Le roi eu 
ayant demandé la raison : C’eit, dit-elle, qiià bi 
mort de Henri lï'^ on pleurait, et gu on a ri à 
<'elle de Louis XIlî Ça).

(a) .T ai vu de petites lentes dressées sur Iccbemin de .Saini- 
tViiiys. On y buvait, ou y cliautaîl, ou riait. Les seiitijueui-s 
des citoyens de Paris avaient passé jusqu’à la populace., ixt 
(4:buite le fellier ét.iit la principale cause de cette joie uni ver- 
selle. J entendis plusieurs spectateurs dire qu’il fallait mettre 
le feu aux maisons des jésuites avec les flambeaux qui écfù- 
raieut la pompe funèbre. - . '
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QuoHîu’ûiiiui üit rcpmjié-.dos petitores, dos du

retés dans son zèle contre le jaiiséuisme, trop de hau
teur avec les étrangers dans ses succès, d<i la faildessn 
pour plusieurs femmes, de trop grandes sévérités dans 
dos choses pcrsouuelles, des guerres légèrement enlro- 
prises, i'emia’asenicnt du Palatinat, les persécutioîLs 
contre les réformés; cependant ses grandes qualités et 
ses actions, mises enfin dans la balancé, Font emporté 
sur ses fautes. Le temps, qui mûrit les opinions des 
hommes, a mis le sceau à sa réputation; et malgré tout 
ce quon ;i écrit couti'e lui, on ne prononcera point son 
nom sans respect, et sans concevoir à ce nom l’idée 
d’un siècle éternellement mémorable. Si l’on considère 
ce prince dans sa vie privée, on le voit, à la vérité, 
trop plein de sa grandeur, mais affable; ne donnant 
point à sa mère de part au gouveruement, mais rem
plissant avec elle tous les devoirs d'un fils, et obser
vant avec son épouse tous les dehors de la bieiiséauc<-; 
bon père, bon maître, toujours décent en public, labo- 

—? -deux dans le cal)inct, exact dans les affaii^s, pensant 
juste, parlant bien, et aimable avec dignité.

J’ai remarqué ailleuis qa il ne prononça jamais ka 
paroles quon lui fait dice, lorsque le premier geutil- 
homme de la chambre et le grand- maîüe de la garde- 
robe se disputaient 1 honneur de leseiTir : Quiiiiporta 
lequel ¿¿ mes valets me serve ? 'ün discop-rs si grossier 
nepouvaitpartird’un homme aussi poli et aussi attentif 
qu’il 1 était, et ne s’accordaitgrmre avec ce qu'il dit un 
jour au duc de la Rochefoucauld, au sujet de ses dettes ; 
^«e ne parlez-vous à vos UfíJÚ PMot bien diilérent, 
qui par lui-môme vidait beaucoup, et qui fut accom
pagné d’un don de cinquante mille écúá.
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U n'est pas même vrai qu’il ait écrit an duc de Iv 

Rochefoucauld : « Je vous fais mon complimcT! f, coin me 
'« votre ami, sur la-charse de imaud-maitfe île la sardé- 
« robe, que je vous donne/comme voti’c roi. » Les Iii:- 
torieiis lui foui honneur de cette lettre. C'est ne pàs' 
sentir combien il est pen délicat, combien même il est’ 
dur de dire à celui dont on est leinaifre, qu’on est sou 
maître. G<;Ia serait à sa place, si on éerivait'à un strict 

-qui aurait été rebelle : c esi ce «¡ne 'Henri ÍV aurait pu 
dire au duc de Mayenne avant l'entière reconciliation,- 
Le secrétaire du cabinet, Rose, écrivit cette lettre; rf 
le roi avait trop de bon goût pour l’envoyer. C’est ce 
bon goût qui luifitsupprinierlesinscriptiorisfastueus s 
dontCbarpentier, de racadémiefrançaise, avait cbarç.é 
les tableaux de le Brun, dans la galerie de Versailles ; 
-l incvoyable passage du Rhin, la merveilleuse pri‘^e 
de raicnciennes, etc. Le roi sentit que la prise de Ta- 
Anciennes, le passage du Rhin disaient davantage. 
Charpentier avait eu raison d’orner d inscriptions en 
notre'langue -les 'monuments de sa patrie ; la flatterie 
seule avait nui à l’exécutiotu-________________________

On a recueilli quelques réponses /quelques mots de 
ce prince, qui se réduisent à très peu de chose. On pré- 
téud que, ^and il résolut d’abolir eu France le calvi
nisme, il dit : « Mon grand-père aimait les huguenots, 

•K et ne lescraignaiipas; mon père ne les aimait point, et 
« les craignait; moi, je ne lesaime, ni ne les 'crains. >

Ayant donné, en iG68, la place de premier prési
dent du parlement de Paris à M. de Lamoignon, alors 
uiaitre des reqaèfPR il lui dit : « Si j’avais connu um- 

plus homme de bien et un plusdigne sujet, jel’aurais 
^ ehoâsi. » il usa à peu près des mômes termes avec le 
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cardinal de Noailles, lorsqu’il lui donna 1 arclicrôclic 
de Paris. Ce qui fait le mérite de ces paroles, c’est 
cu'elics étaient vraies, et quelles inspiraient la vertu.

On prétend qu'un prédicateur indiscret le désigna 
un jour à Versailles : témérité qui n’est pas permise 
envers un particulier, encore moins envers un roi. On 
assure que Louis XIV se contenta de lui dire : Mon 
père;, j'aime bien à pi'endre ma part d’un sermon, 
mais je n’aime jias qu’on me la fasse. Que ce mot ait 
été dit ou non, il peut servir de leçon.

Il s’exprimait toujours noblement el avec précision, 
s'étudiant en public à parler comme à agir en souve
rain. Lorsque le duc d’Anjou partit pour aller régner en 
Espagne , il lui dit, pour marquer 1 union qui allait 
désormais joindre les deux nations : Il n'j- a plus de 
Pyrénées.

Rien ne peut assurément faire mieux connaître son 
c:iractère que le mémoire suivant qu’on a tout entier 
écrit de sa main, (a)

« Les rois sont souvent obligés à faire des choses 
« contre leur inclination , et qui blessent 1 mr bon na- 
K turcl. Ils doivent aimer à faire plaisir, cl il faut qu’ils 
« châtient souvent, et perdent des gens à qui nalurel- 
« lement ils veulent du bien. L’intérêt de l'Etat doit 
<; marcher le premier. On doit forcer son inclination , 
« et ne-pas se mettre en état de sc ixprocher, dans 
« quelque chose dimportauce, qu’ou pouvait faire 
F mieux. Mais quelques intérêts particuliers ufen 
« ont empêché, cl ont déterminé les vues que je de- 
<i vais avoir pour la grandeur, le bien et la puissance

(n) Il est déposé à la bibliothèque du roi depuis quelques 
anaéeic
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Cl de l'Etat. Souvent il y a des endroits qui font peine; 
« il y en a de d ilicals qn’il est difficile de dénièl.-r : on 
<c a des idées confuses. Tant que cela est, du peut 
c demeurer sans se déterminer ; mais , dès que l'on se 
« fixe l’esprit à quelque chose, et qu’on croit voù- le 
« meilleur parti, il le faut prendre. C’est ce qui m a 
« fiii réussir souvent dans ce que jai entrepris. Les 
« fautes que j’ai faites , et qui m’ont donné des jichi os 
«' infinies, ont été par complaisance, et pour me laisser 
« aller trop uoncliaiamineut aux avis des autres. Rien 
« n’est si dangereux que la faiblesse, de quelque nature 
£< quelle soif. Pour commander au.x autres, il faul 
« s élever au-dessus d’eux ; et après avoir entendu ce 
« qui vient de tous les endroits, on se doit détermiuej' 
« par le jugement qu'on doit faire sans préoccupation, 
K et pensant toujours à ne rien ordonner, ni exécuter. 
U qui soit indigne de soi, du caractère qu’on porte , 
« ni de la grandeur de l’Elat. Les princes qui ont de 
U bonnes intentions et quelque connaissance de leurs 
« affaires, soit par expérience, soit par étude et une 
« grande application à se rendre capables, IrouvcnJ 
{! tant du differentes choses jiar lesquelles ils se peu- 
« vent faire connaître, qu’ils doivent avoir un soin 
« particulier et une aqiplicalion nnivcrselle à tout. 11 

■« faut SC garder contre soi-ménie, prendre garde à son 
h inclination , et être toujou”'; eu garde contre son 
û naturel. Le métier de roi ert grand , noble, fiaifeur. 
« quand or. se sent digue d* ^'ien s’acquitter de touic.s 
t; 1'3 choses auxquelles il pugage; mais if iiVstipas 
« exempt de peines, de fatigues, dinquiétude. Liu- 
« certitude désespère quelqualois ; -et quand on a passé 
« un temps raisonnable A examiuei une affaire, ü faut
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u SC (UíermÍQev J et prendre Ie parti ^n on croit Ie 
« ,ineiUcur. (a)

a Quand OU a I Etat en vue, on travaille pour soi ; 
« le bien de l’un fait la gloire de l’autre : quand !c pre- 
K micr est heureux , élevé et puissant, celui qui en e; t 
« cause en est glorieux, et par conséquent doit pLu 
a goûter que ses sujets, par rapport à lui et à eux , 
« tout ce qu il y a de plus agréable dans la vie. Quand 
« ou s’est mépris, il faut réparer sa faute le plus tût 
.« qu’il est possible; et que nulle cousidération u’en 
« empêche, pas même la bonté.

« En 1671 5 un homme mourut qui avait h charge 
« de secrétaire d^tat, ayant le départcnieuldcs étrau- 
« gers. 11 était homme capable, mais non pas sans dc- 
« fauls : il ne laissait-j«is de bien remplir ce poste, 
« qui est très important.

« Je fus quelque temps à penser à qui je ferais avoir 
ft cette charge; etapres avoir bien examiné, je trouvai 
K qu’un homme qui avait long-temps servi dans

(a) L'abbé Castel de Saint-PîeiTe , connu par pliisieurî 
ouvrages singuliers , dans lesquels on trouve beanconp do” 
vues philosophiques et très peu de praticables, a bussé dis 
Ânnales ¡>olí(i(jueí depuis 1658 jus<|u’à lySg. il eondansne sé
vèrement en plusieurs ciídioitsl’admíixislratíon de Louis XIV. 
Il ne veut pus surtout qu’on l'appelle Louis le grand. Si.ijrcnJ 
signiiîe parfait, il est sur que ce titre ne lui convient pas : 
mais par les mémoires écrits de la main de ce monarque, il 
parait qu’il avait d’aussi bons principes de gouvernement, 
popr le moins; que l'abbé de Saiut-Fierpe. Les mémoires de 
l’ftbbé de Saint’Pierrc n'ont rien de curieux que la bonne foi 
grossière ayee laquelle cet homme se croit fait pour gou
verner.
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<f (Ies ambassades, était celui qui la remplirait le 
« miniix ^n\

« Je lui fis mander de venir. Mon choix fut ap
te prouvé de tout le monde ; ce qui n’arrivc pas tou- 
« jours. Je le mis en possession de celte charge à son 
« retour. Je ne le connaissais que de réputation, et 
« par iesicommissions dont je 1 avais chargé , et qu’il 
« avait bien exécutées; mais remploi que je lui ai- 
« donné s'est trouvé trop grand et trop étendu pour 
« lui. Je n aipas profité de tous les avantages que je 
« pouvais avoir, et tout cela par complaisance cf 
« bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne de se re
te tirer, parce que tout ce qui passait par lui, perdait 
« de la grandeur et de la force qu’on doit avoir en exé- 
« cutanl les .ordres du roi de France. Si j'avais pris 
« le parti de l’éloigner plus tôt, j’aurais évité les incon- 
K veuients qui me sont arrivés, et je ne me reproche-■ 
« rais pas que ma complaisance pour lui a pu nuire à 
« lEtat. Jai fait ce détail pour faire voir un exemple 
« de ce que j’ai dit ci-devant, a

Ce monument.si précieux, et jusqu'5 présent in
connu , dépose à la postérité en faveur de la droiture 
et de la magnanimité de son sbne. On peut môme dire- 
qu d M juge trop sévèrement, qu’il n’avait nul reproche 
à-se fini e sur M. de Pompone, puisque les services de 
ce ministre et sa réputation avaient d'éterminé le choix- 
du prince, confirmé par Fapprobalion universelle; et 
îd se condamne sur le choix de M. de Pompone, qui. 
eut au moins le bonheur de servir dans les temps les 
plus glorieux, que ne devait-il pas se dire sur M. do^

(«) M, de Pompone.
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(7hamiliart, dont le ministère fut si infortuné, et cou- 
d;imné si universellement?

Il avait écrit plusieurs mémoires dans ce goût, soit 
pour S8 rendre compte à lui-même , soi-: pour l ins- 
tructiou du dauphin, duc de Bourgogne. Ces réflexions 
vinrent après les évènements. Il eût approché davan
tage de hi perfection où il avait le mérite d aspirer, ? il 
eût pu se former une philosophie supérieure à la poli
tique ordinaire et aux préjugés j philosophie que, dans 
le cours de tant de siècles, ou voit pratiquée par si 
peu de souverains, et qu'il est bien pardouaaUe aux 
rois de ne pas connaître, puisque tant d'hommes privés 
l'ignorent.

Voici une partie des instructions qu’il donne à son 
petit-ûlsPhiiippe Vpartantpom l’Espagne- Ules écrivît 
à la hâte, avec une négligence qui découvre bleu mieux 
Vâme qu’un discours étudié. Ou y voit le pèrect lcroi.

« Aimez les Espagnols et tous vos sujets attachés à 
rc vos courounes et à votre personne. Ne préférez pas 
« ceux qui vous flatteront le plus -, estimez ceux qui, 
« poui’ le bien, hasarderont de vous déplaire. Ce sont- 
« là vos véritables a'mis.

(t Faites le bonheur de vos sujets ; et dans cette vue 
t( n’ayez de -guerre que lorsque vous y serez- forcé , et 
« que vous en aurez bien considéré et bien pesé les 
« raisons dans votre conseil.

« Essayez de remetti'e vos finances ; veillez aux 
« Indes et à vos flottes ; pensez au commerce j vivez 
« dans une grande union avec la France j rien n’étant 
« si bon pour nos deux puissances que cette union /à 
K laquelle rien ne pourra résister, (u)

(<i) On voit qu'il 6c trompa dans cette conjecture.
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« Si vous ôtes contfaint de faire la guerre, mettez- 

«. vous à la tete de vos armées.
« Songez à rétablir vos troupes partout, et com- 

« mcuccz par celles de Flandre.
« Ne quittez jamais vos aiTaires pour votre plaisir ; 

« mais fiites-vous une sorte de règle qui vous donne 
« des temps de liberté et de divertissement.

K 11 U y en a guère de plus innocents qué la chasse 
« et le goût de quelque maison de campagne , pourvu 
K que vous ny fassiez pas trop de dépense.

« Donnez une grande attention aux a flaires quand 
it ou vous en parle; écoutez beaucoup dans le coin- 
« mcncement, sans rien décider.

« Quand vous aurez plus de connaissance , rouve- 
« nez-vousque c’est à vous de décider; mai.s, quelque 
a experience que vous ayez . écoutez Inujours tous les 
« avis et tous les raisonnements de votre conseil, 
.« avant que de faire cette décision.

« faites tout ce qui vous sera possible pour bien 
rt connaître les gens les plus importants, aiin de vous 
tt en scivir à propos.

« lâchez que vos vice-rois et gouverneurs soient 
« toujours Espagnols. '

« Iraitez bien tout le monde , ne dites jamai.s rien 
« de fâcheux à personne ; mais distinguez les gens de 
« qualité et de mérite,

« Témoignez de la reconnaissance pour le fou roi, 
« et pour tous ceux qui out été d’avis de vous choisir 
K pour lui succéder.

« Ayez une grande confiance au cardinal Porto- 
« Capero, et lui marquez le grc que vous lui savez 
*< de la conduite qu il a tenue.
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« Je crois qiie vous devez faire quelque chose de ' 

« considérable pour fainbassadeur qui a été assez heu- ¡ 
« peux pour vous demander, et pour vous saluer le ■ 
K premier en qualité de sujet.

« N’oubliez pas Bedmar, qui a du mérite, et qui 
« est capable de vous servir.

« Ayez une entière créance au duc d Harcourt ; il 
« est habile homme et honnête homme, et ne vous 
« donnera des conseils que par rapport à vous.

« Tenez tous les Français dans 1 ordre.
« Traitez bien vos domestiques , mais ne leur don- 

K nez pas tiop de familiarité, et encore moins de 
« créance. Servez-vous d’eux tant quils seront sages : 
« reiivoyez-lcs à la moindre faute qu’ils feront, et ne 
« les soutenez jamais contre les Espagnols.

« N’ayez de commerce avec la reine douairière que 
« celui dont vous, ne pouvez vous dispenser. Faites en 
« sorte qu’elle quitte Madrid, et quelle ne sorte pas 
« d'Espagne. En quelque lieu qu’elle soit, observez sa
te conduite , et empêchez qu elle ne se mêle d’aucune 
« aiFaire. Ayez pour suspects ceux qui auront trop de 
« commerce avec elle.

« iVimez toujours vos parents. Souvenez-vous de la 
« peine quils ont eue à vous quitter. Conservez un 
« grand commerce avec eux dans les grandes choses et 
« dans les petites. Demandez-nous ce que vous auriez 
(t besoin ou envie- d’avoir qui ne se trouve pas chez 
« vous; nous eu userons de même avec vous.

« N’oubliez jamais que vous êtes Français, et Ce qui 
H peut vous arriver. Quand vous aurez assuré la suc- 
« cession d'Espagne par des enfants, visitez vo9 
K royaumes, allez à Naples et eu-Sicile, passez à Milan,
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« et venez en Flandre (a) ; ce sera une ocGision de 
(' nous revoir ; en attendant, visitez In Cafalocne. 
«, 1 Aragon et autres lieux. Voyez ce :pvily aura à faire 
« pour (JoRta.

« Jetoz quelqne argent au peuple quand vous serez 
« eu Espagne, et surtout en entrant à Madrid.

K Ne paraissez pas choqué des figures extraordi- 
<c naires que vous trouverez. ¿Ne vous en moquez point. 
«'Chaque-pays a scs inanièi'es particulières; et vous 
« serez bientôt accoutumé à ce qui vous paraîtra d a- 
« bord le plus surprenant.

« Evitez, autant que vous pourrez, de faire des 
« grâces à ceux qui donnent de largeul pour les ob- 
« tenir. Donnez à propos et libéralement; et ne rcce- 
« vez guère de présents, à moins que ce ne soit des 
« bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d’en 
« recevoir, faites-cn de plus considtirables à ceux ([ui 
« vous en nuron t donné, après avoir laissé passer quel- 
« ques jours.

« Ayez une cassette poui’ mettre ce que vous aurez 
K de particulier, dont vous aurez seul la clef.

« Je buis par un des plus importants avis que je 
« puisse vous donner. Ne vous laissez pas gouverner. 
« Soyez le maître; n ayez jamais de favori ni de pre- 
« mier ministre. Ecoutez, consultez votre conseil, 
K mais décidez. Dieu, qui vous a fait roi, vous don-

fa) Cela seul peut servir à confondre Uuit d'bistoriens qui, 
sur la foi des mtmoiies infidèles écrits en Hollande , ont 
rapporté un prétendu traité (signé par Philippe Y avant son 
départ), par lequel traité ce prince cédait à son graud-père 
la 1'landre et le Milanais.
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« liera les lumières qui vous ont nécessaires, tant que 
«• vous aurez de bonnes intentions (n). 5)

Louis XiV avait dans l’esprit plus de justesse et de ■ 
dignité que de saillies; et d’ailleurs ou n’exige pas : 
qu’un roi dise des choses mémorables, mais quai eu 
fasse. Ce qui est nécessaire à tout homme en place, 
c’est de ne laisser sortir personne mécontent de sa pré- . 
sauce, et de sc rendre agréable à tous ceux qui 1 ap
prochent. On ne peut faire du bien à tout moment; 
mais on peut toujours dire des choses qui plaisent. 11 
s en étai. fait une heureuse habitude. C était entre lui 
et sa cour un commerce continuel de tout ce que la ' 
majesté peut avoir de grâces , sans jamais se dégrader, ■ 
et de tout ce que 1 empressement de servir et de plaire 
peut avoir de finesse, sans fair de la bassesse. Il était,

fa) Le roi d'Espagne pxiûtà de ces conseils : c'était un , 
prince vertueux.

L’auteur des mémoires de Maintenon, tomcV, page 200 
cl suiv., l'accuse, d’avoir fait un sou per scandaleux avec la prin- 
easse des TJrsiits, le lendemain de la mort de sa prcini.'re feninte, 
et d'avoir voulu épouser cette daine qu’il charge d’opprobres. 
Remarquez que Anne-Marie de la Triraôuille, princesse des , 
Ürsins, dame d’honneur de la feue reine, avait alors plus de : 
soixante-dix ans, et que c’était cinquante-cinq ans après son pre- . 
mwr mariage, et quarante après le second. Ces coules popu
laires , qui ne méritent que l'oubli, deviennent des catomuies 
punissables quand on les imprime., et qu’on veut flétrir les ' 
noms les plu.s respectés sans rapporter la plus légère preuve. ‘

A’. B. Philippe V est un des princes les plus chastes don't 
1 histoire ait fait mention. Cette chasteté portée à l'excès a été 
icgardée comme une des jwineipales causes de la mélancolie 
qui s’empara do lui dès les premières années de son règne, et 
qui finit par le rendre incapable d'application pendaut dts 
intervalles de temps considérables.
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surtout avec les femmes, d'une attention et d'une po
litesse qui augmentait encore celle de ses courtisans ; 
c; il ne perdit jamais l’occasion de dire «aux hommes 
de ces choses qui flattent l’amour propre en excitant 
l'émulation, et qui laissent un long souvenir.

Un jour madame la duchesse de Bourgogne encore 
fort jeune, voy.'int à souper un officier qui ¿tait très 
laid, plaisanta beaucoup et très haut sur sa laideur. 
« Je le.trouve, Madame, dit le roi encore plus haut, 
« un des plus beaux hommes de mon royaume •, car 
« c'est un des plus braves. »

Un officier général, homme un peu brusque, cl qui 
n’avait pas adouci son caractère dans la cour même de 
l.ouis XIV, avait perdu un bras dans une action, et se 
plaignait au roi f^ l’avait pourtant récompemsé autant 
qu’on peut le faire pour un bras cassé : « Je voudrais 
« avoir perdu aussi l'autre, dit-il, et ne plus sendr 
« votre majesté. « J’en serais bien fàclic pour vous cl 
pour moi, lui répondit le roi : et ce discours fut suivi 
d^une gj’âce qu’il lui accorda. Il était si éloign:- de dire 
des choses désagréables, qui sont des traits mortels 
dans la bouche d un prince, qu’il ne se permettait pas 
même les plus innocentes et les plus douces raillciios, 
land s que des particuliers en foui tous les jours de si 
cruelles et de si funestes.

11 se plaisait et se connaissait à ces chose.s ingé
nieuses, aux impromptus, aux chansons agréables; et 
quelquefois même il faisait sur-lc-clianip de petites 
parodies sur les airs qui étaient en vogue, comme 
CeU«<ci:

Chez mon cadet de frère
Le cliaucclicr Serrant
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'N'est pas trop nécessaire ¡ 
Et le sage Boifcanc 
Kst'celiù qui sait plaire. 

et cet a’ilre qu’il lit en congédiant un jour Ij conseil. :

Le i-.oiiaan à ses yeux a beau se présenter; 
Sitôt qu'il voit sa ohiviine , il qnijte tout ponr elîe t 

Kicn ne peut l'arrêter, 
Quand la «diasse l'appelle.

Ces bagatelles servent au moins à faircToir que las 
agréments de l’esprit faisaient un des plaisirs de &i 
cour, qu’il entrait dans ces plaisirs, et qu’il savait danv 
le particulier vivre en homme , aussi'bien que repré
senter en monarque sur le théâtre du monde.

Sa lettre à rarchevôque de Reims, au sujet du mar
quis de Barbesieux, quoiqu’écrite d’un style extremo^ 
mont négligé, fait plus d honneur à son caractère que 
les pensées les plus ingénmuses n’en auraient fait à soir 
esprit. Il avait donné à ce jeune homme la place de 
secrétaire d^tat de la guerre, qu’avait eue le marquis- 
<le Louvois, son père. Bientôt mécontent de la con
duite de son nouveau secrétaire d'Etat, il veut le cor
riger sans le trop mortifier. Dans cette vue, il s’adresse 
à son oncle, î’archevéque de Reims ; il le prie d’avertir 
.son neveu. C’est un maître instruit de tout, c’est un 
père qui parle.

(f Je sais, dit-il, ce que je dois A la mémoire de Al. (Ici 
« Louvois (fl) ; mars., si votre neveu ne change Je con-

'nVCcs mots démentent Lieu l'infâme calomnie du.lu Rcau- 
mcltv , qui ose dire que le niarqiiis de Louvoi.s av.ait..cr»iul 
que Louis XIV ne l'cmpoisonn.-'il.

Au u-ste, celte letire doitètre encore pnrmi Ls uiauusciil^ 
laiisés par M. le garde des-sceaux, Cha-avclin^
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« (luite, je serai forcé de prendre un parti. J’en .serai 
« fâché; mais il en faudra prendre uc. Il a des talents; 
.« mais il n’en fait pas un bon usage. It donne trc'p 
« souvent à souper aux princes au lieu de travailler ; 
« ¡1 néglige les affaires pour ses plaisirs ; il fait a liendre 
« trop long-temps les officiers dans son antichambre : 
K il leur parle avec hauteur, et quelquefois avec du- 
« reté. »

Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette leltr(', 
que j’ai vue autrefois en original. Elle fait bien voir 
que Louis XIV n'était pas gouverné par ses ministres, 
comme on fa cru , et qu’il savait gouverner ses mi
nistres.

Il aimait les louanges ; et il est à souhaiter (prun 
roi les aime , parce qu'alors il s’effi-rce de les mériter. 
Mais Louis XIV ne les recevait pas toujours, quand 
elles étaient trop fortes. Lorsque notre académie, qui 
lui rendait toujours compte des sujets qu'-.dle propo- 
iSait pour ses prix, lui fit voir celui-ci : Quelh est, de 
ioitics les vertus du rui, celle (jui mérite la jiréfé- 
reiice ? Le roi rougit, et ne voulut pas qu’un tel sujet 
fat traité, il souüfit les prologues de Quiuault ; mais 
cétait dans les beaux jours de sa gloh’e, dans le temps 
où l ivresse de la nation excusait la sienne. Virgile ci 
Horace par reconnaissance , et-Ovide par une indigne 
laihiesse , prodiguèrent à Auguste des éloges phts 
forts, et, si l’on songe aux proscriptions, bien meins 
mérités.

Si Corneille .avait dit dans la chambre du cardinal 
(le Richelieu à quelqu’un des courtisans.; Viles ù 
ilf. le cardinal que je me connais mieuec en vers que 
lai, jamais ce ministre ne lui eut pardonné ; c’est 
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pourtant ce fpie Dcspréanx dit tout haut du roi dans 
U'lC dispute qui s’éleva sur quelques' vers que le roi 
r<’uv.iit bons, et. que Despréaux condamuail. Hn' 
rai'ion , dit le roi, il s’y counail iitienr que moi.

Ja' duc de Vendôme avait auprès de bd Vilhers,. 
nu de ces homines de plaisirs qui se fout un laé-rite 
d une liberté cynique, il le logeait à Versailles dans 
sou ajipartemcnt. On l'appelait communément Vil- 
licraA^cndôme. (üet homme condamnait Iiaulemeiil 
tous les goùt^dc Louis XIV, en musique, en pein
ture, en architecture, en jardins. Le roi piautail-il un 
bosquet, meublait-il un apparlciuenl, ccn.slvuisait-i! 
une fontaine , Viliien trouvait tout mal entendu , et 
s’cxprbnait en termes peu mesuiés. il est étrange, di
sait le roi, que Mlliers ait choisi ma maison pont, 
venir s'y moquer de tout coque je fais. Layant ren 
contré un jour dans les jardins : Hé bien, lui dit-il en 
lui montrvUt un de ses nouveaux ouvrages, cela na 
dfüic q>as le bonheur de vous plaire ? Non , répondit 
Vilhers. Cependant, reprit le roi, il y a bien des gcus 
qui n’en sont pas si mccouteuts. Cela qreut êirc, repartit 
A'illiers, chacun a son avis. Le roi,en riant, répon
dit : Ou ne peut pas plaire à tout le monde.

Un jour Louis XÍV jouant au tiictrac, il y eut un 
coup douteux. On disputait j les courtisans demca-, 
raient dans le silence. Le comte de Graiumont arrive- ' 
Jugez-nous, lui dit le roi. Sire, c'est vous qui ave^ 
tort, dit le comte.Et comment pouvez-vous lue flonnpr 
le tort avant de savoir ce dont il s’agit ? Eh ! Sire . ne 
voyez-vous .pas que, pour peu que la chose eût etc 
seulement douteuse , tous ces messieurs vetts au- 
raieut donné gain de cause ?



Le duc (l’Amin sc distingua dans ce siècle par nu 
art singulier, non pas de dire des choses flatteuses , 
mais den faire. Le roi va coucher à Pelit-Buura ; il v 
critique une grande allée d’arbres qui cachait la vue 
de la i-ivièrc. Le duc d’Antin la fait abattre pendant, la 
nuit. Le roi, à son reveil, est étonné de no plus voir 
ces arbrci qu’il avait condamnés. C’ty/ parce (¡ne votre 
majesté les a comkiinnés, (¡nelîe ne les roll pli:s , 
répond le due.

Nous avons aussi rapporté ailleurs que le même 
homme ayant remarqué qu'un bois^assez grand, au 
bout du canal de Fontainebleau, déplaisait au roi. 
prit le moment d’une promenade, et tout éUal pré
paré, il se lit donner un ordre de couper ce bois, et on 
le vit dans 1 instant abattu tout entier. Ces traits sont 
d’un courtisan ingénieux , et non pas d'un flatteur.

On a accusé Louis XIV d un orgueil insupportable, 
parce que la hase de sa statue, à la place des Victoires, 
est entourée d'esclaves enchaînés. Mais ce n’est point 
lui qui fit ériger cette statue, ni celle qu’on voit à la 
place de Vendôme. Celle do la place des Victoires 
est le monument de la grandeur d'àme et de la recon
naissance du premier maréchai de la b'euülade pour 
son souveram. Il y dépensa cinq cent mille livres, qui 
iout près dun million aujourd’hui; et la ville en 
ajouta autant pour rendre la place régulière. Il parait 
quou a eu egalement tort d'imputer à Louis XIV le 
■iste de cette statue, et de ne voir que de hi vanité et 

de la flatterie dans la magnanimité du maréchal.
Ou ne parlait que de ces quatre esclaves ; mais iis 

igurcnt des vices domtés, aussi-bien que des nations 
vaincues ; le duel aboli, 1 herésie détruite : les inscrip- 



46 srÈCLE DE LOVJ& XIV.
tinns le témoignent assez. Elles célèbrent aussi la 
jonction des mers, la paix de Nimègue ; clics parlent 
de bienfaits plus que d exploits guerriers. D’ailleurs 
c'est un ancien usage des sculpteurs de mettre des 
esclaves aux pieds des statues des rois. Il vaudrait 
mieux y représenter des citoyens libres et heureux: 
mais enfin on voit des esclaves aux pieds du clément 
Henri IV et de Louis XIÍI, à Paris ; on en voit à Li
vourne sous la statue de Ferdinand de Médicis , qui 
n^nchaina assurément aucune nation ; on en voit à 
Berlin sous la statue d'un électeur qui repoussa les 
Suédois , mais qui ne fit point de conquêtes.

Les voisins de la France , et les Français eux- 
mêmes, ont rendu très-injustement Louis XIV res
ponsable de cet usage. L’inscription T'iro immoi'îali, 
A l’homniG ’’mmortel, a été traitée d’idolâtrie; comme 
si ce mot signifiait autre chose que l’immortalité de sa 
gloire. L’inscription de Vivian!, à sa maison de Flo
rence , Ædes à Dco âatæ, Maison donnée par un 
J)ieu, serait bien plus idolâtre : elle u’esl pourtant 
qu'une allusion au surnom de Dieudonné, et au vers 
de Virgile . Deus nobis hœe oiia feed.

A l’égard de la statue de la place de Vendôme, c’est 
la ville qui Fa érigée. Les inscriptions latines, qui rem
plissent les quatre faces de la base, sont des flatteries 
plus grossières que celles de la place des Victoires. On 
y lit que Louis XH ne prit jamais les armes que malgré 
lui. lî démentit bien solennellement cette adulation, 
îiu lit de la mort, par des paroles dont on se souviendra 
plus long-temps que de ces inscriptions ignorées de 
lui, et qui ne sont que l’ouvrage de la bassessede quel
ques gens de lettres.
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[g Le roi avait di-sdué les batimcnis de celle place 
jj pour sa biJdioilièquG publique. La place était plus 
,,5 A aste ; clic avait d’abord trois füces qui étaient celles 
JJ (Inu palais im-menss,.dontles raurs étaient déjà élevés, 
¡J lorsque le maihear des temps , en 1701 , força la ville 
J ne batir des màisous de particuliers sur le» ruines de' 

Il fjiî p<d-iis (sonimeiicé. Ainsi lé Louvre u’a point été 
b P?'’ ‘^^^^^^ ba fontaine et I obélisque que CoUjcrl vou- 
jj Lut faire clever vis-à-vis le portail de Perrault, n oni 
à {¡'*5“ T^® ‘^^“5 ^®s dessins; ainsi le beau portail de 
.J bainl-Gervais est demeuré oHiisqué, et la plupart des 

monuments de Paris laissent des regrets.
La nation désirait que Louis XIV cûf préféré son 

5- • bo^^'^c^ct .sa capitale au palais de Versailles , que le 
' *7? dfiGréqui appelait un favori sans mérite. Lapos- 

æ tenté admire avec reconnaissance ee qu’on a-fait de 
,g grandpoür le public; mais la critique se joint à lad- 
^_ nnraUoBy -q^and on voit ce que Louis XfV' a- fait de 

.superba et de défoctueux pour sa maison do caïu- 
jt Mn«‘

1) resulte de tout ce qfoon vient dé rapporter eue
CS monarque aimait en tout la grandeur-et L gloine.

5j 'U,.prince qui., .ayant foil d’aussi grandes eboses (lue
Lu, serait encore, simple et modeste, serait le premier 

^^ des rms-, et Louk Xî \^ fo second.:
Sil se repentit eu mourant d'avoir enlrcprisdécé- 

rodent ces guerres, il faut convenir qu’il ne jugeait 
, point par les évènements ; car de toutes ses. guerres, 
ra ?/, ® ^T’^ ®V® ^^"^ Mspeasabie /celle de 1701 , 

i.i( la seule malheureuse.
fo?^^^^ ^^ pu" Monseigneur , deux
d. €1 trois filles morts dans l'enfance. Ses amours 
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f'lí t nt phis lipm-tux : il ti’y eut que Jeux Je ses enfants 
naturels qui uiourureiit au berceau -, huit autres vécu-, 
rent légitimés , et cinq cut en l postérité. U eut encore 
(li!nedeniois.:UeattacliccàmaJamedeMoutespan,une 
fille non,reconnue, qu'il maria à un gentilhomme dau
près de Vei-sailles, nommé de la Queue.

On soupçonna, avec beaucoup de vraisemblance, 
une religieuse de l'abbaye Je Muret , il cire sa fille. 
Elle était extrêmement basanée, et dailleurs lui res- 
semblait, (a) Le roi lui donna vingt mille écus de dot, 
en la plaçant dans ce couvent. L'opinion quelle avait 
de sa naissance lui donnait un orgueil dont ses supé
rieures se plaignirent. Madame de Maintenon , dans 
un voyage do b ontaincl leau, alla au couvent defloret; 
et voulant inspirer plus Je modestie à cette religieuse, 
elle fit ce qu’elle put pour lui ôter 1 idée qui nourrissait 
S3, fierté. « Madame , lui dit celte personne , la peine 
« que prend une dame de votre élévation, de venir 
« exprès ici me dire que je ne suis pas fille du roi, me 
« persuade que je le suis. » Le couvent de Moret se 
souvient encore de cette anecdote.

. Tant de détails pourraient rebuter un.philosophe; 
mais la curiosité, cette faiblesse si commune auî 
hommes , cesse presque d’en être lUic, quand elle a 
pour objet des temps et des hommes qui attirent k» 

regards de la postérité. . .

• (fi) L auteur l’a vue avec M. de Canmartin . l'inlendant áa 
finances, qui avait le droit d'entrer dans rintériéar du convent
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CHAPITRÉ- X1ÍX.
fjoite^ernemenfinî.érietà'. Jirstree. Commerce. Policé. 

Lois. Dîscijjline niilitaire. Marine ,■ etc.

On cioit cette justice ;nix bom-mcs publics qui ont 
fait du bien à leur siècle , de regarder le point dont ils 
sont partis ,• pour mieux voir ks cbair^emciits qjfit 
ont faits dans leur pairie. La post fi té leur doit une 
oternelie reconnaissance des exemples <ju’iÎs‘oiit don
nés, lors môme qu’ils sont suipassés. Cette’juste ¿oiré 
est leur unique rôcoinponsê. 11 est certain quÈ l’amour 
de cette gloire' anima Louis SÎV , loi'sque, commen
çant â gouvcrQCT par îui-mônre, ri voulut'réforarcr son 
royaume, embellir sa cour y et perfectionner les arts*.

Non-seulement il s iruposa la loi de travailler fégu- 
llèrcïûent avec chacun de scs ministi'es, mais tout 
homme connu pouvait obtenir de Îni une audience 
particulière , et tout citoych avait la liberté de lui 
présenter des requêtes et ■des prdjçïs; Les placets 
élaienX reçus d abord par un maître des requêtes , qui 
ks rendait apossiíks ; ils furent dans la suite renvoyés 
uuxbureaux desminiBtfesXes projets étaicnlexamihés 
dans le conseil, quand ils méritaknt de î cire : et leurs 
auteurs furent admis plus d une fois à discuter leurs 
propositions avec les ministres , en présence du roi. 
Ainsi on vit entre le trône et la nation une correspou-

Î-J'^^^^b “'algi’é-ic-pouvoir absolu. '
OUÏS XIV se forma et faccouturiia lui-même aü 

frayæl ; et ce travail était lÎautm plus pénible qu’il 
étflitnouvcQù potu lui,. t que b séduction des plaisù'S
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pouvait aisément le dis traire. Î1 écrivit les premières dé
pêches à ses ambassadeurs. Les lettres les plus impor
tan tes furent souvent depuis minutées de sa mpin : et il 
n’y en eut aucune écrite en son nom, (jn’d ne se fit lire.

11 peine Colbert, après la cliule de Fouquet, eut-il 
rétabli l'ordre dans les finances , que le roi remit aux 
peuples tout ce qui était dù d'impôts, depuis iGJ; 
jusqu’en i656 , et surtout trois millions de tailles. On 
abolit pour cinq cent mille écus par an de droits oné
reux. Ainsi l’abbé de Choisi paraît,oubien mal bislruit, 
ou bien injuste , quand il dit qu’on ne diminua point 
la recette. Il est certain qu'elle fut diminuée par ces 
remises, et augmentée par le bon ordre.

Les soins du premier président de Bellièvre, aida 
des libéralités de la duchesse d’Aiguillon, da plusieurs 
citoyens, avaient établi 1 hôpital-général. Le roi l’aug
menta, et en fit élever dans toutes les villes princi
pales du royaume.

Les grands chemins, jusqu’alors impraticables, ne 
furent plus négligés , et peu à peu devinrent ce qu’ils 
sont aujourd’lîui sous Louis XV, 1 admiration des 
étrangers.. De quelque côté qu’on sorte de Paris, on 
voyage à présent environ cinquante à soixante lieues, 
à quelques endroits près ,'dans des allées fermes , bor
dées d’arlires. Les chemins construits par les anciens 
Romains étaient plus durables, mais non pas si spa
cieux et si beaux.

Le génie de Colbert se tourna principalement vers 
le commerce, qui était faiblement cultivé, et dont les 
grands principes n’etaient pas connus. Les Anglais, 
et encore plus les Hollandais, faisaient par leurs vais
seaux presque tout le commerce de la France. I^’ 
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îîo'landaîs surtout chargeaient dans nos ports nos 
dtíurói?s^'et îes distribuaient dans l’Europe. Le roi 
-Gominunça, d« 1662, à exempter ses sujets d une 
imposition, nommée ie droit de fret^, que payaient 
tous les vaisseaux etrangers ; et il donna aux Français 
toutes .les facilités de transporter eux-memes leurs 
‘maichandises à, moins de frais. Alors le commerce 
maritime naquit. Le conseil de commerce, qui sub
siste aujourd hui, fut étaWi ; et le roi y présidait tous 
les quinze jours.

Les ports de Dunkerque et de Marseille furent dé
clarés francs 5 et bientôt cet avantage attira le com
merce du Levant à Mareeille j et celui du Nord à 
Dunkerque.
: Onlorma une compagnie des Indes occidentales 
.<« idS-IjOteclle des grandes Indes fut établie la môme 
année. Avant ce temps, il fallait que le luxe de la 
France fût iriliutaire de l’industrie hollandaise. Les 
partisans de l’ancienne économie, timide, ignorante 
et resserrée, déclamèrent en vain contre un com
merce , dans lequel ou échange sans cesse de l’argent 
qui ne périrait pas, contre des effets qui se consom
ment. Ils ne, faisaient pas réflexion que ces marchan
dises de linde, devenues nécessaires, auraient été 
payées plus chèrement à l'étranger. Il est vrai qu'on 
poite aux Indes orientales plus d espèces qu’on n’en 
retire , et que pai-là l’Eui-gpe s’appauvrit ; mais ces 
^.pèces viennent du Pérou ef du Mexique ; elles sont 
h; prix de nos denrées portées à Cadix ; et il reste 
pais.de cet argent en France, que les Indes orientales 
n eu ^sorbent.

Le roi donna plus de six millions de notre monnaie 
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d’aujoará'Uai à Ia coïB'pagnie. ti ihvUa les-pei*soTiW5 
itches à sy intéresser; Les reines, les prinees et fouti 
la cem- fourairent deux millions nutaúrífires de ce 
temps-là. Les cours supérieures dónuérent douze 
cent HMÍIe lims; les fimneiers den’s mi^ii^'rs; Ib 
corps dea marchands, six cent cín^nánte níillc l'hres. 
Toute la nation secondait son-raaitrc. ' ■

Cette compagnie a toujours subsisté’; cai,- enceit 
^ue les Hollandais eussent pris PondieMri en- lêyf, 
et que le commerce des Indes languît depuiÿétffeinpfr, 
U reprit une force nouvtdîe'-sous la régence du duc 
d'Orléans. Pondichéri devint alors la rivale dé B;b 
tavia ; et cette compitgnie des ludes, fondeé avec des 
peines extrêmes par le grand Colbert, reprbduite de 
nos jours par des secousses singulières, fut pendant 
quelques années une des- plus grandes ressources d'n 
royaume. Le roi forma enco-îe* une compagnie du 
Nord, en r66g : il y mit des fonds comme dans celle 
des Indes. H parut bien alors que le commerce ne 
déroge pas, puisque lés plus grandes maisons sio- 
ïérQssaient à ces établissement^, a Texemple du mo- 
Hârque.

La- Gompaghie des Indes occidentales ne fat p‘fs 
moms encouragée que les autres : le roi fournit fc 
dixième’do tous les fonds;

Il d’Onna- trente francs par ttsfrneaü d^xpOTtàtioW, 
et-quapante dimpoFitilion. Tous-ceux qutfirent' eofls- 
truire des vaisseaux dtasicsporte du ru^^uifte, reçurent 
cinq livres pour chaque toniiéau-qtte IbùŸ üavite' poo- 
vait coateufr.

On ne peut encore trop s’étonner'que' F^bé de 
Choisi- ait censuré ces- établissefiidlitSj daUS’Scs- me-
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iBoipes q^vil faut lire avec défiance ,(a). Nous sentons 
iujourdiiui tout .ce que le ministre Colbert fît pour le 
bien du royaume; mais alors on ne le sentait pas : il 
travaillait pour des ingrats. On lui sut à Paris beau
coup plus mauvais grc de la suppression de quelques 
rentes sur lllôtel-de-ville acquises à vil prix depuis 
iG56, et du décri où tombèrent les billets de l’épargne 
prodigués sous le précédent ministère, qu on ne fut 
sensible au bien général qu il faisait. Il y ayait plus de 
bourgeois que de citoyens. Peu de personnes portaient 
leurs vues sur l’avantage public. On sait combien 
l’intérêt particuUeT fascine les yeux, et rétrécit l’esprit) 
je ne dis pas seulement l'intérêt d’un commerçant, mais 
d’une compagnie, mais d’une ville. La réponse grossière 
d’un marchand, nommé Hazon,qui, consulté par ce 
ministre, lui dit ; Kou$ a^z trouvé la voiture renver
sée d’un, eoté, et voiis ^^^z renversée de Vairtre, 
était encore citée avec complaisance dans ma jeunesse; 
et cette anecdote se retrouve d»ans Moréri. Il a fallu que 
l’.esprit philosophique, introduit fort lard en France, 
ait réformé h^ préjuges du peuple, pour qu’on rendît 
enfin une justice entière à la mémoire de ce grand 
homme. Il avait la même exactitude que le duc de

(a) L'abbé Castel de Saint-Pierre $’cx; rijtie ainsi, pçge J.o5 
de son inaunscritintitulé, Annales poUtii£UC5 :• Colbert, graii4 
Irayailletir, en néglitjeanl les compagnies de commerce ufaritime, 
pour avoir plus de soin des sciences curieuses et des beaux arts, 
prit l’ombre pour le corps. Mais Colberi fut si loin de uegiiger 
le coBunerce iua.itime, que ce fut lui seul qui l'établit : jainuij 
u.ûvi^tve ne ppU mQiue 1 oùibre pótu- le corps. C'est contredira 
une véx-jixé recoiinae de toma la-France cl Je l’Europe.

Cette note .a été écrûic aunaois-d’auguste i j5û.
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Sulli, cl ties vues beaucoup plus éte.iclties. L'un ne savait 
que ménager; îautre savait faire de grands établisse
ments. Sulli, depuis la paix tie Vei-viás, n’eut d’autre 
embarras que celui de maintenir une écoiiomioexactcet 
sévère ; et il fallut que Colbert trouvât des ressources 
promptes et immenses pour la guerre de idd"? et pour 
celle de 1672. Henri IV secondait l’éconoipic de Sulli : 
les magnificences de Louis XIV contrarièrent toujours, 
le système de Collicrt.

Cependant presque tout fut réparé ou créé de. son 
temps. La réduction de Fintérêt au denier vingt, deS 
emprunts du roi et des particuliers, fut la preuve sen
sible , en i665, d’une abondante circulation. 11 voulait 
enriebir la France, et la peupler. Les mariages dans 
les campagnes furent encouragés par' une exeihjir 
tion de tailles pendant cinq années, pour ceux qui 
s'établiraient à l’âge de vingf iins; et tout père de 
famille qui avait dix enfants était exempt pour toute 
sa vie, parce qu’il donnait plus à l’Etat par le travail 
de ses enfants,qu'îl n’eût pu donner en payant la taille. 
Ce règlement aurait dù demeurer à jamais sans at
teinte.,

Depuis l'an ididjusqu’en 1672, chaque année de ce 
ministère fut remarquée pai- rétablissement de quelque 
manufacture. Les draps fins qu’on lirait auparavant 
d’Angleterre ^ de Hollande , furent fabriqués dans 
Abbeville. Le roi avançait au manufacturier deux mille 
livres par chaque métier battant, outre les gratifica
tions considérables. On compta, dans l'année 1669, 
quarante-quatre mille'deux cents métiers en laine dans 
le royaume. Les manufactures de soie perfectionnées 
produisirent un commerce de plu.s de cinquante mil- 
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tk-lís de ce temps-là; et non - seulement Favautage 
cu’on en tirait était Beaucoup au-dessous de l’achat 
des soies nécessaires, mais la culture des mûriers mit 
les fabricants en état de se passer des soies étrangères 
pour kl trame des étoiles.

On commença, dès 1666, à faire d’aussi belles 
^¿laccs qua Venise, qui en avait toujours fourni toute 
l’Europe ; et Meutôt ou eu fît dont la grandeur et la 
Beauté n’oiit pu jtkmais êü’e imitées ailleurs. Les tapis 
de Turquie et de Perse furent surpassés à la Savonne
rie. Les tapisseries de Flandre cédèrent à celles de» 
Gobelins. Le vaste enclos des Gobelins était rempli 
alors de plus de huit cents ouvriers; il y en avait trois 
Cents qu’on y logeait.Les meilleurs peintres dirigeaient 
l'ouvrage, ou sur leurs propres dessins, ou sur ceux 
des anciens maîtres d Italie. C est dans cette enceinte 
des Gobelius gu on fabriquait encore des ouvrages de 
rapport, espèce de mosaïque admirable : et Fart de U 
marqueterie fut poussé à sa perfection.

Outre celte belle manufacture de tapisseries aux 
Gobelins, on en établit une autre à Beauvais. Le pre
mier manufacturier eut six cents ouvriers dans cette 
ville; et le roi lui fit présent de soixante mille livres.

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages de 
dentcUes ; on fit venir trente principales ouvrières de 
Venise, et deux cents de Flandre; et on leur domina 
trente-six mille livres pour les encourager.

Les fabriques de di-aps de Sédan, celles des tapisse
ries d Aubusson, dégénérées et tombées, furent réta
blies. Les riches étoffes, où la soie se mêle avec For et 
l'argent, se fabriquèrent à Lyon, à Tours, av^'-" •• 
iüdusû’ic nouvelle.
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On sait que le ininislre aelu^a, eu Anj^lcterre, le 
secret (Îe celte machine ingénieuse avec laquelle on 
fait les bas dix fois j^us promptement qu’à l’aiguille. 
Le fty-blatic, l’acier, labile faïence, les cuirs raa- 
roquinés , qu’on avait toujoius fait venir de loin, 
furent travailles en France ; mais des calvinistes, qui 
avaient le secret du fer-blanc et de l'acier, emportèrent, 
en I-686, ce secret avec eux, et firent partager cet 
ayajitage et beaucoup d’antres à des nations étran
gères.

Le roi achetait tous les ans pour environ huit cent 
luSlc de nos livres de tous les ouvrages de goût qu’on 
febriquait dans son royaume, et il en faisait des 
présents.

il s’en falhut lieancoup que la ville de Paris fût ce 
qu elle est aujourd liui. Il n’y avait ni clarté, ni sûreté, 
ni propreté. 11 fallut pouivoir à ce nettoiement conti- 
uuel des rues, à cette illumination, que cinq mille fa
naux forment toutes les nuits, paver la ville toute 
entière, y construire de nouveaux ports, rétablir les 
anciens, faire veiller une garde continuelle, à pied et 
à cheval, pour la sûreté des citoyens. Le roi se chargea 
de tout, eu affectant des fonds à ces dépenses néces
saires. U créa, en 1667, un magistrat uniquement pour 
veiller à la police. La plupart des gi-andcs villes de 
l’Europe ont à peine imité ces exemples long-temps 
après-, et aucune ne les a égalés. Il n’y a point de 
nlle pavée comme Paris; et Rome même uest pas 
éclairée.

Tout commençait à tendre tellement à la perfection, 
que le second lieutenant de police qu’eut Paris acquit 
dans cette place une réputation qui le mit au rang de
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ceux qui ont fait honneur à ce siècle ; aussi étaii-çe la»-- 
homme capable de tout. Il futifcpuis dans le ministère, 
et il eût été bon général d’armee. La place de lieutenant 
de police était au-dessous de sa naissance et de son 
mérite, et cependant cette place lui fit un bien plus 
grand nom que le ministère gêné et passager qu U ob
tint sur la fin de sa vie.

On doit observer ici que M. d Argeiisowne fut pas le 
seul, à beaucoup près^ de l’ancienne chevalerie, qui 
eût exercé la magistrature. La Fra^*e est presque fw- 
uique pays de l’Europe où 1 ancieiuie noblesse ai6 piis 
souvent le parti de la robe. Presqifô^ tous les autres- 
Etats, par un reste de barbarie gothique, ignorent 
encore qu’il y ait de la grandeur dans cette professiou.

Le roi ne cessade bâtir au Louvre, à SaintXjermaiu, 
à Versailles, depuis i66i. Les particuliers, à sou 
exemple, élevèrent dans Paris mille édifices supcrbei»' 
et commo Jes. Le nombre sen est accru tellement que^ 
depuis les environs du Palais-royal et ceux de SaUit- 
Sulpice, il s.e forma dans Pitiis deux villes nouvelles,, 
Ivrt supérieures à I ancienne. Ce fut en ce temps-1» 
qu’oninventalacommoditémagnifîque de ces carrosses 
ornés de glaces, cl suspendus par des ressorts ; de sorte 
quiin citoyen de Paris se promenait dans cette grande 
ville avec plus de luxe que les premiers ti’ioraphalcurs 
tomahis. n alkient autrefois auCapitole. Cet usage, qui 
a commencé dans Paris, fut bienti'l reçu dans toute 
1 «urope; et, devenu commun, il n’est ^us un luxe.

Louis XïV avait du goût pour Ft^tiitccture, pour' 
Tes jardins, pour la sculpture -, et c.e goût était en tout 
^^’^^ Àc ^ù’f‘i*Î Çt dans le i/oblç. Dçs quç le contrôleur 
général Colbert eut, en lôG-jj U dirççtiiçn des bâti

3.
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ments, qui est proprement le ministère des arts (¿J, il 
s’appliqua à seconder les projets de son maître. Il fallût 
d’abord travailler à achever le Louvre. François Maiu 
sard, Fun des plus gi’ands- architectes qu'ait eus b 
France, fut choisi pour construire les vastes édifices 
qu'on projetait. 11 ne voulut pas s’en charger san-s. 
avoir la liberté de refaire ce qui paraîtrait défectueux, 
dans l’exécution, {'cite défiance de lui-même, qui eù! 
entraîné trop de dépenses,,le fit exclure. On appela- 
de Rome le cavalier Bemiai, dont le nom était célèbre- 
par la colonnade qui-entoure le pai’vis de Saint-Pierre, 
parla statue équestre de Constantin, et par la-fontaine 
Kavonne, Des équipages lui furent fournis pour son 
voyage. Il fot conduit à Paris en homme qui venait 
honorer la France. Il reçut, outre-cinq louis par jour 
pen-daut huit mois qu’il y resta, un présent de cin-. 
quante mille écus, avec une pension,de deux mille, et

(fl).L'aLLé de Saint-Pierre, dans ses A/ipales politii/uçs, 
page iü4 de son manuscrit, dit que ces dioses prouvent le 
nombre des fainéants; leur goût pour la fainéantise, gui suffi ù 
en'.relenir et à nourrir d’autres espèces de fiinéants ; pie c’est pré
sentement ce gu'est la nation italienne eù ces. arts sont portés à 
une haute perfcçtion ; ils sont gueux,fainiaj:ls, paresseux, vains j. 
occupés de niaiseries., etc.

Ces réflexions gi’Ossières , et écrites grossièrement , n'en 
.sont pas plus justes. Lorsque les Italiens réussirent le plus 
dans ces arts , c’était sous les Médicis , pendant que Venise 
était la plus guerrière et la plus opulente. C’était le temps où 
l’Italie produisit de grands hommes de guerre, et- des.artistes 
illustres.en tout genre; et c’est de même dans les années flo
rissantes de Louis Xiy que les arts ont été le plus perfec
tionnés. L’abbé de Saints-Pierre s’est trompé dans beaucoup 
de choses, et a fait regretter que la raison n'ait pas secondé 
un hii de bonnes intentions..
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une de cinq cents pour son fils. Cette générosité de 
Louis XIV envers le Bernin fut encore plus grandc- 
que la magnificence de François Í pour Raphaël. Le 
Bcrnln, par recouuaissauce, fit depuis à Rome la sta
tue équestre du roi, qu'on voit à Versailles. IMals , 
quand il aiTiva à Paris avec tant d’appareil, comme le 
seul homme digue de travailler pour Louis XIV, il fui 
bien surpris de voir le dessin de la façade du Loiivrey 
du côté de Saint-Germain-l’Auxerrois, qui devint 
bientôt après dans l'exécution un des plus augustes 
mouuinentsd’architcctui'equl soient aa monde. Claude 
Perrault avait donné ce dessin, exécuté’ par Louis de 
Vau et Dorbay.U inventa les machiues.avec Lesquelles- 
ou transporta des pierres de cinquante-deux pkds de 
long, qui forment le fronton de ce majestueux édifice.. 
Ou va chercher quelquefois bien loin ce qu'on a chez, 
soi. Aucun palais de Rome n’a line entiée comparable 
a celle du Louvre, dont on est redevable à ce.P<‘rrau‘t^ 
que Boileau osa vouloir rendre ridicule. Ces. vignes si. 
renommées, sont, de Faveu des voyageurs, Lès iufe- 
licuros au seul château- de Maisons, qu avait bâti 
François Mansard à si peu de frais. Bernini fut ma
gnifiquement récompensé, et ne mérita pas scs récom
penses il donna seulement des dessins qui ne fm-ent. 
}>as exécutés.

Le roi, en faisant Itótir ce Louvre dont l'achève*- 
ment est liiut désu’é, en faisant une ville à Versailles- 
près de ce château qui a coûté tant de millions, eu: 
bâtissant Trianon--, ôlarli, et en faisant embellir tant, 
U autres édifices, fit élever l Observatolre, commencé, 
en-1666, dès le temps qu'il établit racadéralc. des. 
sciences. Mais le nionument le plus glorieux par sons
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Utilité, par sa grandeur et par ses difficultés, fi’ $•» 
canal du Languedoc, qui joint les doux mers, et qui 
tomJie dans le port de Cetto, construit pour recevoir 
scs eaux. Tout ce travail fut commencé dès î663, et 
on le continua sans interruption jusqu’en 1684. La 
fondation des Invalides et la chapelle de ce bâtiment, 
la plus belle de Paris, l’établissement de Saint-Cyr, le 
dernier de tant d’ouvrages construits par ce monarque, 
suffiraient seuls pour faire bénir sa mémoire (n). Quatre 
mille soldats et un grand nombre d’officiers, qui trou
vent dans l'un de ces grands asiles une consolation 
dans leur vieillesse, et des secours pour leurs blessures 
et pour leurs besoins, deux cent cimpautp filles.nobles 
qui reçoivent dans l’autre une éducation digne d’elles, 
sont autant de voix qui célèbrent Louis XIV. L établis
sement de Stdnt - ( at sera surpassé- par celui que 
Louis XV vient de former pour élever cinq cents gen
tilshommes ; mais, loin de faire oublier Saint-Cyr, il 
eu fait souvenir : c'est l’art de faire du bien qui s’est per
fectionné.

Louis XIV voulut en même temps faire des choses 
plus grandes et d'une utilité plus générais, mais d’une 
exécution plus difficile; c’était de réii rmer les lois. Il 
y fit travailler le chancelier Séguicr-, les Lamoignon ,. 
les Talon, les Bignon , el surtout le conseiller «l’Etat 
Pussort. Il assistait queîquelbis à leurs assemblées. 
L’année 1667 fut à la lois l’époque de ses premières 
lois et de ses conquêtes. L'ordonnance civile parut 
d’abord; ensuite le code des eaux et forêts; puis des 
sta tuts pour toutes les luariufacturcs; l’ordonnance cri-

fa) L'abbé de Saint-Pij«rre critique cet établissemenl «pie 
presque toutes ies nations ont imllé.
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niinelle ; le code du coramcr-ce ; celui de hr rouwR« : 
tout cela suivit prcæjqe d’année en année. Il y eut 
même une jurisprudence nouvelle , éüshiiu en. iùveur 
des nègres de nos colonies ; espèce- d honnnes c[ui 
n'eavait pas encore joui des droits «le 1 humanité.

Une connaissance appiufondie de la jurisprudence 
n’est pas le partage dun souverain. Mais le roi était 
instruit des lois principales j il en possédait l’esprit et 
savait ou les soutenir ou les mitiger à propos. Il jugeait 
souvent les causes de ses sujets , non-seulement dans 
le conseil des secrétaires d’Etat, mais dans celui qu’on 
appelle le conseil des parités.. II. y a de lui deux juge
ments célèbres,dans lesquels sa voix décida contre lui- 
menie.

Dans le premier, en iô8o, il s’agissait d’un procès 
entre lui et des particuliers de Paris qui avaient bâti 
sur son fends. Il voulut que les maisons leur demeuras
sent avec le fonds qui lui appartenait, et qu’il leur céda.

L'auüe regardait un Persan , nommé Roupli, dont 
les marebaudises avaient été saisies par les commis de 
scs fermes , en 1687. Il opina que tout lui fût rendu , 
et y ajouta un présent de trois mille écus. Roupli porta 
dans sa patrie son admiration et sa reconnaissance. 
Lors pie nous avons vu depuis à Paris l’ambassadeur 
pers: il, Meliemet lEzabeg, nous l’avons trouvé instruit 
dès long it mp.s de ce fait par lu renommée.

L’ajièlitiou des duels fut un des plus grands services 
roüdu.s A la patrie. Ces combaU avaient été autorisés 
autrclblspar les parlements mêmes, et par 1 Eglise ; et, 
quoiquils fussent défendu,s depuis Henri IV, cette 
funeste coutume subsistait plus que jamais. ï <c fameux 
combat de laFrettc, de qaati’e contre quatre, en iG6^ 
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fut ce qui dëtermiua Louis XIV à ne plus pardonner 
Sou heureuse sévérité corrigea peu à peu notre nation, 
(it môme les nations voisines qui se conformèrent à 
nos sages coutumes , après avoir pris nos mauvaises. 
H y a dans l’Europe cent fois moins de duels aujour
d'hui que du temps de Louis XIU.

Législateur de ses peuples,, il le fut de ses armées. 
Il est étrange qu’u.ant lui on ne connût point les 
habits uniformes dans les troupes. Ce fut lui qui, la 
première année de son administration, ordonna que 
chaque régiment fût distingué par la couleur des ha- 
bils ou par diferentes marques ; règlement adopté 
bientôt par toutes les nations. Ce fut lui (a) qui ius- 
lilua les brigadiers, et qui mit les corps dont la maison 
du roi est ibrméc siu- le pied ofl ils sont aujourd'hui. 
II fit une compagnie de mousquetaires des gardes du 
cardinal Ma^iu, et fixa à cinq cents hommes le 
nombre des deux compagnies , auxquelles il donna 
l’habit qu edes portent encore.

Sous, lui plus do connétable; et après la mort du.dur 
d'Eperaon , plus de colonel-général de l’infaulene; ib 
étaient trop,maîtres ; il. voulait l'êu-e, et le devait. Le 
maréchal de Grammont, simjilc meslre-de-camp des 
gardes françaises sous le duc u Epernon, et prenant 
l’ordre de ce colonel-général, ne le prit plus que du 
roi , et fut le premier qui eut le nom.de colonel des 
guides. Il installait lui-méme ces colonels à la tète du 
régiment, en leur donnant de sa main un hausse-coL 
doré avec une pique, et ensuite un esponton, quand

(fl) L'abbé de" Saint-Pierre, dans scs Âniiates, ne parle que 
(le cctle institution de brigadiers , et oublie tent ce que 
Louis XJV fit pour la discipline laililairc.
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f iisagodes piques fut aboli. H institua les grenadiers , 
daboi’d au nombre de quatre par compagnie dans le 
régiment du roi, qui est de sa créatÎGü; ensuite il 
forma une compagnie de grenadiers dans chaque ré-, 
gimeut d infanterie ; il en donna deux aux gardes 
françaises ; maintenant il y en a dans toute 1 inûtnterie' 
une par bataillon. 11 augmenta beaucoup le corps; 
des dragons, et leur donna un colonel-général. Il ne 
faut pas oui,lier l'établissement des haras , en 1667; 
Us étaient absolument abandonnés auparavant ; et 
iis furent d'une grande ressource pour remonter la 
cavalerie : ressource importante , depuis, trop né- 
shüée.

L’usage de la baïonnette au bout^u fusil est de son 
institution. Avant lui on s’en servait quelquefois; mais 
il n J avait que quelques compagnies qui combattissent 
avec celte arme. Point d usage uniforme, point d’exer
cice ; tout était abandonné à la volonté du général. 
Les piques passaient pour l’arme la plus redoutable. 
Le premier régiment qui eut des baïonnettes , et qu’on 
¿arma à cet exercice , fut celui des fusiliers y établi 
eu 1671.

La manière dont l artillcrie est servie aujouj'd lîui 
lui est due toute entière. Il en.fonda des écoles à 
Douai, puis à Metz et à Strasbourg ; et le régiment 
d'artillerie s'est va enfin rempli d'officiers presque 
tous capables de Lieu conduire un .siège..Tous les ma
gasins du royaume étaieut pouivus, et on y distribuait 
tous les ans huit cenC milliers de poudie. Il y forma 
un régiment de bombardiers et un de hussards : avant 
lui on ne- connaissait lus hussards que chez les en
nemis.
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n ctjLlk, en 1688 , treoto-régiuieoís ile railice, 
íoiirnis et éi|aipés pur les communaiités. Ces milices 
scxcrçaicnt ¿ U guerre, suns abaudonuej’ la culture 
des campagnes.

Des compagnies de cadets furent entretenues ¿»hs 
la plupart des pUccs irontiéres : iis y apprenaient le» 
mathéniatkjuüS, le dessin et tous Jes exercices, ,e¡t ¿li
saient les Jonctions de soldais. Cette institution duru 
dix années. On se lassa enfin de cette jeunesse trop 
difficile à. discipliner ; mais le corps'des ingénieurs, 
que le roi forma ^ et auquel il donna les règlements 
qu il suit encore , est un établissement à jamais du- 
raide. Sous lui, lart de fortifier les places fut porté à 
la perfection par le niarécltal de Vauban et se§ élèves, 
qui surpassèrent le comte de Pagan. 11 construisit ou 
répara cent cinquante places de guerre.

Pour soutenir la discipline militaù’e, il créa des 
inspecteurs-généraux, ensuite der directeurs, qui rca- 
diidit compte de letat des troupes ; et on voyait w 
leur’ rapport, si les commissaires des guerres avideai 
fait leur devoir.

Il institua 1 ordre de Saint-Louis , récompense ho
norable , plus briguée souvent que la fortune. L'Uè- ‘ 
tel des Invalides mit le comble aux soins qu’il prit 
pour mériter d'etre Jiicu servi.

Ç est [KIT do tels soins 'ue, dés Fan 1672, il eut 
ceiit qmrti'o-viugt mille hommes de troupes réglées, 
et qu augmentant ses forces à mesure que le nombre 
ôt la puis; anee de ¿ses ennemis'augmentaient, il eut 
enfin jusqu à quatre cent cinquante mille hommes en 
armes., en comptant les teoupes de la marine.

Avant lui ou n’avait point vu de si fortes armées.
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Sescnaeiuîs lui en o,'poseren t à peine d'aussi consi
dérables ; mais il filait 'u’ils fussent réunis. Il montra 
espine la France seule pouvait ; et il eut toujours ou 
lie grands succès , ou de grandes ressources.

11 fut le premier qui, en temps de paix , donna une 
!m'>ge et une leçon complète de la guerre. Il assembla 
a Corapiègne soixante et dix mille hommes , eu i6^. 
On y fit toutes les opérations d'une eampagne. C’était 
pour 1 instruction de ses trois petits-fils. Le luxe fit 
une fête somptueuse Je eexte école militaire.

Celte même atteiiiioij qu’il eut à iormer des armées 
d terre nombreuses et bien disciplinées, même avant 
d'être en guerre , il l’eut à se donner l’empire de la 
mer. D'aLord le peu de vaisseaux que le cardinal Ma- 
zann avait laissés pourrir dans les ports sont réparés. 
On en fait acheter en Hollande , en Suède ; et, dès la 
troisume année de son gouvernement, il envoie sas 
forces maritimes s'essayer à Gigeri, sur la cote d’A- 
friqne. Le duc de Beaufort purge les mors de pirates , 
dès l’an i665 j et, deux ans après, la France a dans 
scs ports soixante vaisseaux de guerre. Ce u’est-là 
qu un commencement; mais, tandis qu'on fait de nou
veaux règlements et de nouveaux eilorts, il sent déjà 
(oute sa force. Il ne veut pas consentir que ses vais
seaux baissent leur pavillon devant celui d’Angleterre. 
La vam le conseil du roi Charles II insiste sur co 
droit que la force, l’industrie et le temps avaient J.onné 
aux Anglais ; Louis XIV écrit au comte ¿Estrade, son 
ambassadeur ; « Le roi d Angleterre et son chaueelier 
« peuvent voir quelles sont mes forces; mais ils ne 
« voient pas mon cœur. Tout ne m est rien à 1 égard 
« de 1 honneur. «
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Il ne d sait que ce quil était résolu de soutenir ; et 
en eilét l usurpation des Anglais céda au droit natuj cl 
et à la fermeté de Louis XIV. Tout fut égal entre les 
deux nations sur la mer. Mais, tandis qu il veut l'éga
lité avec l'Angleterre, il soutient sa supériorité avec 
l’Espagne, il lait baisser le pavillon aux amiraux espa
gnols devant le siea, en vertu de cette préséance 
solennelle accordée en i66a.

Cependant ou travaille de tous côtés à l’établisse
ment d'une marine capable de justifier ces sentiments 
de hauteur. Ou bâtit la ville et le port de Rochefort, 
à l’embouehare de la Charente. On enrôle, ou enciassc 
des matelots qui doivent servir , tantôt sur les vais
seaux marchands, tantôt sur les Hottes royales. Il 
s’en trouve bientôt soixante mille d eiiclassés.

Des conseils de construction sont établis dans les 
ports, pour doiiner aux vaisseaux la forme la plus 
avantageuse. Cinq arsenaux de marine sont bâtis à 
Brest, à Rochefort, à Toulon, à Dunkerque, au 
Ilavre-de-Grâce. Dans rimnéc 1672, on a soixante 
vaisseaux de ligne et quarante frégates. Dans rannée 
1681, il se trouve'cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux 
de guerre, en comptant les allèges ; et trente giilères 
sont dant le port de Toulon , ou armées , ou prêtes à 
Vôtre. Onze mille hommes de troupes réglées servent 
sur les vaisseaux ; les galères eu ont trois mille. 11 y a 
cent soixante-six mille hommes d cuclassés, pour tous 
les services divers de la marine. On compta, les an
nées suivantes , dans ce service mille gentilshommes 
ou enfants de famille, faisant la fonction de soldats sur 
les vaisseaux , et apprenant dans les ports tout ce qui 
prépare à l’art de la navigation et à la manœuvre ; ce 
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sont les gardes-marines ; ils étaient sur mer ce que les 
cadets étaient sur terre. On les avait institués en 1672, 
maisen petit nombre. Ce corps a été l'école d’où sont 
sortis les meilleurs officiers de vaisseaux.

Il n’y avait point eu encore de raarécliaux de France 
dans lü corps de la marine -, et c’est une preuve com
bien cette partie essentielle des forces de la France 
avait été négligée. Jean d’Estrées fut le premier maré- 
clial en iC8ï. Il parait qu’une des grandes attentions 
de Louis XIV était d’animer, dans tous les genres, 
cette émulation sans laquelle tout languit.

Dans toutes les batailles navales que les flottes fran
çaises livrèrent, l'avantage leur demeura toujours, 
jusqu à la journée de la Hc^ue, en 1692 , lorsque le 
comte de Tourville, s'oivantles ordres de la cour, 
attaqua, avec quarante-quatre voiles, une flotte de 
quatre-vingt- dix vaisseaux anglais et hollandais : il 
fallut céder au nombre; on perdit quatorze vaisseaux 
(lu premier rang, qui échouèrent, et qu'on brûla pour 
ne les pas laisser au pouvoir des ennemis. Malgré cet 
echec, les forces maritimes se soutinrent toujours dans 
la gucîTc de la succession. Le cardinal de Fleuri les 
aégügea depuis, dans le loisir dune heureuse paix, 
^cul temps propice pour les rétablir.

Cesfoi'ces navales servaient à protéger le commerce. 
Les colonies de la Martinique, de Sitint-Domingue, 
du Canada, auparavant languissantes, fleurirent; mais 
avec un avantage qu’on n’avait point espéré jus
qu’alors ; car, depuis i635 jusquà i665, ces établ.sse- 
meats avaient été à charge.

En 1664? 1® xoi envoie une colonie à Cayenne; 
bientôt après une autre A Madagascar, il tente toutes
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Ii» voies de réparer je iort et le malheur (ju’avait ea$ 
s; long-ieju-psja Frauee de né^diger h mer, taudis qu£ 
ses voisins s étaien t formé des empires aiix exfwmiiefi 
du monde.

On v.oii, pæ?ee setd coup d’œil, ^«ds changemcote 
î ou'is Xi¥ fît dans l’Etat : ehaugemenis utiles, puis- 
qa ils sul sistent. Ses ministres le secoadèrent â Leiivi. 
Ou leur fW-t, s^DS doute, tout le détail, toute l'exécu- 
itoii; mais en lui doit íairangeinenl général. U est 
ertidn eue les magistrats n’eussent pas réformé les 

iois, (jue 1 ordre n'eût pas été remis dans les finances, 
:a discipline introduite dans les armées, la police gé- 
uéí-ale dan s le royaume ; qu’on n eût point eu de flottes, 
que lœ arts ireussent point été en.eouragés ; ei tout 
cela de eonenrt, et en meme .temps avec persévoraaee, 
et sous difleicijts mkiistres, s’il ne se fût trouvé un 
iuïdu» qui euten général íoutes (xs-grandos vues, avec 
une velouté f«r.aw de- les remplû’.

li pe sépara pçiat sa propre gloire de l’avantags de 
la ïrance, et il ne regarda pas le royaume du même 
œil dont un seigneur regarde sa terre, de laquelle il 
tue tout ce qu il peut, pour ne vivre que dans les plai
sirs. Joui roi qui aime la gloire aime Whien public : 
il n avait plus ni.Colbert ni Loti vois, lorsijue, vers 
lan ifipfi,. il ûidoana, pour Fiustruction du duc de 
l’onrgôgne, que diaque intendant fil une descriptiou 
détaillée de sa province. Par-là on pouvait avoir uue 
notice eiacle du royaume, et uu d.inoœbrcmeût juste 
oes peuples. Louvrage fut utile, quoique tous les in
tendants n’eussent pas la capacité et l'attention de 
lyi. de Lamoignon de Bàvilîe. Si ôn avait rempli les 
vues du roi sur chaque province,.comme elles le furent 
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par ce magistra t' danft le dénombrorflefi't d« Langue
doc’, cc recueil de méaWircs-e^ éld un deS^ plus beaux 
wonuments du sièeic. It y eu à paelcj-ue’s-uns de lien 
faits -, mais On mauqua le pla*i¥, e# ir’assuj^iissaftt pas 
tous l.'S iuténdants au rtiêine i^dré. fl éût ¿tó'fcdéskci 
que cliacnn- eût dhBTié pni coIohqcs lïU éfât drffi’ombie 
des luibibnis-de clw-pae óleclión, deá ivobie^,-de& ci
toyens, dfcs bibot«"outó, dèî artisans .'des ôiawiieüŸ'Pe.'l, 
des bestiaux ¿le toute espèee-,-dés Bonúeo, dés» b^Æo- 
cres et des mauvaises terres , dfe-{«ut-ie oltergé régiilier 
et séculier, de leurs revchiis^ de^ 6dnx< dés* vi^Sy-de 
ceux des cnuïmunaWiéÿ.-

Tous ees objets-soûte©irf(^idb& dans-lù plupart dos 
iiiâmoires qu’on a? donTiés : íes tíiátiér^ y Sont p<>U 
approfoniKesôtîpeu exaCtcs'j ilifôuîy cbercâtfi'sdUMUîi 
avec peine Tes corfnai&SFuiceH doWf od » beÈoîft», ét 
qu’un luïnistre doil trouyer SOu&Sâ'ûiaiW^éf embî'assér 
d'un coup d-œiV, pour dC’cottÿrir-'aisdffi’eu't lb5’ fi«»cëi, 
les besoins et less’essouicéS'.-L^pi’ô'ifctéfii^CTêe'éPiïstl,-fit 
une exécu tiou' un dbrine sórait de la plus ghtUdc ü-^dii^.

Voilà, en général, eë q*i€ Kouas X^ fiÇ-et eiSaÿn 
pour rendre sa nafioir plus #ôr«KittPéi- H rfîê ^ûiblo 
qu'on ûepetit gtîè?é voir fons- ces-frftvatiJ^ ei-fous ces 
efflirfe sansqvre^ùo recoriilhissante^-e^sUfli^etttlaW-iifl '■ 
du bién püblw qui’feÿittspira. Qtféii àë-r^réSèïi^ c * 
qu était lé royauTffe^dik'teitip^ dO' la ÔôiidU , et cd qu’il 
est db wjouïsi Louis XIV fit plu^dë bieU-àisa'nuwou 
qW vingt' de sfá prédécesseutó' ensemble ; et/ iV s ou 
faut beaucoup qu’ib ^» ceiqúll-aurtfíf pu. La guerW, 
qui'finit par la paix de Rywick-, obnlïneTiça là- ruine 
de ce grand commerce quo son ministre-Golbcrt avait 
établi; et ïà-gueVre de la SuecessinU-l'acbeva.
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S’il avait employé à embellir Paris, à finir le Lon» • 
Vre, les sommes immenses que coûtèrent les aqueducs 
et les travaux de Maiûienon, pour conduire des eaux 
à Versailles, travaux interrompus et devenus inutiles; 
s’il avait dépensé à Paris la cinquième partie de ce 
qu’il en a coûté pour forcer U nature à Versailles, 
Paris serait, dans toute son étendue, aussi, beau quil 
lest du côté des Tuileries et du pont royal, et serait 
devenu la ville la plus magnifique de Punivers.

C’est beaucoup davoir réformé les luis, mais ta 
chicane n'a pu être écrasée piu la justice. On pensa 
à rendre la jui'isprudcnce uniforme ; elle l’est dans La 
affaires crimmeUes, dans celles du commerce , dans la 
procédure; elle pourrait l’ètre dans les lois qu! lèg' -üt 
les fortunes des citoyens. C’est un très grand inconve
nient , qu’un même tribunal ait à prononcer sur plu? 
de cent coutumes différentes. Des droits de terres , ou 
équivoques, ou onéreux, ou qui gênent la société’, 
subsistent encore comme des restes du gouvernement 
féodal qui ne subsists plus. Ce sont des décombrci 
d’un bâtiment gothique ruiné.

Ce n’est pas qu’on prétende que les différents ordres 
de l'Etat doivent être assujétis à la même loi. On sent 
bien que les usages de la noblesse, du clergé, des ma
gistrats, des cultivateurs, doivent être différents; mais 
il est à souhaiter, sans doute, que chaque ordre ait sa 
loi uniforme dans tout le royaume, que ce qui est juste 
ou vrai dans la Champagne ne soit pas réputé faux on 

' injuste en Normandie. L’uuilormité eu tout genre d’ad
ministration est une vertu ; mais les difficultés de ce 
grand ouvrage ont eÛ'rayé.

Louis XIV aurait pu se passer plus aisément de l* 
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ressourno (î.ingcrense ¿es traitants, à laquelle le ré
duisit Janticipation qu’il fit presque toujours sur ses 
revenus, comme on le verra dans le chapitre des 
finances.

S’il n'eût pas cru qu’il suffisait de sa volonté pour 
faire changer de rchu.inn un million d’hommes, la 
Trance n’eût pas perdu tant de citoyens, (¿i) Ce pays 
cependant, malgré ses secousses et ses pertes, est en
core un des plus florissants de la terre , parce quo tout 
le bien qu’a lait Louis XIA^ subsiste, et que le mal, 
qu’il était difficile de ne pas faire dans des temps ora
geux, a été réparé. Enfin la postérité, qui juge les 
rois, et dont ils doivent avoir toujours le jugoment 
devant les yeux, avouera, en pesant les vertus et les 
faiblesses de ce monarque, que , quoiqu’il eût été trop 
loué pendant sa vie , il mérita de l’étrc à jamais , et 
qu’il fut digne de la statue qu’on lui a érigée à Mont
pellier avec une inscription latine , dont le sens est : 
A Louis le grand après sa mort. Dom Üstariz, homme 
d'Etat, qui a écrit sur les finances et le commerce 
¿ Espagne, appelle Louis XIV un homme prodigieux.

Tous les changements qu’on vient de voir dans le 
gouvernement et dans tous les ordres de l’Etat en pro
duisirent nécessairementun très granddans les mœurs. 
L esprit de faction, de fureur et de rébellion , qui pos
sédait les citoyens depuis le temps de François II, 
devint une émulation de servir le prince. Les seigneurs 
des grandes terres n’étant plus cantonnés chez eux, 
les gouverneurs des provinces n’ayant plus de postes 
mportants à donner, chacun songea à ne mériter de

(a) Voyez le chapitre xxxvi, du calvinisme.
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grâcés que celles da souverain; et iEt.¡f cevñrf irc 
tout régulier dont chaque ligne aboutit au centre.

C’est-là ce qui délivra la cour des fact-iuirs cl ds 
conspirations qui avaient troublé l'Etat pendant lafll 
d’années. Il n’y eut sous l administrntion de Louis XIV 
qu'une seule conspiration en 1674 > imaginée par b 
Truaumontj gentilhomme normand, perdu de débau
ches et de dettes; et embrassée par un homme de la 
maison de Rohan, grand veneur de France, qui avait 
beaucoup de courage et peu de prudence. Lit haatvur 
et la duieté du marquis de Louvois l’avaient irrité au 
point quen sortant de son audience, il entra tout 
ému et hors de lui-même chez M. de Caumartin j et 
se jetant sur un lit de repos : 11 -faudra, drt-il, qae 
ce.... Louvois meure ou moi. Caumartin ne prit cet 
emportement que pour une-colère passagère ; mais le 
lendemain ce même jeune homme lui avant demande 
s'il croyait les peuplés de Normandie affectionnés au 
gouvernement, il entrevit des desseins dangereux. Les 
temps de la fronde sont passés, lui'dit-il; croyez moi, 
vous vous perdrez, et vous ne Serez regretté de per
sonne. Le chevalier ne le crut pas; il se jeta à corps 
perdu dans la couspiratioü de la Truaumont. Il n eutra 
dans ce complot qu un chevalier de Éréaux, neveu de 
la Truaumont, qui, séduit par son oncle, séduisit sa 
maîtresse, la marquise de Villiers. Leur but et leur 
espérance u'éfaieùt pas et ne pouvaient être de sc ; 
faire un parti dans le royaume. Us prétendaient seule
ment vendre ci livrer Qùillebeeuf aux Hollandais, et 
introduire lés- ennemis en Normandie. Ce fut pluht 
une lâche trahison mal ourdie qu'une couspirafina. 
Le supplice de tous les coupables fut lé seul évcnenicut ;
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que produisit ce crime insensé et inutile, dont à peine 
on se souvient aujourd hui.

S’il y eut quelques séditions dans les provinces, 
ce ne furent que de faibles émeutes populaires aisé* 
ment réprimées. Les huguenots mêmes furent toujours 
tranquilles, jusqu'au temps où l’on démolit leurs tem
ples. Enfin le roi parvint à faire d’une nation jusque-là 
turbulente, un peuple paisible qui ne fut dangereux 
qu’aux ennemis, après l’avoir été à lui-même pendant 
plus de centanuées. Les mœurs s’adoucirent sans faire 
tort au courage.

Les maisons que tous les seigneurs bâtirent ou 
achetèrent dans Paris, et leurs femmes qui vécurent 
avec dignité , formèrent des écoles de politesse , qui 
retirèrent peu à peu les jeunes gens de cette vie de ca- 
bai’et, qui fut encore long-temps à la mode, et qui 
n’inspirait qu une débauche hardie. Les mœurs tien
nent a si peu de chose, que la coutume d’aller à cheval 
dans Paris entretenait unedisposition aux querelles fré
quentes, qui cessèrent quand cet usage fut aboli. La 
décence, dont on frit redevable principalement aux 
femmes qui rassemblèrent la société chez elles, rendit 
les esprits plus agréables ; et la lecture les rendit à la 
longue plus solides. Les trahisons et les grands crimes, 
qui ne déshonorent point les hommes dans les temps ■ 
de faction et de trouble , ne furent presque plus con
nus. Les horreurs des Brinvillier et des Voisin ne fu
rent que des orages passagers, sous un ciel d'ailleurs 
serein , et il serait aussi déraisonnable de condamner 
une nation sur les crimes éclatants de quelques parti- 
cu.iers, que de la canoniser pour la réforme de la 
Trappe.

3.
4
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Tous les dj/Ferents ét^ts delà vie étaient aupara- 
vant reconnaissables par des défauts qui les caracté
risaient. Les inilitaii’es et les jeunes gens qui se desti
naient à la profession des armes, avaient une vivacité 
emportée ; les gens de justice nue granité rebutante, 
à quoi ne contribuait pas peu l’usage daller toujours 
en robe, même à la cour. II en était de môme des uni
versités et des médecins. Les marchands portaient 
encore de petites robes lorsqu’ils s’assemjolalent et 
qu’ils allaient chez les ministres, et les plusgrandscooi- 
merçants étaient alors des hommes grossiers; mais les 
maisons, les spectacles, les promenades publiques, où 
I on commençait à se rassembler pour goiiter une vie 
plus douce, rendirent peu à peu l'extérieur de tous les 
citoyens presque semblable. On s'aperçoit aujour- 
d hui, jusque dans le fond d’une boutique, que la po- 
Ijtesse a gagné toutes les conditions. Les provinces se 
sont ressenties avec le temps de tous ces changements.

On est parvenu enfin à ne plus mettre le luxe que 
dans le goût et dans la commodité. La foule de pages 
et de domestiques de livrée a disparu , pour mettre 
plus d’aisance dans l’intérieur des maisons. Qn a laissé 
la vaine pompe et le faste extérieur aux nations chez 
lesquelles on ne sait encore que se montrer en puUic, 

• et où l’on ignore l’art de vivre.
L’extrême facilité introduite dans le commerce du 

inonde, l’afiabilité, la simplicité, la culture de l'esprit, 
ont fait de Paris une ville qui, pour la douceur de îa 
.vie , remporte probablement de beaucoup sur Rouis 
et sur Athènes, dans le temps de leur splendeur.

C^tt.e foule de secours toujours prompts, toujours 
àuvecis'pour tQutcs les sciences, pour tous les arts, 
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les goûts et les besoins ; tant d’utilités solides réunies 
avec tant de choses agréables, jointes à cette franchise 
particulière aux Parisiens 5 tout cela engage un grand 
nombre d'étrangers à voyager ou à faire leur séjour 
da,!^ cette patrie de la société. Si quelques natifs 
en sortent, ce sont ceux qui, appelés ailleurs p^ 
leurs talents, sont un témoignage honorable à leur 
pays ; ou c’est le rebut de la nation, qui essaie de pro
fiter de la consideration qu’elle inspb^ ; ou bien ce 
sont des émigrants qui préfèrent encore leur religion à 
leur patrie, çt qui vont ailleurs chercher la uiisére ou 
la fortune, à l'exemple de leurs pèr^ chass.çs de 
France par la fatale injure faite aux cendres du grand 
Henri IV, lorsqu’on anéantît sa loi perpétuelle appelée 
1 édit de. Nantes t ou enfin ce sont des officiers mécon
tents du ministère, des accusés qui ont échappé aux 
formes rigoureuses d une justice quelquefois mal admi
nistrée ; et c’est ce qui arrive dans tous les pays de la 
terre.

On s est plaint de ne plus voir à la cour autant de 
hauteur dans les esprits qu’autrefois. Il n’y a plus en 
effet de petits tyrans , comme du temps de la fronde , 
sous Louis XIII , etdans.Ies siècles précédents. Mais la 
véritable grandeur s'est retrouvée dans, cette foule de 
noblesse, si Iqng-temps.nvilie à scivirauparavaut des ’ 
sujets trop puissants. On voit des gcnilibhommcs, des 
nioyens, qui se seraient crus honorés autrefois dèlre 
oQnjesiiijues dp ces seigneurs, devenus leurs égaux 
K t^es.-soiivenpeur^ supérieurs dans le service mili
taire ; et plus le service en tout genre prévaut sur les 
litres, plus un Etat est florissant.

On a comparé le siècle de Louis XIV à celui d;Xu-
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gusto. Ce n'est pas que la puissance et les évèiieraents ' 
personnels soient comparables. Rome et Auguste 
étaient dix fois plus considérables dans le monde que 
Louis XIV et Paris. Mais il faut se souvenir qu’Albènes 
a été égale à l’empire romain dans toutes les choses 
qui ne tirent pas leur prix de la force et de la puis
sance. Il faut encore songer que s’il n’y a rien aujour
d’hui dans le monde tel que l’ancienne Rome et qu’Au
guste , cependant toute l’Europe ensemble est très 
supérieure à tout l’empire romain. II n’y avaitdu temps 
d’Auguste qu'une seule nation, et il y en a aujourd'hui 
plusieurs, policées,guerrières, éclairées, qui possèdent 
des arts que les Grecs et les Romains ignorèrent; et de 
ces nations il n’y en a aucune qui ait eu plus d’éclat en 
tout genre, depuis environ un siècle, que la nation 
formée en quelque sorte par Louis XIV.

CHAPITRE XXX.
Finances et règlements.

Si l’on compare l’administration de Colbert à toutes 
les administrations précédentes, la postérité chérira 
cet homme dont le peuple insensé voulut déchirer le 
coips après sa mort. Les Français lui doivent certaine^ i 
ment leur industrie et leur commerce, et par consé
quent cette opulence dont les sources diminuent quel
quefois dans la guerre, mais qui se'rouvrent toujours 
avec abondance dans la paix. Cependant, en 1672, o4 
avait encore l’ingratitude de rejeter sur Colbert b 
langueur qui commençait à se faire sentir dans lei , 
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nerfs de l’Etat. Uu Bois-Guillebert, lieuteiiant-géiiéïal 
au bailliage de Rouen , fit imprimer dans ce teinps-lâ 
le Détail de la F7'ance, en deux petits volumes, et 
prétendit que tout avait été en décadence depuis 16Go. 
C'était précisément le contraire. La France n’avait 
jamais été si florissante que depuis la mort du cardinal 
Mazarin jusqu’à la guerre de 1689; et meme dans cette 
guerre le corps de l’Etat, commençant à être malade, 
se soutint par la vigueur que Colbert avait répandue 
dans tous ses memJires. L’auteur du Détail prétendit 
que, depuis 1660, les biens-fonds du royaume avaient 
diminué de quinze cents millions. Rien n était ni plus 
faux ni-moins vraiscmblalde. Cependant ses arguments 
captieux, persuadèrent ce paradoxe ridicule à ceux qui 
voulurent être persuadés. C’est ainsi qu’en Angleterre, 
dans les temps les plus florissants, on voit cent papiers 
publics qui démontrent que l’Etat est ruiné.

Il était plus aisé en France qu'aiilcurs de décrier le 
ministère des finances dans l’esprit des peuples. Ce 
ministère est le plus odieux, parcs que les impôts le 
sont toujom’s : il régnait d'ailleurs en général, dans la 
finance, autant de préjugés et d ignorance que daus la 
philosophie.

On s est instruit si tard que, de nos jours même, 
on a entendu, eu 1718, le parlement en corps ¿lie au 
duc d’Orléans, que la valeur' inti'insèijue du marc 
d argent est de vingt-cîng Iwres ; comme s’il y avait 
une autre valeur réelle intrinsèque , que celle du 
poids et du titre ; et le duc d’Orléans, tout éclairé qu'il 
était, ne le fut pas assez pour relever cette méprise du 
parlement.

Colbert arriva au maniement des finances avec de 
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b science et du génie. Il commença, comme le duc de 
Sulli, par arret.ir les abus et les pillages qui étaient 
énormes. Là recette fût simplifiée autant qu’il était 
possible; et par une économie qui tient du prodige, 
il augmenta le trésor du roi én diminuant les tailles. 
On voit par l’édit mémorable de 1664 ? T^*^ 7 avait 
tous les ans un million de ce temps-là destiné à Ten- 
coüragement des manufactures et du commerce ma
ritime. Il négligea si peu les campagnes, abandonnées 
jusqu’à lui à la rapacité des traitants, que des négo
ciants anglais s’étant adressés à M. Colbert de Croissi, 
son ûèré, ambassadeur à Londres, pour fournir en 
France des bestiaux d Irlande et des salaisons pour les 
Colonies, en 1667, le contrôleur général répondît que 
depuis quatre ans on en avait à revendre aux étran-

Pour parvenm à cette beureüse administration , il 
avait fallu Une chambre de justice, et de grandes ré
formés. Il fit obligé de rct'rancbér huit millions et plus 
de rentes sur b ville , acquises à vil prix , que I on 
remboursa sur le pied de l’achat. Cés divéfs change
ments exigèrent des édits. Le parlement était en pos
session de les vérifier depuis François I®". Il fut pro-, 
posé de les enregistrer sculcmetit à la chambre des 
comptes, mais l'usage ancien prévalut. Le roi alla lui- 
même au parlement foire vérifier ses édits en i664«

Il sé souvenait toujours de la fronde, de l'afrêt de 
proscription contre un cardinal, son premier ministre, 
des autres arrêts par lesquels on avait saisi les deniers 
royaux, pillé les meubles et l'argent des citoyens at
tachés à la couronne. Tous ces excès ayant commencé 
par des remontrances sur des édits concernant les 
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revertus de l'Etat, il ordonna, en 1667, que le'parle
ment ite fit jamais de représentation que dans la hui
taine,après avoir enregistré avec obéissance. Cet édit 
ñit encore renouvelé en 1673. Aussi dans tout le cours 
de son administration, il n’essuya aucune remon trance 
d'aucune cour de judicature, excepté dans la fatale 
année de 1709, oii le parlement de Paris représenta 
inutilement le tort que le ministre des finances faisait 
à l'Etat par la vai’iation du prix de l’or et de l’argent.

Presque tous les citoyens ont été persuadés qùè si 
le parlement s’était toujours borné à faire sentir au 
souverain, en connaissance de cause, les malheurs et 
les besoins du peuple, les dangers d(’S impôts, les 
périls encore plus grands de la. vente de ces impôts à 
des traitants qui trompaient le roi, et oppfimaicni le 
peuple, cet usage des remontrances aurait été une res
source sacrée de ïEtât, un frein à l’avidité des finan
ciers, et une leçon conùnuelle aux ministres. Mais les 
étranges abus d’un remède si salutaire avaient telle
ment irrité Louis XIV, qu’il ne vit que les abus, et 
proscrivit le remède. L indignation qu'il conserva tou
jours dans son. cœur fut portée si loin , qu’en 1669, 
le 13 auguste, il alla encore lui-inôms au parlement 
pour y révoquer les privilèges de noblesse qu’il avait 
accordés dans sa minorité, en 1644> ^ toutes les cours 
supérieures.

Mais malgré Cet édit enregistré en présence du roi, 
1 usage a subsisté de laisser jouir de la noblesse tous 
ceux dont les pères out exercé vingt ans une charge 
de judicature dans une cour supérieure, ou qui sont 
morts dans leurs emplois.

En mortifiant ainsi une compagnie de magistrats, il
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voulut encourager la noblesse qui défend la patrie, et ' 
les agriculteurs qui la nourrissant. Déjà par son édit 
de 1666 il avait accordé deux mille francs de pension, 
qui en font près de quatre aujourd hui, à tout gentil
homme qui aurait eu douze enfants, et mille à qui en 
aurait eu dix. La moitié de celte gratification était 
assurée à tous les habitants des villes exemptes de 
tailles J et, parmi les taillables, tout père de famille qui 
avait eu dix enfimls, était a l’abri de toute imposition.

Il est vrai que le ministre Golbcrl ne fit pas tout ce 
qu il pouvait faire , encore moins ce qu’il voulait. Les 
hommes n’étaient pas alors assez éclairés, et daus un 
grand royaume il y a toujours de grands abus. La taille 
arbitraire, la multiplicité des droits, les douanes de 
province à province,qui rendent une partie.de la 
France étrangère à l’autre, et même ennemie, l’inéga
lité des mcsiu'es d’une vilb à l’autre, vingt autres ma
ladies du coips politique , ne purent être guéries.

La plus grande faute qu’on reproche à ce ministre, 
est de n'avoir pas osé encourager l’exportation des 
blés. Il y avait long-temps qu’on u’en porlait plus à 
l’étranger, La culture avait été négligée dans les orages 
du ministère de Richelieu ; elle le fut davantage dans 
les guerres chiles de la fronde. Une famine,.en 1661, 
acheva la ruine des campagnes; ruine pourtant que la 
nature, secondée du travail, est toujours prête à ré- ' 
parer. Le parlement de Paris rendit dans celte année 
ludhcureusc un arrêt qui paraissait juste dans son 
principe, mais qui fut presque aussi funeste dans 
les conséquences que tous les an’ôts arrachés à 
cette compagnie pendant la guerre civile. Il fut dé
fendu aux marchands, sous les peines les plus graves,
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de conü’acter aucune association pour ce commerce, 
et à tous particuliers de faire un amas de grains. Ce 
qui était bon dans une disette passagère, devenait 
pernicieux à la longue, cl décourageait tous les agri
culteurs. Casser un tel arrêt dans un temps de crise et 
de préjugés , c’eût été soulever les peuples.

Le ministre n’eut d’autre ressource, que d'acheter 
chèrement chez les étrangers les mêmes blés que les 
Fiançais leur avaient précédemment vendus dans les 
années d’abondance. Le peuple fut nourri, mais il en 
coûta beaucoup à l'Etat ; et l'ordre que M. Colbert 
avait déjà remis dans les finances rendit cette perle ié-

. La crainte de retomber dans la disette ferma nos 
ports à l’exportation du blé. Chaque intendant dans 
sa province se fit môme un mérite de s opposer au 
transport des grains dans la province voisine. On ne 
put dans les bonnes années vendre ses grains que par 
une requête au conseil. Cette fatale administration 
semblait excusable par l'expérience du passé. Tout 
le- conseil craignait que le commerce du blé ne le 
forçât de racheter encore à grautls frais des autres na
tions une denrée sî nécessaire, que l’intérêt et I impré
voyance des cultivateurs auraient vendue à vil prix.

Le laboureur alors, plus timide que le conseil, 
craignit de se ruiner à créer une denrée dont il ne 
pouvait espérer un grand profit; et les terres ne furent 
pas aussi bien cultivées , qu’elles auraient dû lêtre. 
Toutes les autres branches de l’administration étant 
florissantes, empêchèrent Colbert de remédier au dé

faut de la principale.
C’est la seule tache de son ministère ; ede est grande,

4
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«nî.s ce qui FeXcuse , ce qui prouve combien il est 
mnl-aisé de détrùire les préjugés dans Fadministration 
française, et comme il est difficile de faire le bien, 
c’est que cette faute, sentie par tous les citoyens ha
biles, n’a été réparée par aucun ministre pendant cent 
années entières, jusqu'à l’époque mémorable de 1764, 
OÙ un ministère plus éclairé a tiré la France d’une'mi- 
S(M’e profonde, en rendant le commerce des grains 
Klw, avec des restrictions à peu près semblables à 
celles dont on use en Angleterre.

Colbert, pour fournir à la fois aux dépenses des 
guerres, des bâtiments et des plaisirs, fut obligé de 
rétablir, vers Fan 1G72, ce qu'il avait voulu d’abord 
abolir pour jamais ; impôts en parti, rentes, charges 
nouvelles, augmentations de gages 5 enfin ce qui sou
tient FElat quelque-temps , et Fobère pour des siècles. ‘ 

Il fut emporté hors de ses mesures ; car, par toutes 
les instructions qui restent de lui, on voit qu'il était 
persuadé que la richesse dun pays ne consiste que 
dans le nombre des habitants, la citlture des terres, le 
travail industrieux et le commerce ; ou voit que le roi, 
possédant très peu de domaines partienfiérs, et n’étant 
que l'administrateur des biens de ses sujets , ne peut 
être véritablement riche que par des impôts aisés à 
percevoir , et également répartis.

Il craignait tellement de livrer l’Etat aux traitants, ■ 
que, quelque temps après la dissolution de la chambre 
dé justice qu'il avait fait ériger contre eux, il fît rendre 
un arrêt du conseil qui établissait la peiné de môrt 
contre ceux qui avanceraient de l'argent sur de nou- 
veaux impôts. Il voulait par ce,t arrêt comñiimrtóire, 
qui ne fut jamais imprimé , effràÿct U cnpîdité des
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gens cïccffarres; mais bientôt après il fuï obligé de se 
servir d’eux , sans môme révoquer barrel ; k roi pres
sait , et il fallait des moj-ens prompts.

Cette iüvention, apportée d’Italie en Frutice par 
Catherine de Médicis, avait teUement corrompa le 
gouvernement par la facilité funeste quelle donne j 
qu’aprés avoir été supprimée dans les bcllés années de 
Henià IV, elle reparut d;ins tout le règne de Louis Xlil, 
et infecta surtout les derniers temps de Louis XIV.

Enfin Sulli enrichit l'Etat par une économie sage , 
que secondait un roi aussi parcimonieux que vaillant^ 
un roi soldat à la tête de son armée, et père de famille 
avec son peuple. Colbert soutint 1 Etat malgré le luxe 
d uu maître fastueux, qui prodiguait tout pour rendre 
son règne éclatant.

On sait qu après la mort de Colbert, lorsque le roi 
se proposa de mettre le Pelletier à la tète des finances, 
le ïcUier lui dit : Sire, il nesi pas- propre à eet em
ploi. Pourquoi? dit le roi. Il na pas i’àme fisseei dure, 
dit le Tclîi'er. Mais vraipient, reprit le rôi, je ne Veux 
pas quon traite durement mon peuple. En effet, Cé 
nouveau ministre était bon et juste. Mais, krsqn en 
1688 on fut replongé dans la guene, et t^’fl fallut se 
soutenir contre la ligue d’Augsbonrg, c’est-à-dire, 
contre presque tonte l’Europe, il se vit chargé d'un 
firdeau que Colbert avait trouvé itop lourd : lé 
facile et malheureux expédient d’emprunter et dé 
eré<n* des rentes fut sa première ressource. Ensuite on 
voulut diminuer le luxe, ce qui, dans un royaumè 
tefiipli de manufactures, est dimiiiuér l'induétck ét la 
circulation, et ce qui n’est convenable qii’à une Uâ- 
tion qui paie son lu.xe à l’étranger.
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Il fut ordonné que tons les meubles d’argent massif, 
qu’on voyait alors en assez grand nombre chez les grands 
seigneurs , et qui étaient une preuve de Falioudance, 
seraient portés à la monnaie. Le roi donna l'exemple ; 
il se priva de toutes ces tables d’argent, de ces candé
labres , de ces grands canapés d argent massif , et de 
tous ces autres meubles qui étaient des chefs-d'œuvre 
de ciselure des maius de Balliu, homme unique en son 
genre, et tous exécutés sur les dessins de le Brun. Ils 
avaient coûté dix millions ; on en retira trois. Les meu
bles d’argent orfévri des particuliers produisirent trois 
autres millions. La ressource était faible.

On fit ensuite une de ces énormes fautes dont le 
ministère ne s’est corrigé que dans nos derniers temps.; 
ce fut d’altérer les monnaies, de faire des refontes 
inégales, de donner aux écus une valeur nonpropor- 
lionnée à celle des quarts : il-arriva que, les quarts 
étant plus forts, et les écus plus faibles, tous les quarts 
fui-ent portés dans le pays étranger; ils y furent frappés 
en écus, sur lesquels il y avait à gagner, en les rever
sant en France, Il faut, qu'un pays soit bien bon par 
lui-même, peur subsister encore avec force, après 
avoir essuyé si souvent de pareilles secousses. On 
ri’était pas encore instruit : la finance était alors, 
comme la physique, une science de vaines conjectures. 
Les traitants étaient des charlatans qui trompaient le 
ministère; il eu coûta quatre-vingts millions à FEtat. 
Il faut vingt ans de peinés pour réparer de pareilles 
brèches.

Vers les années 1691 et 1692, les finances de l’Etat 
parurent donc sensiblement dérangées. Ceux qui at
tribuaient l’afiaiblissement des sources de l’abondance
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aux profusions de Louis XIV dans scs bâtimeuts, dans 
les arts, et dans les plaisirs. ne savaient pas qu’au con- 
ti-airc les dépenses-qui encouragent l'industrie, enri
chissent un Etat. C est la guerre qui appauvrit néces
sairement le trésor public, à moins que les dépouilles 
des vaincus ne le remplissent. Depuis les anciens Ro
mains , je ne connais aucune nation qui se soit en
richie par des victoires. Llulie , au seizième siècle, 
n’était riche que par le commerce. La Hollande n’eût 
pas subsisté long-temps, si elle se fût bornée à enlever 
la flotte d’argent des Espagnols, et si les grandes Indes 
n’avaient pas été raliment de sa puissance, L’Angle
terre s’est toujours appauvrie par la guerre, même en 
déti-uisant les flottes françaises ; et le commerce seul 
l’a enrichie. Les Algériens, qui n’ont guère que ce quïls 
gagnent par les pirateries, sont un peuple très mi
sérable.

Parmi les nations de l’Europe la guerre, au bout de 
quelques années, rend le vainqueur presqu’aussi mal
heureux que le vaincu. C’est un gouffre où tous les 
canaux de l’abondance s'engloutissent. L’argent comp
tant, ce principe de tous les biens et de tous les maux, 
levé avec tant de peine dans les provinces, se rend 
dans les coflres de cent entrepreneurs, dans ceux de 
cent partisans qui avancent les fonds, et qui achètent 
par ces avances le droit de dépouiller la nation au nom 
du souverain. Les particuliers alors, regardant le gou
vernement comme leur ennemi, enfouissent leur 
argent j cl le défaut de circulation fait languir 10 
royaume.

Nul remède précipité ne peut suppléer à un arran
gement fixe et stable, établi de longue main , et qui
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podrvoii de loin aux besoins imprévus. On établit h 
capitarion en rôpn (a) : elle fut supprimée à la paix de i 
Rysvick j et rétablie ensrate. Le contrôleur général, 
Pontchàrtrain, vendit des lettres de noblesse potif ; 
deux mille écns, en 1696 ; cinq cents partícálicrs en 
achetèrent ; mais la ressource fut passagère, et la honte ' 
dnrable. On obligea tons les nobles, anciens et non- 
yeaux, de faire enregistrer leurs armoiries, et dé payé» 
la permission de cacheter leurs lettres avec leurs armes. 
Des maltôtiers traitèrent de cette affaire, et avancèrent 
largcnt. Le ministère ¿’eut presque jamais recours 
qu’à ces petites ressourcés j dans un pays qüi en eut 
pu fournir de plus grandes.

On n’osa imposer le dixième que dans Vannée i^io: 
mais ce dixième /lève à la suite de tant d’autres impôts 
eméreux, parut si dUr qu'on n oca pas Fexigei avec 
rigueur. Le gouvernement non retira pas vingt-cinq 
millions annuels, à quarante francs l'e marc.

Colbert avait peu changé la valeur numéraire dés 
monnaies; il vaut mieux né la point changer du tout. 
L’argent et l’or, ces gages d’échange, doivent être des 
mesures invai^ables. Il u’avait poUsSé la valeur numé
raire du marc d’argent, de vingt-six francs où il l’avait 
trouvée, qu'à vingt-sept et à vingt-hüit; et après.lùij 
dans les dernières années de Louis XIV, on éfehdit 
cette dénomination jusqu’à quarante livres idéales : ¡

(a) Au tome IV, page 136 des mémoires de Maintenon , oft 
trouve que la capitation rendit au-delà des espérances des fer
miers. Jdniàis il n'^ a eu de lernic de là capitation. Il est dit 
^ue les laquais de Paris allèrent à l’Helel-de-ville priér qu’ôn lei 
tàipos'iil <ï la capitation. Ce conte ridicule se détruit dé lui-- 
même j les maîtres payèreiit toujours pour leurs doriieaiiques. ' 
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ressóiírce fatale par laquelle le roi était soulagé un 
mottient, pour être ruiné ensuite; car, au lieu d’un 
marc d'argent, on ne lui en donnait presque plus qûc 
la moitié. Celui qui devait vingt-six livres, én ï6G8, 
donnait un marc; et epi devait quarante livrés né 
donnait qu’à peu près cè même nutre, en 1710. Les 
diminutions qui suivirent dérangérènl le peu qui tes
tait du commerce autant qu’avait fait raógraeñtatión-.

On aurait trouvé une ressource dans un papier de 
crédit ; mais ce papier doit ê'ü’e établi dans un temps 
de prospérité, pour se soutenir dans un temps mal
heureux.

Le ministre Cliâmillart Commenda, ên 1706, S 
payer en billets de monnaie, en billets de snbsistancé j 
d'uStensile; et comme cette monnaie do papier n'était 
pas reçue dans les cOfïres du roi, elle fut décriée 
presqu’aùssitôt qu elle parut. On fut réduit à continuer 
de faire des emprunts onéreux, à consommer d’avanctí 
quatre années des revenus de la couronne («);

Ou fît toujours ce qu’on appelle des affâires extraor
dinaires : on créa des charges ridicules, toujours 
achètées par ceux qui veulent se mettre à' 1 abri dé 1»

(a) II est dit dans l'Iiistoire écrite par la Hûde, et rédigée 
lous le pom de la Martinicre, qu’il en coûtait soixante-douze 
pour oent pour le change dans les gtlerrês d’Italie'. C'est untí 
absurdité. Le fait est que M. de Chamillârt, poür payer if» 
années, se servait du crédit du chevalier Bernard. Cenïinistr'e 
croyait, par un ancien préjugé, qu'il ne fallait pas que l ar
gent sortit du royaume , coinuie si l’on donnait cét argent 
pôur tien , et coiùme s 'il était'possible qu'une nation débitrice 
à üüe attiré, et qui ne s’acquitte pas en eifets coimberçables, 
tlff payât point eti argent comptant : ce ministre dàhnait aa 
banquier huit pour cent de profit, à condition' qu on payât
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taille ; car l’impôt de la taille étantavilisaant en France, 
et les hommes étant nés vains, l’appât qui les décharge ' 
de cctie honte fait toujours des dupes, et les gages 
Considérables, attachés à ces nouvelles charges, in- i 
vitent à les acheter dans des temps difficiles, parce ■ 
qu on ne fait pas réflexion quelles seront supprimées ! 
dans des temps moins fâcheux. Ainsi, en 1707, on iu- ! 
venta la dignité des conseillers du roi rouleurs et cour- 1 
tiers de vin; et cela produisit cent quatre-vingt mille ¡ 
livres. On imagina des greffiers royaux, des subdélégués • 
des intendants des provinces. On inventa des conseil
lers du roi contrôleurs aux empilements des bois, des 
conseillers de police, des charges de barbiers pen-u- 
quiers, des contrôleurs-visiteurs de bcuiTc frais, des 
essayeurs de beurre salé. Ces extravagances font rire 
aujourdliui, mais alors elles faisaient pleurer.

Le contrôleur général Desmarels, neveu de l'illustre 
Colbert, ayant, en 1709, succédé à Chamülart, ne 
put guérir un mal que tout rendait incurable.

La nature conspira avec la fortune pour accabler ' 
l’Etat. Le cruel Inver de 1709 força le roi de remettre ' 
aux peuples neuf millions de tailles dans le temps 
qu’il n’avait pas de quoi payer scs soldats. La disette 
des denrées lut si excessive qu’il en coûta quarante- 
cinq millions pour les vivres de l'année. La dépense 
de cette année 1709 montait à deux cent vingt et i 
un millions ; et le revenu ordinaire du roi n’en pro- ¡

1 étranger, sans faire sortir de l’argent de France. Il payait ■ 
outre cela le change <jui allait à ciiujou six pour cent de perte, ' 
et le banquier était obligé, malgré sa promesse, de solder son 
compte cil argent avec l'étranger, ce qui produisait une perle 
considérable.
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Juisit pas quarante-neuf. Il fallut donc ruiner l Etat 
pour que les ennemis ne s’en rendissent pas les maî
tres. Le désordre s’accrut tellement, et fut si peu ré
paré,que , long-temps après la paix,au commencement 
de l’année i^iS, le roi fut obligé de faire négocier 
trente-deux millions de billets, pour en avoir huit 
en espèces. Enfin il laissa, à sa mort, deux milliars 
six cents millions de dettes, à vingt-huit livres le marc, 
à quoi les espèces se trouvèrent alors réduites ; ce qui 
fait environ quatre milliars cinq cents millions de notre 
monnaie courante, en 1760.

Il est étonnant, mais il est vrai que cette immense 
dette n’aurait point été un fardeau impossible a sou
tenir, sil y avait eu alors un commerce florissant, un 
papier de crédit établi, et des compagnies solides qui 
eussent répondu de ce papier, comme en Suède , en 
Angleterre , à Venise et en Hollande ; car, lorsqu un 
Etat puissant ne doit qu’à lui-mcmc, la confiance et la 
circulation suffisent pour payer. Mais il s’en fallait 
beaucoup que la Fiancé oùt alors assez de ressorts 
pour faire mouvoir une machine si vaste et si com
pliquée , dont le poids 1 écrasait.

Louis XIV, dans sou règne, dépensa dix-huit niil- 
liars ; ce qui revient, année commune, à trois cent 
trente millions d'aujourdhui 5 eu compensant lune 
par l’autre les augmentations et les diminutions numé
raires des monnaies.

Sous radministration du grand Colbert, les revenus 
ordinaires de la couronne n’allaient qu’à cent dix-sept 
millions, à vingt-sept livres, et puis à vingt-huit livres 
le marc d’argeut. Ainsi tout le surplus fut toujours 
fourni en aflàires extraordinaires. Colbert , le plus
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^and enñeníi de Cette fanéste rossotírce, fut obligé d'y 
«littii recours pour servir promptCïment. II emprunta 
btiît cents millions, valeur de notre temps ^ dans (a 
guerre de 1672, il restait au roi très peu d'anciens do- 
Uiairies de la couronne. Ils sont déclarés inaliénables 
par tous les parlements du royaume, et cependant ils 
sont presque tous aliénés. Le revenu du roi consiste 
abjoUrd hui dans celui de ses sujets ; c’est une circu
lation perpétuelle de dettes et de paiements. Le roi 
doit aux citoyens plus de millions numéraires par an, 
sour le nom de rentes de I‘Hôtel-de-Ville, qu’aucun 
roi non a jamais retiré des domaines de la couronne.

Pour se faire une idée de ce prodigieux accroisse
ment de taxes ; de dettes, de richesses , de circulation, 
et en môme temps d’embarras et de peines, qu’on a 
éprouvé eu France et dans les autres pays, 0Í1 peut ■ 
considérer qu’à la mort de François I, l'Etat devait 
environ trente mille livres de rentes perpétuelles sur 
IHôtel-de-yüle, et qu’à' présent il en doit plus de 
quarante-cinq millions.

Gaux qui ont voulu comparer les revenus de 
Louis XIV avec ceux de Louis XVy ont trouvé, en ne 
s’àrfêàrit qu'au revenu fixe et courant, que Louis XIV 
était beaucoup plus riche, en r683, époque de la moii 
de Colbert, avec cent dix-sept millions de revenu, 
que son successeùr ne Tétait en lydo, avec près de 
deux cents millions ; et cela est très vrai, en ne consi- 
dch-ant que les rentés fixes et ordinaires de la cou
ronne. Car c'eût dix-sept 'Millions numéraires au marc 
de vingt-huit livres, sont une somme plus forte que 
deux cents millions à quarante-neuf livres, ,à quoi se ¡ 
montait le revenu du roi en rySo : et de plus-, il faut 
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compter lès charges augmentées par les emprunts (te 
lû couronne. Maïs aussi les revenus du roi, c’est-à-dire 
de l’Etat, sont accrus depuis, et rintelligence des 
finances s’est perfectionnée àu point que, dans la 
gueiTé ruineuse de 174^ ? ’^ ^'j ^ P^® eu un moment 
de discredit. On à pris le parti de faire des fonds 
d’amortissement, corhine chez lés Anglais : il S fallu 
adopter une partie de leur système de finance, ainsi 
que leur philosophie; et si, dans ùn Etat püfomént 
monarchique, oii pouvait introduire ces papiers cir
culants qui doublent àu moins la nchcsse de l’Angle
terre , 1 administration de la Fraiice acquerrait son 
dernier degré de pcrfectlbn , mais perfection trop Voi
sine de l ahus dans une monaTcliié (rt}.

Il y avait environ cinq cents raillions numéraifés 
d’argent monnayé dans le royanme en l683; et il y en 
avait environ douze cents en lydû, de la manière 
dont ôn compte nujôurdhni. Mais le nuriiérâiïe Sotis 
le ministère du cardinal de Heuri, f-.it presque le double 
du numéraire du temps de'Colbért. 11 parait donc que 
là France n'était environ que d'un sixiènie plus riche 
en espèces circulantes depuis la mort de Colbert. 
Elle Test beaucoup daVànlâgè en matières d argent et 
d’or travaillées et mises en œuvre pour le service et 
pout le luxe. Il ri’y en avait pas poUr quatre cents mil
lions de notre monnaie d’aujoürd hui en 1690 ; et, 
vers fan 1780, oh en possédait autant que d’espèèés

(a) L'abbé de Saint-Pierre , dans SOn Jourifat poUtiijue, îi 
l’article du Système, dit qu’en Angleterre et en Hollands il 
n’y a de papiers qu'antant qu’il y a d espèces : mais il est 
avéré que le papier remporte beaucoup,/! ne subsiâtc qUe 
par la eonfianco,
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circulantes. Rien ne fait voir plus évidemmeut coin- s 
bien le commerce, dont Colbert ouvrit les sources, 
s’est accru lorsque ses canaux, fermés par les. guerres, 
ont été débouchés. L’iudusli'ie s'est perfectionnée, 
malgré 1 emigration de tant d’artistes que dispersa la, 
révocation de l’édit de Nantes ; et cette industrie âug- î 
mente encore tous les jours. La nation est capable' 
d’aussi grandes choses, et de plus grandes .encore que 
sous Louis XIV, parce que le génie et le commerce! 
se fortifient toujours , quand on les encourage.

A voir Faisancc des particuliers, ce nombre prodi
gieux de maisons agréables bâties dans Paris et dans' 
les provinces, cette quantité d'équipages,ces comino-i 
dités , ces recherches qu'on nomme liLxe , on croirait 
que l’opulence est vingt fois plus grande qu'autrefois. 
Tout cela est le fruit d’un travail ingénieux , encore 
plus quede la richesse. U n'en coûte guère plus au
jourd’hui , pour être agréaldement logé, qu’il n’en 
coûtait pour l'etre mal sous Henri IV. Une belle glace: 
de nos manufactures orne nos maisons à bien moins: 
de frais, que les petites gl.ices qu’on tirait de Venise.! 
Nos belles et parantes étoiles sont moins chères que 
celles de l’étranger, qui ne les valaient pas. '

Ce n est point en efiét l’argent et 1 or qui procurent; 
une vie commode , c’est le génie. Un peuple qui n au-^ 
raitque ces métaux, serait très misérable : uu peuple. 
qui sans ces métaux mettrait heui-eusement en œuvre! 
toutes les productions de la terre, serait véritablemeuti 
le peuple riche. La France a cet avantage, avec beau
coup plus d'espèces qu’il u’en faut pour la circu-' 
lation.

L’industrie s’étant perfectionnée dans les villes,
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s’est accrue dans les campagnes. 11 s élèvera toujours 
des plaintes sur le sort des cultivateurs. On les entend 
dans tous les pays du monde ; et ces murmures sont 
presque partout ceux des oisifs opulents , qui con
damnent le gouvernement beaucoup plus qu’ils ne 
plaignent les peuples. Il est vrai que, presqu’en tout 
pays, si ceux qui passent leurs jours dans les travaux 
rustiques avaient le loisir de murmurer, ils s’élève
raient contre les exactions qui leur enlèvent une partie 
de leur substance. Ils délesteraient la nécessité de 
payer des taxes qu ils ne se sont point imposées, et de ' 
porter le fardeau de l’Etat, sans participer aux avan
tages des autres citoyens. Il n'est pas du ressort de 
rhistoire d’examiner comment le peuple doit contri
buer sans être foulé , et de marquer le point précis , 
si difficile à trouver, entre l’exécution des lois et 
labus des lois , entre les impôts et les rapines ; mais 
l’histoire doit faire voir qu'il est impossible qu’une 
ville soit florissante sans que les campagnes d’alentour 
soient dans Tabondance ; car certainement ce sont ces 
camjîagiies qui la nourrissent. On entend, à des jours 
réglés dans toutes les villes de France , des reproches 
de ceux à qui leur profession permet de déclamer en 
publie contre toutes les différentes branches de cou- 
soramationauxquellés on donne le nom de luxe. Il est 
évident que les aliments de ce luxe ne sont Ibuniis 
que par le travail industrieux des cultivateurs, tra
vail toujours chèrement payé.

On a planté plus de vignes, et on les à mieux tra > 
vaillées : on a fait de nouveaux vins qiVon ne con
naissait pas auparavant, tels que ceux de Champagne, 
auxquels on a su donner la couleur, la sève et la force
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de ceux de Bourgogne, et qu'on débite chez l'étranger 
avec un grand avantage : cette augmentation des vins 
a .produit celle des eaux-dc-vie.- la culture des jardinç, 
de.siég,uines, des fruits a reçu de prodigieux accrois
sements , e.t le commerce des comestihies avec ic3 fí>- 
Ionics di lAüLérique en a été augm¡eflté ; les plaints 
qu fut a de, tout temps fait éclater sur la miscre de la 
campagne, nnt ce^é alors détre fondées. D’aillews, 
dans ces pUintes vagues, op ne distingue pas les cid 
tivatenrs 5 les fermiers, d avec les manoeuvres. Çeiix-ci 
ne Viiyent que du travail de leurs mains, ei cela est 
ainsi d^S tous les pays du monde, où le grand uogi- 
iÆcdmt vivrede sa peine. Alais il n’y a guère deroyaui^ 
dans 1 ^nivers, où le cultivafeui, le fermier, soit pks 
à sou aigç que dans quelques provinces de France, e( 
l'Angleterre seule peut lui disputer cet avantage. La 
laillc proportioíiJmJle j substituée à l'arbitraire daps 
quelques pro.viïæes, .a contribué encore à rendre plu? 
solides Jes foriuups des culijvateurs qui possèdent .des 
charrnss, dcs yiguoblp?, des jardins. L,e manœuvre, 
1 ouvrier, doit être réduit au nécessaire pour travailler; 
tells est la nature de Ihommc. Il faut que ce grand 
nombro d lipmtnçs soit pauvre, niais il ne faut pas 
qu’il soit misérable.

Le muyen ordre s’est enrichi par l’industrie. Les mi
nistres et les courtisans ont été moins .opulents, parce 
que I argentayant augmenté unmériqueœeut de près de 
moitié, les appointements et les pensions sont restés les 
mêmes, etlQ pi’ixdesdenrées est m.outôàpl,us du double: 
cest ce qui est arrivé dans tous les pays de l’Europe. 
Les droits,, les bouoraîres sont partout restés sur l’an- 
cien pied, Uu élcjcfcur, qui receiU l'investiture de s©
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Etats, ne paye que ce que ses prédécesseurs payaient 
du temps de Fempereur Charles IV, au quatorzième 
siècle ; et il n’est dù qu’un écu au secrétaire de l’empe
reur dans cette cérémonie.

Ce qui est bien plus étrange, c'est que, tout 
ayant augmenté, videur numéraiie des monnaies, 
quantité des matières d’or et d’argent, prix des den
rées, cependant la paye du soldat est restée au même 
taux qu elle était il y a deux cents ans : on donne cinq 
sous numéraires au fantassin, comme on les donnait 
du temps de Henri IV. Ancua de ce giaiid nombre 
¿ hommes ignorants qui vendent leur vie à si bon mar
ché, ne sait qu’attendu le surhaussement d?s espèces 
et la cherté des denrées, il reçoit environ deux tiers 
moins que les soldats de Henri IV. Si! le savait, s’il 
demandait une paye de deux tiers plus haute, il fau
drait bien la lui donner : il arriverait alors, que chaque 
puissancedelEiu-opeentretiendraitlesdeuxtiersmoins 
de troupes; les forces se balanceraient de même; la 
culture de la terre et les manufactures en profiteraient.

Il faut encore observer que, les gains du commerce 
ayant augmenté, et les appointements de toutes les 
grandes charges ayant diminué de valeur réelle, il s’est 
trouvé moins,d'opulence qu’autrefois chez les grands, 
et plus dans le moyen ordre ; et cela même a mis moins 
de distance entre les hommes. Il n’y avait autrefois de 
ressource pour les petits, que de servir les grands; 
aujourd’hui l indusbie a ouvert mille chemins qu'on 
ne connaissait pas il y a cent ans. Enfin, fie quelque 
manière que les finances de 1 Etat soient administrées, 
la France possède dans le travail d’environ vingt mil- 
lions d’habitants un trésor ip.csùmable.
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CHAPITRE XXXI. ;
Ves seiencei.'

CjE.siècle heureux cpii vit naître une révolution dans 
l’esprit humain, n'y-semblait pas destine; car, à cora- 
■mencer par la philosophie^ il n’y avait pas d’apparence 
du temps de Louis XiJl quelle'se tiràtdu chaos où elle 
était, plongée. L’inquisition d’italié , ¿ Espagne, de 
Portugal y- avait lie les erreurs philosophiques auxdo^ 
mes de la religion : les.guerres civiles en France,-él 
les querellfs du calvinisme, n’étaient pas plus propre 
à cultiver la raison humaine que ne le fut le fanatisme, 
du temps de Cromwell,.en Angleterre. Si un chanoine 
de Thorn avait renouvelé l’ancien système planétaire 
des Ghaldéens, oublié depuis si long-temps, cotté 
vérité était condamnée à Rome, et la congrégation du 
saint office, composée de sept cardinaux, ayant déclaré 
non - seulement hérétique, n ais absurde, le mouve
ment de la terre,-sans lequeLil n’y.a.point de véritable 
astronomie-, le grand Galilée, ayant demandé pardon à 
l’âge de soixante-dix ans d’avoir eu-raispn , il n’y avait 
pas d’apparence que la vérité pût; être reçue sur la 
terre.

Le chancelier Bacon avait montré de loin la route 
qu’on pouvait tenir : Galilée avait, découvert les-lois 
de la chute des corps : Torricelli commençait A corn 
naître la pesanteur de l’air qui nous environne :-on 
avait fait quelques expériences à Magdobourg. Avec ces 
faibles essais, toutes les .écoles restaientxlans-l’absiur- 
dité, et le monde dans lîgnorance. Descartes parut
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alors ; il fit le contraire de ce qu’on devait faire ; au 
lieu d’étudier la nature , il voulut la deviner. Il était le 
plus grand géomètre de sou siècle ; mais la géométrie 
laisse l’esprit comme elle le trou^-e. Celui de Dcscitrles 
était trop porté à l'invention. Le premier des mathé- 

ij maticiens ne fit guère que des romans de philosophie. 
J. Un homme qui dédaigna les expériences, qui ne cita ’ 
;e jamais Galilée, qui voulait bâtir sans matériaux, ne 
le pouvait élever qu’un édifice imaginaire. 
le Ce qu’il y avait de romanesque réussit; et le peu de 
^ vérités, mêlé à des chimères nouvelles, fut d’abord 
?t combattu. Mais enfin ce peu de vérités perça, à laide 
s de la méthode qu’il avait introduite : car avant lui ou 
?j o’avaitpoint defildans celabj-rinthe; etdu movjs il eu 
1€ donna un dont on se servit après qu'il se fut égaré, 
re C était beaucoup de détruire les chimères du péripaté- 
té tisme, quoique par d’autres chimères. Ces deux fan- 
u tômes se combattirent. Iis tombèren t l'un après l’autre, 
é et la raison s éleva enfin sur leurs ruines. Il y avait à 

». Florence une académie d’expériences sous le nom del 
le Cimento, établie par le cardinal Léopold de Médicis, 
à vers lan i655. On sentait déjà dans cette patrie des 
it arts qu on ne pouvait comprendre quelque chose du 
la grand édifice de la nature, qu’en l’examinant pièce à 

pièce. Cette académie, après les jours de Galilée, et 
te dès le temps de Torricelli, rendit de grands services. 
is ' Quelques philosophes en Angleterre,sous lasombre 
ip. administration de Cromwell, s’assemblèrent pour cber- 
iD cher en paix des vérités, taudis que le fanatisme oppri- 
es mait toute vérité. Charles II, rappelé sur le trône de 
r- ses ancêtres par le repentir et par l’inconstance de sa 
ut nation, donna des lettres patentes à cette académie 

a. 5 ' 
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naissante; mais .c’est tout ce que le gouyenismenl 
donna. La société royale, ou plutôt la société libre de 
Londres, travailla pour 1 honneur de travailler. C’est 
de son sein que sortireut, de nos jours, les découverte* 
siu’ la lumière, sur le principe delà gravitation, i'aber 
ration des étoiles fixes, sur la géométrie transcendante, 
et cent autre.? inventions qui pourraient à cet égard, 
taire appeler çe siècle le siècle des Anglaisj aussi bien 
que celui de Louis XIl^.

En 1666, M. Colbert, jaloux de cette nouvelle 
gloire, voulut que les Français la partageassent ; et à 
la prière de quelques savants, il fit agréer à Louis Xi V 
Îétabli.ssement d’une académie des sciences. Elle fut 
libre jusqu’en 1699, comme celle d’Angleterre et 
eomme l’académie irauçai.se. Colbert attira d’Italie 
Dominique Cassini, Huygbens de Hollande, et Roë- - 
mer de Danemarck, par do fortes pensions. Rooiuct 
détermina la vitesse des rayons solaires: Huygheus. 
découvrit l’anneau et un des sateDites de Saturne-, et 
Cassini les quatre autres. On doit A Huygheni, süionla 
ptemière invention des horloges à pendules, Ai moins 
les vrais principes de la régularité de leius mouve
ments , principes qu’il déduisit d’une .géométrie su
blime. On a acquis peu A peu des connaissances dé 
toutes les parties do la vraie physique, en rejetant 
tout système. Le public fut étonné de voir une chi? , 
mie dans laquelle on ne cherchait ni le grand œuvre, 
ni Part de prolonger la vie au-delà des bornes de la 
nature; une astTonoade qui ne prédisait pas lesévô- 
oementodu monde, une médecine indépendante des. 
phases de la lune. La corruption se fut plus la mère 
dw animaux et des plaste^; il a y eut plus de prodiges



SIÈCLE DB LOUIS XIV. pQ

Jès (pic h nature fut mieux connue. On í'ótudia dans 
toutes ses productions.

La géographie reçut des accroissements étonnants. 
A peine Louis XIV a-t-il fait bâtir lobservatoire, 
qu’il fait commencer^ en 1669, une méridienne par 
Dominique Cassini et par Picard. Elle est continuée 
vers le nord, en 1683, par la Hire ; et enfin Cassini là 
jtfolonge, eu 1700, jusqu’à lexlrc^mité du Ron.ssillou. 
C’est le plus beau monument de l’astronomie, et il 
suffit pour éterniser ce siècle.

On envoie, en 167a, des physiciens à la Cayenne 
Élire des observations utiles. Ce voyage a été la pre- ' 
mière origine de la connaissance de l’aplatissement'de 
la terre, démontré depuis par le grand'Newton; et il a 
préparé à ces voyages plus fameux qui depuis ont il
lustré le règne de Louis XV.

On fait partir, en 1700, Tournefortpour le Levant. 
11 y varecueillir des plantes qui enrichissent le jardin 
royal,autrefois abandonné,remis alors en honneur, 
et aujourd’hui devenu digne de la curiosité de l’Eu
rope. La bibliothèque royale, déjà nombreuse, s’enri
chit sous Louis XI V de plus de trente mille volumes, 
et cet exemple est si bien suivi de nos jours, qu’elleen 
contient déjà plus de cent quatre-vingt mille. Il fait 
rouvrir Lécole de droit, fermée depuis cent ans. Il éta- 
blitdans toutes les universitésde France un professeur 
de droit français. Il semble qu’il ne devrait pas y en 
avoir d’autres, et que les- bonnes lois romaines, incor- 
poréès à celles du pays, devraient former un seul corps 
des lois de la nation.

Sous lui les joumaus s’établisseat On n’ignore pas 
qua le Journ«i d&s^av(tnt9f qui comaxençaew-idèé-, 
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csí le père do tous les ouvrages de ce genre, dont l'En- ' 
rope est aujourd'hui.remplie, et dans lesquels trop ' 
d abus SC sont glisses, comme dans les choses les plus 
utiles.

Lacadémie des belles-lettres, Ibrmée dabord,en , 
1663, de quelques membres de l’académie française, ? 
pour transuiellre -à la postérité par des médailles les 
actionsde Louis XIV, devint utile au public dès quelle 
UC fut plus uniquement occupée du monarque, ci 
qu’elle-sappliqua aux recherches de l'antiquité , et à 
une.critique judicieuse des opinions et des faits. Elle 
fit à peu près dans l’histoire ce que Facadéraie des ' 
sciences faisait dans la physique} elle dissipa des er- 
reurs<

L’esprit de sagesse et de critique qui sc communi- , 
quait de proche en proche,' détruisit insensiblement ‘ 
beaucoup de superstitions. C'est à cette raison nais
sante qu’on dut la déclaration du roi de 1672, qui dé
fendit aux tribunaux d’admettre kssimples accusations 
de sorcèîierie. On ne l’eût pas osé sous Henri IV et 
sous Louis XllI, et si depuis 1672 il y a eu encore des . 
accusations de maléfices , les juges n’ont condamné 
d’ordinaire les accusés que comme des profanateurs, 
qui d’ailleurs employaient le poison (a;.

(a) En 1G09', six cents sorciers furent condamnés, dans le . 
ressort du parlement de Bordeaux, et la plupart brûlés. , 
Nicolas Remi , dans sa Démoi^ialrie ^ rapporte neuf cents 
arrêts rendus en quinze ans contre des sorciers, dans la seule 
Lorraine. Le fameux curé Louis Gofridi, brûlé à Aixen 1611, 
avait avoué qu'il était sorcier, et les juges lavaient cru.

C'est une chose honteuse que le père le Brun , dans son , 
ttaité^dçi^fran'quej iupertUtieiuet, admette encore de vrai*
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Il était très-commun auparavant (Véprouvcr les sor
ciers eu les plongeant dans l'eau , liés de cordes ; s ils 
surnageaient, ils étaient convaincus. Plusieurs juge» 
de province avalent ordonné ces épreuves, et elles 
cOntinuèrentencore long-temps parmi le peuple. Tout 
hergér était sorcier-, et les amulettes, les anneaux 
constellés étaient en usage dans les villes. Les effets de 
la baguette de coudrier, avec laquelle oïi ci’oit décou
vrir lés sources-^ les trésors elles voleurs, passaient 
potu- certains, et ont encore beaucoup de crédit dans 
plus d’une province d’Allemagne. Il n y avait presque 
personne qui ne se fît tirer son horoscope. On n’en
tendait parler que de secrets jnagiqnesq presque tout 
était illusion.Des savants, des magistrats avaient écrit 
sérieusement sur ces matières. On distinguait parmi 
les auteurs une classe de démonographes. Il y avait des 
réglés pour discerner lès vrais magiciens, les vrais 
possédés d avec les faux ; enfin, jusque ver.s ecs temps- 
là , on n'avait guère adopté de 1 antiquité que des er

reurs en tout genre.
Les idées superstilieuses étaient tellement enracinées’ 

chez les hoinmés,quc les comètes les effrayaient en
coré en’i68o. Oii osait à peine combattre cette crainte 
populaire. Jacques Bernouilli, l'un des grands mathé
maticiens de l Europe, en répondant à propos de cette 

sortilèges ; il va mènie jusqu'à dire, page 524 > q“® I® pavle- 
«icnt Je Paris ix-counaît des sortilèges : il se trompe s le par- 
îé'inént reconnaît des piofaiiutíóiis, des maléficès, mais non 
des effets surnaturels opérés par le diable. Le livré dé déni 
Ciilnièi sur les vainpires'et sur les apparitions a passé pool' un 
dcilr^iniiis it fait voir combien t‘espí¡t humain est porté a la 

■ s’aperstinoni '
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k comète aux partisans du p’éjugé, dit que ia chevelure
J de i-T comète ue peut être un signe de la colère divine, 
h parce que cette chevelure est étenuUe ; mais que b 

queue pourrait bien eu être un. Cependant ni la tète 
f ni la queue ue sont éternelles. Il Cdlulque Bayle écrivit 
!j contre le préjugé vulgaire un livre fameux, que los 

progrès de la raison ont rendu aujourd’hui moins 
piquant qu'il ne l’était alors.

0« ne croirait pas que les souverains eussent obli
gation aux philosoplies. Cependant il est vrai que cet 
e^i-it philosophique , qui a gagné presque toutes les 
conditions , excepte le bas peuple , a l>eauco«p coa- 
tri-buf! à faire vitloir les droits des souverains. Des que- 

!;j relies qiii auraient produit autrefois des cxcomiunni- 
ca-tioïhs, dos interdits, des schismes^ n’eu ont point 

„1, causé. Si on a- dit que les peuples seraient heureux 
'S qüaad ils auraient des philosophes pour rois , U est 
J_^^ Ux-s vrai de diio que les rois en sont plus heureux, 
‘^ î^^’^id il y a beaucoup de leurs sujets phüc^ophes. 
ji| U faut avouer que cet esprit raisonnable , qui oom- 
ÿ menCe A présider à l'éducation dans les grandesvilles, 
,,, u’a pu èoipéclîcr. les fureurs des femliques des Cé- 

vénès, ni prévenir- la déraenee du petit peuple de Paris 
autour duu tombeau A Saint-Médard, ni calmer des 
disputes aussi acharnées que frivoleseutre des hommes 
qui auraient dû être sages. Mais, avant ce siècle, ces 

1 disputes eussent causé des troubles dans PËtatj les 
III miracles de Saint-Médard eussent été accrédités par 
ill les plus considérables citoyens; et le fanatisme, icn- 

7 fermé dans les montagnes des Cévènes, sc fût répandu 
iü dans les villes.

Tous les genres de science et de littérature oui été 
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épuisés dans ce siècle^ et taut d’écrivains ont étenda 
les lumières de l'esprit humain , que ceux qui eu 
d’autres temps auraient passé pour des.prodiges, ont 
été confondus dans la foule. Leur gloire est peu de 
chose, à cause de leur nombre ; et la gloire du stecle eu 

est plus grande.

CHAPITRE XXXn.
Des beaux arts.

La saine philosophie ne fit pas en France d aussi 
graiids progrès quen Angleterre et à Florence ; et si 
l’académie des sciences rendit des sei-viccs à l’esprit 
humain, clic ne mit pas la France au-dessus des autres 
nations. Toutes les grandes inventions et les grandes 

vérités vinrent ¿ailleurs. ,
Mais dans l’éloqucacc, dans la poésie, dans la litté

rature, dans les livres de morale et ¿agrément, les 
Français forent les législateurs de PEurope. Il n’y avait 
plus de-goût en Üuhe; La véritable éloquence était 
partout i^orée, la religion enseignée ridiculement en 
chaire, et les causes plaidées de même dans le barreau. 
Les piédicateurs citaient Virgile et Ovide ; les avocats 
Sainl-Âugustin et Saint-Jérôme. Il ne s était point en
core trouvé de génie qui eût donné à la langue fran
çaise le tour, le nombre,Jâ propriété du style et la 
dignité. Quelques vers de Malherbe Élisaient sentir 
sculcnieut qu elle était capable de ^andeur et de force, 
mais c’éta.it tout. Les mômes génies qui avaient éci it 
très,l»on en latin, comme un président de Thou, un 
chMiceliercleTHôpitalj ndtaieutpilusics mémes qmuid 
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ils maniaient leur propre langage, rebelle entre leurs 
mains. Les Français n étaient encore recommandables' 
que par une certaine naïveté, qui avait fait le SGúl iné-' 
rîte de JôinviÎIe, d’Ainiot, de Marot, de Montaigne,, 
de Régnier, de la Satire Ménippée. Celte naïveté te
nait beaucoup à l’irrégularité, à la grossièreté,

Jean de Lingendes^évéque de Miieon, aujourd’hui 
inconnu parce qu ¡1 iie fît point imprimer ses ouvrages, 
fut le premier orateur qui parla dans le grand goût. 
Ses sermons, et ses oraisons funèbres, quoique mêlés 
encore de la rouille de son temps, furent le modèle des 
orateurs qui limitèrent et le surpassèrent. L’oraison 
funèbre de Charles-Emmanuel, duc de Savoie, sur
nommé le grand Hans son pays, prononcée par Lin- 

' gendes en ïG3o, était pleine de si grands traits d élo
quence, queHéchier, Ion g- temps après, en prit l’exorde 
tout entier, aussi bien que le texte et plusieurs passages 
considérables, pour en orner sa fameuse oraison fu
nèbre du vicomte de Turenue.

Balzac en ce temps-là donnait du nombre et de 
1 harmonie à la prose. Il est vrai qué ses lettres étaient 
des harangues ampoulées; il écrivit au premier cardinal 
de Retz; « \ ous venez de prendre'lc sceptre des rois 
« et la livrée des roses. » IÍ écrivait de Rome à Bois- 
Robert , en parlant des eaux de senteur : « Je mè sauve 
« à la nage dans nia chambre au milieu des parfums. » 
Avec tous ces défauts, il charmait l’oreille. L’éloquence 
a tant de pouvoir sur les hommes, qu’on admira Balzac 
dans son temps, pour avoir trouvé cette petite partie 
de l’art igqorée et nccessàire^ qui consiste dans le choix 
harmonieux des paroles; et même pour l’avoir em
ployée souvent hors de sa place. . ’ ' ' ? ’■'
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Vwlurc donna quelque idée des grâces légères de 
ce style épistolaire, qui ii’cst pas .le meilleur, puisqu il 
ne consiste que dans Ja ptiisanterie. C’est un baladi- 
u^o®7 ^"J® deux tomes .de,lettres dans lesquelles il n y 
en a pas une seule insiruc^ve, pas une qui parte du 

I cœur, qui peignelesmceursdu temps elles caractères des 
hommes; c’csl plutôt un abus qu’un usage de l'esprit.

La langue commençait à s’épurer et à prendre une 
forme constante. On en ëtai^redcvahleàl académie fran
çaise, et surtout à Vaugelas. Sa traduction de Quinte^ 
Gurce, qui parûtén' i6-(6, fut le premier bon livre 
écrit purement ; et il s’y trouve peu d expressions et de 

tours qui aient vieilli. ‘
Olivier Patru, qui lé suivit de près, contribua beau

coup à régler, à épurer le langage; et,.qnoiquil ne 
‘ passât pas pour un avocat profond, on lui dut néan

moins Tordre, la clarté, la bienséance, l'élégance du 
discours ; mérites absolument inconnus avant lui au 

barreau. ' ' .
Un des ouvrages qui conlribuèu'ent le plus à former- 

le goût dé la nation, et à lui donner nu esprit de jus
tesse et de précision, fut le petit recueil des Maxitnes 
dé François duc de la Rochefoucauld, Quoiqu il ny 
ait presque qu’une vérité dans ce livre , qui est que 
Vumoitr p'ropfà c.sZ le mobile de louti, cependant cette 

. péïisée Se présente sous tant H aspects variés , qu elle 
est presque toujours piqnaùte. C'est moins un livre 
que dcs.inalériaux pour ornér lui livre. On lut avide • 
meut ce petit recueil; il accoutuma ,à pensef et àren-» 
fernier ses pensées d^ns un tour vif , précis et délicat. 
C'était un mérite que jjersoiinc n’avait eu avant luîj 
«n Ëiirbpé’, depuis la renaissance des lettres,

5.
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Mais le premier liviu de géme,'qu’on vit en prosej- 
fulierecüeildesLelîresprot>incraies, en 1664. Toutes 
Jes sortes d eio^iônce y sont renfermées. Il n'y a pas 
un seul mot qui, depuis cent ans, se soit resseiili elii . 
chajîgeTuent qui altère souvent les langues vivantes. Il i 
imt rapporter A cet ouvrage l’époque de la fixation du Í 
langage. Lévêque de Luçon , fils du célèbre Bussy, 
ni a dit qu’ayant demandé à monsieur de Meaux, quel 
ouvrage il eut mieux aimé avoir fait, s’il n’avait pas 
fiiit les sieus, Bossuet lui répondit : Les lettres prû- 
iHrtctales. Elles ont beaucoup perdu de leur piquant, 

dorsque les jésuites ont été abolis, et les objets de leurs 
disputes méprisés.

Le bon goût qui règne d'un bout à l’autre dans ce 
livre, et la vigueur des dernières lettres ne corrigèrent 
pas d abo^ le style lâche, difius, incorrect et décousu, - 
qtu depuis long-temps était celui de presque tous les 
écrivains, des prédicateurs et des avocats.

Un des premiers qui étala dans la chaire une raisoii 
tiiujours éloquente, fut le père Bourdaloue, vers l’an 
r668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y a eu après lui 
d’autres orateurs de la chaire ,,commelepèrcMassillon, 
évêque de Clermont, qui ont répandu dans leurs dis- 
Coui’s plus de grâces, des peintures plus fines et plus 
pénétrantes des moeurs du siècle ; mais aucun ne l'a 
fait oublier. Dans son style plus nerveux que fleuri, 
sans aucune imaginatif dans l’expression , il parait 
vouloir plutôt convaincre que toucher,' et jamais il ne 
songe à plaire.

Peubêtre serait-il à souhaiter qu’en bannissant de 
la chaire le mauvais goût qui l’avilissait, il en eût 
¿anai aussi cette coutume de prêcher sur un texte. Ea 
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effet,, parler long-temps sur une citation d’une ligne ou 
deux, se fatiguer à cornpasser tout son discours sur 
cette, ligne, un tel travail pai-aït un j<’u peu digne de la 
gravité de ce ministère. Le texte devient une espèce de 
devise, ou plutôt d énigine , que le discours développe, 
jamais les Grecs elles Romains ne connurent cet usage. 
C’est dans la décadence des lettres qu'il commença, et 
le temps Fa consacré.

LhaLitude de diviser toujours en de^ ou ü'ois 
points des choses qui, comme la morale, n'exigent au
cune division, ou qui en demauderaieiil davantage , 
comme la controverse, est encore une coutume gênante 
que le père Bourdaloue trouva introduite, et à laquelle 

il SS conforma.
Il avait été précédé par Bossuet, depuis évêque de 

Meaux. Celui-ci, qui devint un si grand homme, s était 
engagé dans sa grande jeunesse à épouser mademoi
selle Des-V ieux, fille d'un rare mérite- Scs talents pour 
la théologie mt pour cette espèce d éloquence qui la 
caractérise, sè montrèrent de si bonne heure, que ses 
parents et scs amis le déterminèreni à ne se donner 
qu'à l’Eglise. Mademoiselle Des-V ieux 1 y engagea elle- 
méine, préférant la .gloire qu i) devait acquérir au 
honheuï de vivre avec lui (a). U avait prêché assez 
jeune devant le roi et la reine-mère eu 1662, long
temps avant que le père Bourdaloue fut connu. Ses 
discours, soutenus dune action noble et touchante,, 
les premiers qu'on eût encore entendus a la cour qu.i 
.approchassent du suldime, eurent lui si grand succès., 
que le roi ht écrii'e, en son nom, à son père, inlendai^t 
de Soissons, pour le féliciter d avoir ¡on tel ¡fils.

. (s) Voyez le Catalogue de» écrivains , à ILartiele Be^ufiV
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Cependant, quand Bonrdaloue parut, Bossuet ne 
passa plus pour le premier prédicateur, il s'était deja 
donné aux oraisons funèbres, ^cnre deloquenceïjui 
demande de l’imagination et une g'/andeur majestüeuse 
qui tient un peu à la poésie, dont il faut toujours em
prunter quelque chose, quoiqu’avec discrétion, quand 
on tend au sublime. L oraison funèbre de la réine-méré , 
qu’il prononça en 1667, lui valutl’cvôché de Condom - 
mais ce discours n était pas encore digne de lui : et il 
ne fut pas imprimé, non plus que ses serniôns. Leloge 
funèbre de la reine d’Angleterre, veuve de Châtié^T, i 
qu il fit en 166g, parut presqu'en tout un chef-d’œuvre. 
Les sujets de ces pieces d’éloquence sont heureux à 
proportion des malheurs que les morts ont éprouvée. 
C est en quelque façon comme dans les tragedies, 
où les grandes infortunes des principaux personnages ? 
sont ce qui intéresse davantage. L’éloge funèbre 
de Madame, enlevée â la fleur de son âgé,"et inortç 
entre ses bins, eut le plus grand et le plus rare des 
succès, celui de faire verser des larmes à la cour ; il fut 
obligé de s’arrêter après cesparoles :'O nuit démstrëus^! . 
nuit effroyabie oû retentii tout à coup, comme un échit 
de tonnerre, cette étonnanle nouvelle, Madame se 
meurt, Madame est morte, etc; L’auditoire éclata en 
sanglots, et la voix de ¡orateur fut uiterrompùe par 
ses soupirs et par ses pleurs.

Les Français furent les seuls qui réussirent daris ce 1 
genre déloquence. Le môme homme, quelque temps 
après,en inventa un nouveau,qui ne pouvait giièrc 
avoir de succès qu’entre ses jnains. Il appliqua l^îtrt 
■oratoire à Ihistoirè même, qui semble lexclure; Son 
Discours sur l’Histoire unwerseLlé, tiom'^oàè''pcita 
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rcducation<lu¿aupbin,n'aeu ui modèle ni imitateurs. 
Si le sysfSnc qu’il adopte poui’ concilier la chronologie 
des Juifs avec celle des autres nations, a trouvé des con- 
liadietcurs chez les savants, son style ii’a trouvé que 
des admiratéurs. On lut étonné de cette force majes
tueuse dont il décrit les mœurs, le gouvernement, l ac- 
croissement et la chute des grands empires, et de ces 
traits rapides dune vérité énergique dont il peint et 
dont il juge les nations.

Presque tous les ouvrages qui honorèrent ce siècle 
étaient dans un genre inconnu à l’antiquité. Le lele- 
raaqne est de ce nombre. Féuélon, le disciple, 1 ami 
de. Bossuet, et depuis devenu malgré lui son rival et 
sou ennemi, composa ce livie singulier, qui tient à la 
fois du roman et du poème,et qui substitue une prose 
cadencée à la versiheation. Il semble quil ait voulu 
ü'aiter le roman comme monsieur de Meaux avilit 
traité rhistoire, en lui donnant une dignité et des 
charmes inconnus, et surtout en tirant de ces fictions 
une morale utile au genre humain : morale entièrement 
négligée dans presque toutes les inventions fabuleuses. 
On a cru qu'il avait composé ce livre pour servir de 
themes et d’instruction au duc de Bourgogne et aux 
autres enfants de France, dont il fut. précepteur; ainsi 
que Bossuet avait fait son Histoire universelle pour 
¡’éducation de Monseigneur. Mais son neveu, le mar-, 
quis de Fénelon, héritier de la vertu de cet homme 
célèbre, et qui a été lue à la bataille de .Rocoux, m^a 
.assuré, le contraire. En ellét, il ncût pas été conve
nable que les amours de Caij-pso et d'Eucharis eussent 
été les prcmiêfes^eçous qu'un prêtre eût données aux 
enfants de France, .
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Il ne fil cet ouvrage <iue lorsqu’il fat relégué dans 
son archevêché de Gambi’ai. Plein de la l.^urç des 
anciens, et né avec une imagination vive et tendre, il 
s’était fitit un style qui n était qu’à lui, et qui coulait 
de source avec abondance. J’ai vu son manuscrit ori
ginal : il n’y a pas dix ratures. 11 le composa en trois 
mois, au milieu de scs malheureuses disputes sur le 
quiétisme ; ne se doutant pas combien ce délassement 
était supérieur à ses occupations. On prétend qu’un 
domestique lui en déroba une copie qu’il fit imprimer: 
si cela est,rarcbevêque dé Cambrai dut à cette infidé
lité toute la, réputation qu’il eut eu Europe; mais il 
lui dut aussi d’être perdu pour jamais à la cour. On 
ci-üt voir dans l'éiémaqiie une critique indirecte du 
gouvernement de Louis XIV. Sesostris,qui triomphait 
avec trop de faste ; Idoménée, qui établissait le luxe, 
dans Sálente, et qui oubliait le necessaire, parurent 
des portraits du roi ; quoiqu’après tout il soit impos
sible d’avoir chez soi le superflu que par la surabon
dance des arts de la première nécessité. Le marquis de 
Louvois semblait, aux yeux des mécontents, repre- 
senté sous le nom de Protésilas, vain, dur, hautain,: 
ennemi des grands capitaines qui servaieut l’Etat et 
non le ministre.

Les alliés, qnidans la guerre de 1688 s’unirent contre 
Louis XIV, qui depuis ébranlèrent son trône dans la 
guerre de lyoi, se firent une joie de le reconaailre dans 
ce môme Idoménée,dontla hauteur révolte tous ¿.es voi
sins. Ces allusions firent (les impressions profondes , à 
la faveur de ce style harmonieux, qui insinue d’une " 
manière si tendre la modération et la concorde. Les 
.éti'aiigers et les .Exauçais même, lassés de tant 4« 
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tfocrres,virent avec une consolaticii maligne une satire 
dans un livre fait pour enseigner b vertu. Les édiuons 
en furent innombrables. J’en ai vu quatorze en langue 
anglaise, li est vrai qu’après la mort de ce monarque si 
craint, si envié, si respecté de tons, et si bai de qnel- 
qnes-nns, quand la malignité humaine a cessé de s as
souvir des allusions prétendues qui censuraient sa 
conduite, les juges d’un goût sévère ont traifé Téte- 
¡MI1UC avec quelque rigueur. Us ont blâmé les lon
gueurs, les détails, b-s awniarcs trop peu liées, les 
descriptions trop répétées et trop uniiormes de l i 
vie cbarapôtre; mais ce livre a toujours été regarde 
comme un des beaux monuments d’un siècle flo

rissant.
On peut compter parmi le? productions dùn genre 

unique les Caractères de la Bruyère. Il n’y avait pas 
chez les anciens plus d’exemples d'au tel ouvrage que 
du Télémaque. Un style rapide, concis, nerveux des 
expressions pittoresques, un usage tout nouveau dans 
la' langue, mais qui n’en blesse pas les regles, trap- 
pèront le public -, et les allusions qu’on y trouvait en 
Ibnle achevèrent le succès. Quand la Bruyère rjontra 
son ouvrage manuscrit à M. de Malesieux, celut-€i lui 
dit : rolla de quoi t'eus attirer beaucoup de teneurs 
et :beaucQup d’enn&mis. Ce livre baissa dans IcSpiit 
des hommes, quand une génération entière, attaquée 
dans l'ouvrage, fut passée. Cependant, comme il y a 
des clioses de tous les temps et de tous les lieux, d est 
H croire qu’il ne sera- jamais -oublié. Le 1 élémaque a 
£dt quelques imitateurs, les Caractères de la Bruyère 
en oui produit davantage. Il est plus aisé de faire de 
.courtes peintures des choses -qui nous frappent , qu-e 
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d’écrire uii long ouvrage d’imagination, gui plaise et 
qui instruise à la fois.

L’art délicat de répandre des grâces jusque sur là 
philosophie fut encore une chose nouvelle, dont le 
livre des Monjes fut le premier exemple, mais exemple 
dangereux, parce que la véritable parure de la philo-, 
Sophie est l ordie,la clarté et surtout la Vérité. Ce qui 

, pourrait empêcher cet ouvragé ingénieux d’ôlre mis. 
par la póstéritá au rang de nos livres classiques, c’est 
qu il est fondé en partie sur la chimère des tourbillons 
de Descartes.

n faut ajouter à ces nouveautés celles que produisît 
Bayle eu donnant un dictionnaire de raisonuement. 
C’est le premier ouvrage de ce genre oü' l’on puisse 
apprendre à ^uscr. 11 faut abandonner à la destinée 
des livres ordinaires les àrticlcs de ce recueil qui né 
contiennent que de petits faits indignes à la fois de 
Bayle, d'un lecteur grave et de la postérité, Au'reste, 
en plaçant ici Bayle parmi les auteurs qui ont honoré 
le siècle de Louis XIV, quoiqu’il fût réfugié en Hol
lande, je ne fais que me conformer à Lariêl du paflc- 
ment^de Toulouse qui, en déclarant son testament 
valide en France, malgré la rigueur des lois, dît ex
pressément qu'un tel homme ne peut être reganJé 
eoinme un étnmger. , , : ;

Ou ne s appesantira point ici sur la foule des boni 
livres que ce siècle a lait naîtrej on ne s'arrête qu’aux 
productions de génie singulières ou neuves qui le ca- 
lactériscnt, et qui le distinguent des autres siècles. 
L'éloquence de Bossuet et de Bourdaloué, par exemple, 
notait et ne pouvait être celle de Cicérou : c’était un 
genre et un merite tout nouveau. Si quelque chose
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: approche de 1 orateur romain, ce sont les trois me- 
topives que Pélissou composa pour Fouquet. Ils sont 
dans le meme genre que plusieurs àraisons de Cméron, 
un mélange d'aûaires judiciaire^ et daiTaires ûElat, 
traité solidement avec un art qui parait peu, et orne 
dune éloquence touchante. • j t-

Nous avons eu des historiens, mais point de iite- 
Live. Le style de la Conjuration d& Denise est com- 
parabte à celui de Sallaste. Ou voit que 1 aBbé de Saïut- 
Kéal l’avait pris pour modèle, et peut-être 1 a-t-il sur- 

■ passé. Tous les autres écrits dont on vient de parier 
' semblent être dWc création nouvelle. C’est - la sur

tout ce qui distingue cet âge illustre-, car pour es 
savants et des commentateurs, le seizièineœt le dix- 

. septième siècle en avaient beaucoup produit ; mais le 
' vrai génie en aucun genre n’était encore developpe.

Qui croiroit que tous ces bons ouvrages en prose 
n’auraient probablement jamais existé, s ils n avaient 
été mécédés par la poésie? c’est pourtant la destinée 
de l’esprit humain dans toutes Jes nations : les v^rs 
furent partout les premiers enfants du gcnie, et les 

premiers maîtres d éloquence.
Les peuples sont ce quest chaque homme en parti

culier. Platon et Cicéron commencèrent par faire des 
vers. On ne pouvait encore cher un passage noble et 

f sublime de prose française, quand on savait par cœur 
le peu^de belles stances que laissa Malherbe ;.el i y a 
grande apparence que, sans Pierre Corueille, le genm 
des,prosateurs ne se serait pas développe- ,

Cet homme est d’autant plus admirable 4”j\” ‘^^‘‘^ 
environné que de très mauvais modèles quand il com
mença à donner des tragédies. Ce qui devait encore
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lui fermer le bon chemin, c’est que ces mauvais mo» 1 
déles étaient estimés; et, poui- comble de décourage- ' 
ment, ils étaient favorisés par le cardinal de Richelieu, 
le protecteur des gens de lettres et non pas du bon 
goût. U récompensait de méprisables «icrivains qui i 
d’ordinaire sont rampants; et, par une hauteur d’esprit Í 
si bien placée ailleurs, il voulait abaisser ceux en qui 
il sentait avec quelque dépit un vrai génie, qui rare
ment se plie à la dépendance. Il est bien rare qu’un 
homme puissant, quand il est lui-môme artiste, pro
tège sincèrement les bous artistes.

Corneille eut ;\ combattre son siècle, ses.rivaux et 
le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce 
qui a été écrit sur le Cid. Je remarquerai seulement 
que 1 Académie, dans ses judicieuses décisions entre 
Corneille et Scudéri, eut trop de eomplaisauee pour ' 
le cardinal de Richelieu,, en condamnant l’amour de 
Chimene. Aimer le meurtrier de son père, et pour
suivre la vengeance de ce meurtre, était une chose 
admirable. Vaincre son amour eût été un défaut capi- 

, tal dans 1 art tragique, qui consiste principalement 
dans les combats du cœur; mais lart était inconnu 
alors à tout le monde, hors aJaulcur.

Le Cid ne fut pas le seul ouvrage de Corneille que 
le cardinal de Richelieu voulut rabaisser.L’ahbé d’Au- 
bignac nous apprend que ce ministre désapprouva • 
Polyeucte.

Le Cid, après tout, était une imitation très em
bellie de Guillain de Castro, (a^ et, en plusieurs cn-

(a) Ily avait deuxü'agédies espagnoles sur cfiftujctileGiílá* 
Guillain de Castro, et 1 Honrador de su padre de JcaiuBaptiste
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droits, unë tradticlioïi. Ciima^ q«i le suivît, était 
tanique. J ai connu uu ancien domestiquede la maison 
dé Condé , qui disait que le gralià Gondé, à l'âge de 
vingt ans, étant à la première représentation de Cinnàj 
versa des larmes, â ces paroles à’Au^te : -

Je suis maître 3c moi, comme de 1 univers ;
Je le suis , je veux l’ctre. O siècles '. o mémoire 1 
Conservez à jamais ma nouvelle vrctoirc.
Je triomphe aujourd’hui du plus juste oourwnn
De qui lu souvenir l'uiisse ailcr jusçi à vous 1
Soyons amis, Cinnaj c’est moi qui t'en coftvw.
'Célaient-là des larmes de héros. Le grand Corneille 

disant pleurer le grand Conde d admiration, est une 
époque Bien célèbre dans Phistoire de l’esprit linmain.

La quantité de pièces indignes de lui quil fit plu
sieurs années après , n empêcha pas la nation de le re
garder comme un grand homme ; ainsi que les fautes 
considérables d’Homère n’ont jamais fempêché-qu’il ne 
fût stiblime. C’est le privilège du vrai génie, et surtout 
du génie qui ouvre une canière, de faire impunément 

de grandes fautes. _ .
Corneille sétait formé tout seul ; mais Louis XIV , 

Colbert, Sophocle et Euripide Contribuèrent tous à 
former Racine. Lue ode, qu il composa a 1 âge de dix- 
huit ans pour le mariage du roi, lui attira un present 
qu’il n’attendait pas, et le détermina à la poésie. Sa 
réputation s'est accrue de jour en jour, et celle des 
ouvrages de Corneille a un peu diminué. La raison en 
est que Racine dans tous ses ouvrages, depuis soti

Diamante. Corneille imita autant de scènes de Diamante que de
Castro.
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Alexandre, est toujours élégant, toujours correct'* 
toujours Yi’ai ; qu’il parle au cœütj et que Fàuü-e’ 
manque trop souvent à tous ces devoirs. Racine pássá 
de bien loin et les Grecs et Corneille dans l’intelligence 
des passions, et porta la douce harmonie de la poésie 
ainsi que les grâces de la parole, au plus haut point 
où_ elles puissent parvenir. Ces homines enseignèrent 
à la nation â penser, à sentir et à s’expriiiièr. iséürs 
auditeurs, instruits par eux seuls, devinrent enÎrn dèÎ 
juges sévères pour ceux mêmes qui les avaient éclaîréiii

H y avait h-ès peu de personnes en France, du 
temps du cardinal de Richelieu, capables de discemer 
les dé£iuts du Cid ; et, en 1702, quand Aûiàîie ^ le 
chef-d'œuvre de la scène, fut représentée chez ma
dame la duchesse de Bourgogne , les courtisans sé 
crurent assez habiles pour la condamner. Le témps à 
vengé Iauteur ; mais ce grand hdiurtie est mort, sans 
jouir du succès de son plus admirâhb ouvinge; üh 
nombreux parti se piqua toujours de ne pas rcudré 
justice à Racine. Madame de Sévigné, la première per
sonne de son siècle pour le style épistolaii'e, et surtout 
pour conter des bagatelles avec grâce , croit toujour^ 
que Racine n ira pas loin. Elle en jimeait comme du 
café , dont elle dit gu on se désitbits^ bicnidi. Il faut 
du temps poui: que Jepépútatíons mûrissent.

La singuiîè)’c destinée de ce siècle rendit Molièré 
contemporain dè Corneille et de Racine. R uesf paâ 
vrai que ûlolière, quand il parut,; eût trouvele théâtre 
absolumeut dénué de bonnes’coméilics. Corneille lui- 
même avait donné le Menteur, piécé de caractère et 
d’intrigue, prisé du théâtre espagnol, comme le Cid; 
et Molière n avait encore fait pài’aitrè que deux de'Seà
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ehef§‘d’ceuvre, lorsque le public avait la Mère co- 
guette de Quinau|t, pièce à la fois.de caractère et d in
trigue 5 et même modèle d’intrigue. Elle est de i664 j 
c’est la première comédie où I on ait peint ceux que 
l’on a appelés depuis les marquis. La plupart des 
grands seigneurs de la cour de Louis XIV voulaient 

' ¡iDÍtercetairdegrandeur,d'óclatctdedignitéqoavait 
leurmaître. Ceux d’un ordre .inférieur copiaient la hau
teur des premiers ; et il y en avait enfin, et meme en 
grand nombre, qui poussaient cet air avantageux cl 
cette envie dominante de se faire valoir, jusqu au 
plus grand ridicule.

Ce défaut dura long-temps. Molière l’attaqua .sou
vent; et il contribua à défaire le public de ces impor
tants subalternes, ainsi que de ralîectation des pré- 

i cieuses , du pédantisme des femmes savantes, de la 
robe et du latin des médecins. Molière fut, si on ose le 
dire, un législateur des bienséances du monde. Je ne 
parle ici que dé ce service rendu à son siècle ; on sait 

assez ses autres mérites.
C élait un temps digne de l’attention des temps à 

venir que celui où les héros de Corneille et do Racine, 
les personnages de Molièi'e, les symphonies de Lulli 
toutes nouvelles pour la nation, et (puisqu’il ne sagit 

• ici que des arts) les voix des Bossuet et des Bourdaloue 
se faisaient entendre à LoulsXiy,.à Madame , si.cé- 
lèbre par son goût, à un Conde, à-un lurenné, à un 
Colbert, et à cette foule d’hommes supérieurs qui paru
rent eu tout genre. Ce temps ne se trouvera plus , où 
un duc de la Rochefoucauld , l auteur des Maximes, 
au sortir de la conversation d’un Pascal et dun Ar
naud, allait au théâtre de Corneille..
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Pespreaux s élevait au niveau de tant de grands 
nommes , non point par ses premières satires, car tes 
regai-ds de la postérité ne s'arrêteront point sur les 
embalas de Paris, et sur les noms des Cassaigne et 
des Cotin ; mais il instruisait cette postérité, et par 
ses belles épitres, et surtout par son Art poétique, où 
Comedle eût trouvé beaucoup à apprendre.

, -La Fontaine, bien moins châtié dans son style, 
men moins conect dans son langage, mais unique 
dans sa naïveté et dans les grâces qui lui sont propia, 
se mit, par les choses les plus simples , presqu’à cèté 
de CCS hommes sublimes.

‘Quinault, dans un genre tout nouveau, et (Fautant 
plus difficile qu’il paraît plus aisé, fit digue d’êir«. 
placé avec tous ces illustres contemporains. On sait, 
avec quelle injustice Boileau voulut le décrier. Il laan* 
quail à Boileau d avoir sacrifié aux grâces : il chercha 
en vain toute sa vie à humilier un homme qui n’élail 
Gonttu que par elles. Le véritable éloge d'un poète, 
c'est qu’on retienne ses vers. On sait par cœur des 
scènes enhôres de Quinault; c’est un avantJigequ’au
cun opéra d Italie ne pourrait obtenir. La musique 
ûançaise est demeurée dans une simplicité qui a’est 
plus du goût d'aucune nation ; mais la simple et belle 
nature, qui se montre souvent dans Quinault avec ■ 
tant de charmes, plaît encore dans toute l’Europe à 
ceux qui possèdent notre langueret qui ont le goût 
eultive. Si ion trouvait dans Tantiquité un poeme 
comme Armide ou comme Atys^ avec quelle idoiàino 
il serait reçu .’.mais Quinault était moderne.

Tous ces grands hommes firent connus et protégés 
de Louis XIV , excepté La Fontaine. Son extrême 
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îimplieilé^ poossde jusqu’à, l'oubli ¿e soi-même, I éeav- 
tait d’une cour qu’il tîs çberehiùtpas : mais le due de 
Bettvgogne l aceueillrt ; et il reçut dans sa vioiHesse 
quelques bienfaits de ce prince. Il était, raalqré son 
génie, presijue aussi simple que les héros de ses fables. 
Un prêtre de l'onUoire, nommé Pouget, se fit un 
grand mérite d’avoir traité cet homme de moeurs si 
innoeentes, comme s'il eût parlé à la Brinvilliers et à 
la Voisin. Ses contes ne sont que ceux du Pogge, de 
FArioste-et de la reine de Navarre. Si la volupté est 
dangereuse, ce ne sont pas des plaisanteries qui ins
pirent cette volupté. On pourrait appliquer à La Fon
taine son aimable fable dôf animante malades de la 
pesté , qui s'accusent de leurs fautes : on y pardonne 
tout aux lions, aux loups et aux ours ; et un animal 
innocent est dévoué pour avoir mange un peu d herbe.

Dans l’ccole de ces génies, qui seront les délices et 
1 instruction des siècles à venir, il se forma une foule 
d’esprits agréables, dont on a une infinité de petits 
ouvrages délicats qui font l'amusement des honnêtes 
gens, ainsi que noos avons eu beaucoup de peintres 
gracieux , qu’on ne met pas- à côté des Poussin , des 
le Sueur ', des le Brun , des le Moine et des Vanloo.

Cependant, vers la fin du règne de Louis XIV , 
deux hommes percèrent la foule des génies médiocres, 
eteurent lieaucoup.de réputation. L’un était la Motte- 
Houdard , (a)^ homme d’un esprit plus sage et plus 
étendu que. sublime , écrivain délicat et méthodique 
en prose, mais manquant souvent dé feu et délégance 
da*is sa poésie, et même de cette exactitude qu il n est 
permis de négliger qu’en faveur du sublime. Il donna

(a; Voyei 1« Catalogue des écrivaüu., À ï'artict» la Motlé.
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Jabord de belles stances plutôt que de belles ode*. 
Son tjJeut déclina bientôt après; mais beaiKOUp de 
beaux morceaux qui nous restent de lui, en plus d’un | 
genre, empêcheront toujours qu'on ne le mette au I 
rang des auteurs méprisables. Il prouva que, dans i 
i art d écrire, on peut être encore quelque chose au se
cond rang. '

Lautre était Rousseau, qui,avec moins d’esprit, 
moins de finesse et de facilité que la Motte , eut beau
coup plus de tilleul pour l’art des vers. Il ne fit des 
odes qu’après la Motte ; mais il les fit plus belles, plus 
variées , plus remplies d images. Il égala dans ses 
psaumes 1 onction et l’harmonie qu’on remarque dans 
les cantiques de Racine. Ses épigrammes sont mieux 
travaillées que celles de Marot. Il réussit bien moins 
dans les opéra qui demandent de la sensibilité , dans 
les comédies qui veulent de la gaîté, et dans les épitrei 
morales qui veulent de la vérité ; tout cela lui man
quait. Ainsi il échoua daus ces genres qui lui étaient 
¿trangers.

Il aurait coiTompu la langue française, si le /style 
marotique, qu’il employa dans des ouvrages sérieux, 
avait été imité ; mais heureusement ce mélange de 
la pureté de notie langue avec la difibrrailé de celle 
qu on parlait il y adeu.xcents ans, n’a été qu’une modo 
passagère. Quelques-unes de ses épi tres sont des imi
tations un peu iorcées de Despréaux, et ne sont pas ■ 
fondées sur des idées aussi claires, et sur des vérités 
reconnues : le vrai seul est aimable.

Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers : soit 
que l’âge et les malheurs eussent affaibli son génie, 
»oit que son principal mérite, consistant dans iechoix



SIÈCLE DE LOUIS XIV. 121

dns mots et clans les tours heureux, mérite plus néces
saire et plus rare qu’on ne pense , il ne fût plus à por
tée des mômes secours. Il pouvait, loin de sa pairie , 
compter parmi ses malheurs celui de n'avoir plus de 
eiiliqucs sévères.

Ses longues infortunes eurent leur source dans un 
amour-propre indomlable, et trop mêlé de jalousie et 
d’animosité.Sonexempledoilêtre une leçon irappante 
•pour tout homme à talents ; mais on ne le considère ici 
que comme un écrivain qui n’a pas peu contribué à 
d'iioimeur des lettres.

• Il ne s’éleva guère de grands génies depuis les beaux 
jum^s de ces artistes illustres ; et à peu près vers le 
demps de la mort de Louis XIV, la nature sembla se 
reposer. ‘
/ La route était difficile au commencement du siècle, 
parce que personne ny avait marché.: elle l’est au
jourd’hui, parce quelle a été battue. Les grands 
hommes,du siècle passé ont enseigné à penser et à 
parler; ils ont dit ce qu’on ne savait pas. Ceux qui 
leur succèdent ne peuvent guère dire que ce qu on 
sait. Enfin une espèce de dégoût est venue de la 
multitude des chefs-d'œuvre.

Le siècle de Louis XIV a donc en tout la destinée 
des siècles de Léon X, d’Auguste , d’Alexandre. Les 
terres qui firent naître dans ces temps illustres tant de 
fruits du génie avaient été long-temps préparées aupa
ravant. On a cherché eu vain dans les causes morales 
et dans les causes physiques la raison de cette tardive 
fécondité, suivie..d’une longue stérilité. La véritable 
raison est que chez les peuples.qui cultivent les beaux 
arts, il faut beaucoup d’années pour épurerJa langue

a- 6
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et le goût. Quand les preieicrs pas sout-faits, alors les 
génies se développent; l émulalipn, la faveur publique 
prodiguée à ces nouveaux efforts, excitent tous les- 
talents. Chaque artiste saisit en son gem'e les Iwaulés 
naturelles que ce genre comporte. Quiconque appro
fondit la théorie des arts purement de génie doit, ail a 
quelque génie lui - même, savoir que ces premières ' 
beautés, CCS grands traits natuix-ls qui-apparjienneut 
à ces arts et qui conviennent à la nation pour laquelle 
on travaille, sont en petit nombre. Les sujets et les 
embellissements propres aux sujets ont des bornes bien 
plus resserrées qu'ou ne pense. L’abbé du Bos, homme 
d’un très - grand sens, qui écrivait son traité sur la 
poésie cl sur la peinture vers fan 1714? trouva que 
dans toute Ihistoire de France il n’y avait de wai sujet 
de poème épique que la destruction de la ligue par 
Henri le grand. U devait ajouter que les embellisse
ments de l’épopée, convenables aux Grecs, aux Ro
mains, aux Italiens du quinzième et du seizième 
siècles, étantprosci its parmi les Français, les dieux de 
la fable, les oracles, les héros invulnérables, les 
monstres, les sortileges,les métamorphoses, les aven
tures romanesques n étant plus de saison, les beautés 
.propres au poème épique sont renferinées dans un 
cercle très-étroit. Si donc il se ..trouve jamais quelque 
artiste qui sempare des seuls ornemeuts convenables 
au temps , au sujet, à la nation, et qui exécute ce 
qu on a tenté, ceux qui viendront après lui trouveront: 
la carrière remplie.

Il en est de même dans fart de la tragédie. Il 
ne iaut pas croire que les grandes passions tragiques 
et les grands sentiments puissent se varier à fin-/ , 
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fini d’une manière neuve et frappante. Tout a ses 
bornes.

La haute comédie a les siennes. 11 n’y a dans la na
ture humaine qu’une douzaine, tout au plus, de ca
ractères vraiment comiques et marqués de grands 
traits. L’abbé du Bos, faute de génie, croit que les 
hommes de génie peuvent encore trouver une foule de 
nouveaux caractères ; mais il faudrait que la nature en 
fît; Il s’imagine que ces petites différences, qui sont 
dans les caractères des hommes, peuvent être maniées 
aussi heureusement que les grands sujets. Les nuances, 
à la vérité, sont innombrables., mais les couleurs écla
tantes sont en petit nombre ; et ce sont ces couleurs 
primitives qu’un grand artiste ne manque pas d’em
ployer.

L’éloquence de la chaire , et surtout celle des orai
sons funèbres, sont dans ce cas. Les vérités morales 
une fois annoncées avec éloquence, les tableaux des 
misères et des faiblesses humaines, des vanités de la 
grandeur, des ravages de la mort, étant faits par des 
mains habiles, tout cela devient lieu commun. On est 
réduit ou à imiter ou à s’égarer. Un nombre sufiSsant 
de fables étant composé pai’un la Fontaine,, tout ce 
qu'on y ajoute rentre dans la même morale, et presque 
dans les mêmes aventures. Ainsi donc le génie n’a 
qu'un siècle , après quoi il faut qu’il dégénère.

Les genres dont les sujets se renouvellent sans 
cesse, comme l’histoire , les observations physiques, 
et qui ne demandent que du travail, du jugement et 
un esprit commun , peuvent plus aisément se soute
nir ; et les arts de la main, comme la peinture, la 
sculpture, peuvent ne pas dégénérer , quand ceux qui
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goüvèrnïnl ont,âlexeraptéde Louis XlV^ l’attention 
de n’employer que les meilleurs artistes. Car on peut, 
eu péintilre et en sculpture, Iraitcr cent fois les 
mêmes sujets : on peint encore la sainte famille, quoi
que Raphaël ait déployé dans ce sujet toute la supé
riorité de son art ; mais on ne serait pas reçu à trailer 
C.înfta ^ Andromaque, l'Art poétique, le Tartuffe.

Il faut encore observer que le siècle passé ayánt 
instruit le présent, il est devenu si facile d’écrire des 
choses médiocres, qu’on a été inondé de livres fri
voles; et, ce qui encore est bien pis, de livres sérieux 
inutiles ; mais parmi cette multitude de médiocres 
écrits, mal devenu nécessaire dans une ville immense, 
opulente èt oisive, où une partie des. citoyens s’occupe 
sains'cesse à amuser l’autre, il se trouve de temps en 
temps d’excellents ouvrages, ou d’histoire, ou de ré- 
ilexion, ou de cettelittérature légère qui délasse toutes 
sortes d’esprits.

La nation française est de toutes les nations celle 
^P* S.prôduît'leplus de ces ouvrages. Sa langue est 
devenue la langue de l’Europe ; tout y a contribué : les 
grands auteurs du siècle de Louis XIV, ceux qui les 
ont suivis; les pasteurs calvinistes réfugiés, qui ont 
porté l’éloquence, la méthode dans les pays étrangère; 
un Raylé surtout qui, écrivant en Hollande, s’est fait 
lire de toutes les nations ; un Rapin de Thoyras qui a 
donné en français la seule bonne histoire d’Anglê- 
terre (*); un Saint-^ Evreinond dont toute la cour de 
Londres recherchait le commerce ; la duchesse de Ma
zarin, à qui l’on ambitionnait de plaire; madame d'Ol- 
breüsé, devenue duchesse de ZeÎl, qui porta en Alk-

/; Celle de M. Hume n'avait pas encore paru.
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m.âgaeloute? les grâces de sa patrie. L’esprit de société 
est le partage naturel d.es Français;.c’est un m.érite et 
un plaisir dont les.autres, peuples ont senti la besoin. 
La langue française est de toutes les- langues celle qui 
exprime ave(^ le, plus de facilité., de netteté et de déli
catesse tous les objets de la conversation des honnêtes 
gens et par-là elle ^ojitribue dans toute l’Europe à un 
des plus grands agréments de la vie.

CHAPITRE XXXIII.
■ Suite des nris.

A l’égard des arts qui ne dépendent pas uniquement 
de l’esprit, comme la .musique, la peinture, la sculp
ture, l'architecture, ils n’avaient fait que de faibles 
progrès en Eraneç, ayant le temps qu’on nomme, le 
siècle de Louis Xlf^'. La musique était au berceau : 
quelques chansons languissantes, quelques airs de 
violon, de guitare et de théorbe, la plupart meme 
composés en Espagne, étaient tout ce qu on connais
sait. LuUi étonim par son goût et par sa science. Il fut 
le premier en France qui ht des basses, des milieux et 
des fugues. On avait d'abord quelque peine a exécuter 
ses compositions qui paraissent aujourd’hui si simples 
et si aisées. 11 y a de nos jours mille personnes qui 
savent la musique, pour une qui la savait du temps de 
Louis XIII j et fait s’est perfectionné dans cette pro
gression. Il n’y a point de grande ville qui n ait des 
concerts publics; et Paris même alors n’en avait pas. 
Vingt-quatre violons du roi étaient toute la ransiqUw 
de la France.
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Les cnnnaissanfcs qui appartiennent à la musique 
cl aux arts qui en dépendent, ont fait tant de progrès, 
(fue sur la fin du règne de Louis XIV on a inventé l’art 
de noter là danse; de sorte qu’aujourdhui il est vrai 
de dire qu'on danse à livre ouvert.

Nous avions eu de très-grands architectes du temps 
'de la régence de Marie de Medicis. Elle fît élever le 
palais du Luxembourg dans le goût toscan, pour ho
norer sa patrie, et pour embellir la nôtre. Le même de 
Brosse, dont nous avons le portail de Saint-Gervais, 
bâtit le palais de cette reine , qui n’en jouit jamais. 11 
sen fallut beaucoup que le cardinal de Richelieu, 
avec autant de grandeur dans l'esprit, eût autant de 
goût quelle. Le palais cardinal, qui est aujourd'hui le 
palais royal, en est la preuve. Nous conçûmes les plus 
grandes espérances, quand nous vîmes élever cette 
belle façade du Louvre ,-qui fait tant désirer l’achève
ment de ce palais. Beaucoup de citoyens ont construit 
des édifices magnifiques, mais plus recherchés pour 
l’intérieur que recommandables par des dehors dans 
le grand goût, et qui satisfont le luxe des particuliers 
encore plus qu’ils n embellissent la ville.

Colbert, le Mécène de tous les arts, forma une aca
démie d’architecture en i6yi. Cest peu d'avoir des 
Vitruves, il faut que les Augustes les emploient.

11 faut aussi que les magistrats municipaux soienÈ 
animés par le zèle et éclairés par le goût. S'il y avait eu 
deux ou trois prévôts des marchands comme le pré
sident Turgot, on ne reprocherait pas à la ville do 
Paris cet hôtel-de-ville mal construit et mal situé; 
cette place si petite et si irrégulière, qui n’est célèbre 
que par des gibets et de petits feux de joie; ces rues 
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clroitcs flaus les quartiers ïes plus fréquentée, et enfin 
,iui reste de barbarie au milieu de la grandeur et dans 
le sein de tous les arts.

La peinturé commença sous Louis Xtîl avec le 
Poussin. Il ne faut point compter lus peintres mé
diocres qui l’ont précédé. Nous avons eu toujours de
puis lui de grands peintres ; non pas dans cette pro
fusion qui fait une des richesses de l'Italie ; mais, sans- 
nous arrêter à un le Sueur, cpii n'eut d’autre maître 
que lui-même , à un le Brun qui égala les Italiens dan .s 
le dessin et dans la composition, nous avons eu plus 
de trente peintres qui ont laissé des morceaux très di
gues de recherches. Les étrangers commencent à nous 
les enlever. J'ai vu chez un grand roi des galeries el 
des appartements qui ne sont orués que de nos ta
bleaux , dont peut-être nous ne voulions pas connaître 
assez le mérite. J’ai vu en France refuser douze mille 
livres d’un tableau de San terre. 11 n’y a guère dans 
l’Europe de plus vastes ouvrages de peinture que le 
plafond de le Moine à Versailles ; et je ne sais s il y en 
a de plus beaux. Nous avons eu depuis Vauloo , qui, 
chez les étrangers même , passait pour le premier de 
soititeraps.

Non-seulement Colbert donna àlacadémie de pein
ture la forme qu’elle a aujourd hui, mais, en iGGy, il 
engagea Louis XIV à en établir une à Rome. On acheta 
dans cette métropole’un palais, où loge le directeur. 
On y envoie les élèves qui ont remporté des prix à 
Facadémic de Pinis, llsysont inslimits ctentretenusau.x 
frais du roi : ils y dessinent les antiques ; ils étudient 
Raphaël et Michel-Ange. C’est un noble hommage que 
rendit à Rome ancienne et nouvelle le désir de l’imiter;-
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et on napas môme cessé de rendre cet hommage, de
puis que les immenses collections de tableaux d Italie , 
amassées par le roi et par le duc d’Orléans, et les chefs- 
d œuvre de sculpture que la France a produits , nous 
out mis en état de ne point chercher ailleurs des 
maîtres.

C'est principalement dans la sculpture que nous 
avons excellé, et dans lart de jeter en foute et d’un 
seul jet des figures équestres colossales.

Si I ou trouvait un jour, sous des ruines, des mor
ceaux tels que les bains d'Apollon, exposés aux injures 
de Fair dans les bosquets de Versailles, le tombeau du 
cai'dinal de Richelieu, trop peu montré au public, 
dans la chapelle de la Sorbonne, la statue équestre de 
Louis XIV, faite à Paris pour décorer Bordeaux , le 
Mercure dont Louis XV a fait présent au roi de 
Prusse, et tant d’autres ouvrages égaux à ceux que je 
cite ■, il est à croire que ces productions de nos jours 
seraient mises à côté de la plus belle ântiquité grecque.

Nous avons égalé les anciens dans les médailles. 
Varin fut le premier qui tira cet art de la médiocrité , 
sur la fin du règne de Louis XIII. C est maintenant 
une chose admirable que ces poinçons et ces carrés 
qu’on voit rangés par ordre historique dans Fendroît 
de la galerie du Louvre occupé par les artistes. 11 y 
en a pour deux millions, et la plupart sont des chels- 
d’œuvre.

Ou n’a pas moins réussi dans Fart de graver les 
pierres précieuses. Celui de multiplier les tableaux, 
de les éterniser par le moyen des planches en cuivre, 
de transmettre facilement à la postérité toutes les re
présentations de la nature et de Fart , était cncu-e
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très informe en France avant ce siècle. C’est un des - 
arts les plus agréables et les plus utiles. On le doit 

- aux Florentins , rpii l’inventèrent vers le milieu du 
quinzième siècle-, il a été poussé plus loin en France 
quc.dans le lieu même de sa naissance, parce qu on y 
a fait un plus grand nombre d ouvi-ages en ce genre. 
Les recueils des estampes du roi ont été souvent un 
des plus magnifiques présents qu’il ait faits aux'am
bassadeurs. La ciselure eu or et en argent , qui dc- 
peud du dessin et du goût, a été portée a la plus 
grande perfection, dont la main de 1 homme soit ca-

iXmès avoir ainsi parcouru tous ces arts, qui con- 
ü-ibuent aux délices des particuliers et à la gloire de 
TEtat, ne passons pas sous silence le plus utile oe 
tous les arts, dans lequel les Français surpassât toutes 
les nations du monde : je veux parler de la chirurg-.c , 
dont les progrès furent si rapides et si célèbres dans ce 
siècle,.qu’on venait à Paris des bouts de 1 Europe, 
pour toutes les cures et pour toutes les operaüoas 
qm demaudaieut une dextérité non commune. Non- 
seuiemcnl il ii'y avait guère d’excellents chirurgiens 
queii France, mais c'était dans ce seul pays quon 
Fbriquait pariaitement Fs instruments nécessaires: 
il en fournissait tous scs voisins-, et je tiens du ce
lebre, CliGseldcR, le plus grand chirurgien de Lon
dres, que ce fui lui qui commença à faire fabrique; 
à Londres,.en lyijjFs instruments de son art. La 
médecuîc, qui scn’ait à perfectionner la chirurgie , uc 
s’éleva pas en France au-dessus de ce qu elle était ce 
Angleterre, ct>ou5 le fameux Boerbuave (fl) en HuL

(fl) chez les llçllaudaù la.cUphlonguB ocic pvçnoncr oh.
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laade ; mais il arriva à la médecine, comme à la jJn- 
losophic , d atteindre à la perfectior, dont elle est ca
pable , en profitant des lumières de nos voisins.

Voilà eu général un tableau fidèle des progrès de 
l’esprit humain chez les Français dans ce siècle, qui 
commença au temps du cardinal de Richelieu, et qui 
finit de nos jours, il sera difficile qu’il soit surpassé ; 
et s’il l’est en quelques genres , il restera le modèle des 
âges encore plus tbrloués qu’il aura fait naître.

CHAPITRE XXXIV.
Des beaux-arts en Europe, du temps âe Louis XIK 

Nous avons assez insinué dans tout le cours de celte 
histoire que les désastres publics dont elle est com
posée , et qui se succèdent les nus aux autres presque 
sans relâche , sont à la longue elTacés des registres des 
temps.Les détails elles ressorts de la politique tombent 
dans 1 oubli. Les bonnes lois, les instituts, les monu
ments produits par les sciences et par les arts, subsis
tent il jamais.

La foule des étrangers qui voyagent aujourd'hui à 
Rome, non en pèlerins, mais en hommes de goût,, 
sinfornré peu de Grégoire VII et de Bonilàce VIII ; ils 
admirent les temples que les Bramante et les'JIichcl- 
Ange ont élevés, les tableaux de Raphaël, les sculp
tures de Bemini; s'ils onlde l’esprit, iis lisent i'Ariosîe 
et le Tasse, et ils respectent la cendre de Galilée. En 
Angletcree on parle un moment de Cromwell j on ne 
s’entretient plus des guerres de la rose blanche ; mais 
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on étnclîc Newton des années entières; on n’est point 
étonné de lire dens son épitaphe qu’iZ a été la gloire 
da genre hiinzain, et on Ic serait beaucoup si on 
voyíiit en ce pays les cendres d’aucuii homme dEtat 
honorées d'un pareil titre.

Je voudrais ici pouvoir rendre justice à tous les 
grands honuncs qui ont comme lui illustré leur patrie 
dans le dernier siècle. J’ai appelé ce siècle celui dé 
Louis XIV, non-seulement parce que ce monarque a 

q^rotégé les arts beaucoup plus que tous les rois ses 
contemporains ensemble, mais encore parce quil a 
vu renouveler trois fois toutes les generations des 
princes de l Europe. J’ai fixé cette époque à quelques 
années avant Louis XIV , et à quelques années après 
lui ; c’est en effet dans cet espace de temps que' 1 esprit 
humain a fait les plus grands progrès.

Les Anglais ont plus avancé vers la perfection 
presque en tous les genres , depuis 1660 jusqu à nos 
jours, que dans tous les siècles précédents. Je ne répé
terai point ici ce que j'ai dit ailleurs de Milton, il est 
vrai que plusieurs critiques lui reprochent la bizarrerie 
dans ses peintures, son paradis des sots, ses murailles 
d’albàtre qui entourent le paradis terrestre; ses diables 
qui, de géants qu’ils étaient, se transforment en pyg
mées pour tenir moins de pdace au conseil, dans une 
grande salle toute d’or bâtie en enfer',les canons qu’on 
tire dans le ciel, les montagnes qu’on s y jette à la 
tète ; dés anges à cheval, des anges qu’on coupe eu 
deux, et dont les parties se rejoignent soudain. On se 
plaint de scs longueurs, de ses répétitions ; on dit qu il 
n’a égalé ni Ovide ni Hésiode, dans 53 longue descrip
tion de la manière dont la terre, les animaux et 
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Ihoinm.e furent formés. On censure ses dissertations 
sur lasirond.nue, qu’on croit trop sèches, et ses inven
tions qu’oii croit plus extravagantes que mcrveilîcurfs, 
plus dégoûtâmes que fortes : telles sont une longue 
chaussée sur le chaos; le péché et la mort amoureux 
l'un de l’àuü’e, qui ont des enfants de leur inceste ; et 
la mort qui lève le nez pour renifler, à iraoers I’iin- 
¡nensité du chaos, le changement arrivé à la terre., 
comme un corbeau gui sent les cadavres ; celte mort 
qui flaire l’odeur du péché, qui frappe de sa massue 
petrifiqúe sur le froid et sur le sec ; ce froid et ce sec , 
avec le chaud et 1 humide, qui, devenus quatre braves 
généraux d’armée, conduisent en bataille- des em
bryons d’atomes armés à la légère. Enfin on s'est 
épuisé sur les critiques, mais on ne s'épuise pas sur 
les louanges. Milton reste la gloire et l'admiration de 
l’Angleterre : on le compare à Homère. dont les de
fauts sont aussi grands; et ou le .met-au-dessus du 
Dante,,dont les imaginations sont encore plus bi
zarres. ’ .

Dans le grand nombre de poètes agréables qui dé
corèrent le règne de Charles II, comme les W.dler, 
les comtes de Dorset et de Rochester , le duc de Buc
kingham , etc. on distingue le célèbre Drydeu , qui 
s'est signalé dans tous les genres de poésie : scs ou
vrages sontpleinsdedétails naturels à la fois et brillants, 

" animés, vigoureux, hardis,passionnéspnéritc qu’aucun 
poète de sa nation n’égale, et qu’aucun ancien n'a sur
passé. Si Pope,qui est veiiuaprès lui, u'avait pas, sur la 
fin de s.a vie , fait son Essai sur l’homme , il ne serait 
pus comparable à Dryden.

Nulle nation n’a traité la morale en vers avec plus



SIÈCLE DE LOUIS XIV. l33

(IVnergie et de profondeur que la nation anglaise ; 
ccst-là , ce me semble, le plus grand mérite de ses 

poêles.
Il y a une antre sorte de littérature variée, qui 

diutiande un esprit plus cultive et plus universel ; c est 
relie qu'Addisson a possédée ; non-seulement il s’est 
immortalisé par son Calon, la seule tragédie anglaise 
écrite avec une élégance et une noblesse continue ; 
mais ses autres ouvrages de morale et de critique res
pirent le goût ; on y voit partout le bon sens paré des 
■Iléurs de l’imagination -, sa manière d’écrire est un 
excellent modèle en tout pays. Il y a du doyen Swift 
plusieurs morceaux dont on ne trouve aucun exemple 
dans l’antiquité ; c’est Rabelais perfectionné.

Les Anglais n’ontguère conn U les oraisons funèbres; 
ce n'est pas læ coutume chez eux de louer des rois et 
des reines dans les églises; mais ¡eloquence ne la 
vhaiTC, qui était très grossière à Londres avant Charles il, 
se forma tout d'un coup. L’évèque Burnet avoue dans 
.scs mémoires, que ce fut en imitant les Français. Peut- 
être ont-ils surpasse leurs maîtres : leurs sermons sont 
moins compassés, moins ail'cctés, moins dsclamalcurs 

qn’çn France.
Il est encore remarquable que ces insulaires sépai’és 

du reste du monde , et instruits si tard, aient acquis 
pour le moins autant de connaissances de fanliquila 
qu'on en a pu rassembler dans Rome, qui a été si long
temps le centre des nations. Marsliam a percé dans les 
ténèbres de l’ancienne Egypte ; il n'y a point.de Persan 
qui ait connu la religion de Zoroastre comme le savant 
Îiyde. L’histoire de Mahomet et des temps qui le 
précèdent itait^gnorée des Turcs, et a etc dé-
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veloppée par l’Anglais Sale, qui a voyage si utilement 
en Arabie.

Il n’y a point de pays au monde où la religion chré
tienne ait été si fortement combattue, et défendue si ! 
savamment, qu'en Angleterre. Depuis Henri Vllíjus- 
qu’à Cromwell, on avait disputé et combattu comme 
celte ancienne espèce de gladiateurs qui descendaient 
dans 1 arène, un cimetèrre à la main, et un bandeau 
sur les yeux. Quelques légères différences dans le culte 
et dans le dogme avaient produit des guerres horriMes j 
et quand, depuis la restauration jusqu’à nos jours, on- 
a attaqué tout le cliristianisme presque chaque année, 
ces disputes n’ont pas excité le moindre' trouble; on 
n’a répondu qu’avec la science : autrefois-c’était avec i ' 
le fer et la flamme. ^

C’est surtout en philosophie que les Anglais ont été 
les maîtres des autres nations. 11 ne s’agissait plus de 
systèmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient di‘> 
paraître depuis long-temps, et les fables des modernes 
ne devaient jamais paraître. Le chancelier Bacon avait 
commencé par dire qu’on devait interroger la Daturo” t 
d'une manière nouvelle, qu’il fallait faire des expê- 
nences ; Boyle passa sa vie à en faire. Çc n'est pas ici 
le lieu d'une dissertation physique ; il suffit de dire ! 
qii’après trois mille ans de vaines recherches, Newton 
<-st le premier qui ait découvert et démontré la grande ! 
loi de la nature, par laquelle tous les éléments de la ' 
matière s’attirent réciproquement, loi par laquelle tous 
les astres sont retenus dans leur cours. II est le pre
mier qui ait vu en effet la lumière; avant lui on ne la . 
connaissait pas.

Scs principes mathémaiiques, j^-régne une pby- 
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siquo toute nouvelle et toute vraie, sont fondés sur la 
découverte du calcul qu’on appelle mai à propos Vin* 
fini, dernier effort de hi géométrie, et eilbrt qu’il avait 
fait à vingt-quatre ans. C’est ce qui a fait dire à un 
grand philosophe, au savant Halley, qu37 nest pas per
mis à un mortel d’atteindre de plus près à la divinité.

Une foule de bons géomètres, de-bons physiciens , 
fut éclairée par ses découvertes, et animée par Ijii. 
Bradley trouva enfin labeiTation de la lumière des 
étoiles fixes, placées au moins à douze millions de mil
lions de lieues loin de notre petit globe.

Ce même Halley que je viens de citer eut, quoique 
simple astronome, le commandement d un vaisseau 
du roi en 1698. C’est ¿ur ce vaisseau qu’il détermina 
la position des étoiles du pôle antarctique, et qu’ri 
marqua toutes les variations de la boussole dans toutes 
les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes 
netait, en comparaison, que le passage d'une barque 
d'un bord de riviôi'e à l’autre. A peine a-t-on parlé dans 
l’Europe du voyage de Halley.

Cette indifférence que nous avons pour les grandes 
choses devenues trop familières, et cette admiration 
des anciens Qrecs pour les petites, est encore une 
preuve de la prodigieuse supériorité de notre siècle sur 
les anciens. Boileau en France, le chevalier Temple 
en Angleterre, s’obstinaient à ne pas reconnaître cette 
supériorité : ils voulaient dépriser leur siècle pour sé 
mettre eux-mèmes au-dessus de lui. Cettedisputeentre 
les anciens et les modernes est enfin décidée, du moins 
(‘il philosophie. Il ny a pas un ancien philosophe qui 
serve aujourd hui à l’instruction de la jeunesse chez 
les nations éclairées.
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Locke seul serait uii grand exemple de^çct t^-^^ge 
que noire àleeîo a eu. sur les,:plus be;iux ‘^cs dp (a 
Gj'éce. Depuis Platon jusqu'à lui, il aiy.a. ^ien:r,pp-rt 
.sonne , dans cet interyane , n’a deycloppé Jf^.p^:i,‘aj 
lions de notre âme; et un boinuie qui ,sam:gjL^ís 
Platon , et qui ne saurait que Platon , saurait,,p^ .cl 
saurait.raal.' , • • -

(Vêtait, à la vérité, un Grec, éloquent j sq.ü apçjqgjf. 
de Socrate est un service rendu aux sages deAouteslcs 
nations; il est juste de le respepter, puisquil.arçiidu 
si respectable la vertu malheureuse, et les .persécuteurs 
si odieux. On crut long-temps que sa bel]e rnqrnie ne 
pouvait être accompagnée d’une mauvaise métaphy-. 
sique ; on en fit presque un père de l’Eglise;, à cause de l 
sou Ternaire que personne n’a jamais compris. Mais ^ 
que penserait-ou aujourd hui d un pliilosophequi nou^ 
dirait qu'une matière est l aiUre, que le monde est une 
figure de douze pentagones, que le feu qui est une 
pyramide est lié à la terre par des nombres?, §evj}it-Qn 
bien reçu à prouverT’immortalité etlesmé.terapsycqs.es 
de Pâme J eu disaU t que le sommeil naît de la^Ypilip,, la 1 
veille du sommeil-, le vivant du mort, et Iç.m.qrt du 
vivant? Ce sont-là les raisonnements qu'on aadmirés 
pendant tant de siècles , et des idées plus extr^y/h 
gantes encore ont été employées depuis àj éduçation 
des hommes. j

Locke seul a développé rentendenient JiuniainÂans 1 
un livre où il n’y a que des vérités.; et, ce qui rend 
l ouvrage parfait, toùtcs ces vérités sont claires...

Si Ion veut achever de voir qn quoi ce dernier 
siiîcle remporte .sur,tous;les autres., eu .peut jeter h-s 
yeux sur FLUemagac et sur le Kord. Lu lléyélius , à
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Dantzick, est le premier qui ait bien connu la planète 
de la lune •, aucun liomme avant lui n’avait mieux 
examiné le ciel. Parmi les grands hommes que cet âge 
a produits, nul ne fait mieux voir que ce siècle peut 
être appelé celui de Louis XIV. Hévélius perdit par un 
incendie une immense bibliothèque : le monarque de 
France gratifia 1 astronome de Danlzick d un present 
fort au-dessus de sa perte.

Mercator, dans le Holstein, fut en géométrie le pré
curseur de Newton ; les Bemouilli, en Suisse, ont été 
les dignes disciples de ce grand homme. Leibnitz passa 
quelque temps pour son rival.

Ce fameux Leibnitz naquit à Leipsick : il mourut 
en sage, à.Hanovre, adorantunDieu, comme Newton, 
sans consulter les hommes. Cétaît peut-être le savant 
le plus universel de lEurope : historien infatigable 
dans ses recherches, jurisconsulte profond, éclairant 
fétude du droit par la philosophie, toute étrangère 
qu^elle parait à cette étude : métaphysicien assez délie 
pour vouloir réconcilier la théologie avec la métaphv 
sique; poete latin même, et enfin mathématicien assez 
lion pour disputer au grand Newton 1 invention du 
calcul de Vinfmi, et pour faire douter quelque temps 
entre Newton et lui.

C'était alors le bel âge de la géométrie : les mathé
maticiens s’envoyaient souvent des défis, cest-à-diic, 
des problèmes à résoudre , à peu près comme on dit 
que les anciens rois del Egypte et de l’Asie s envoyaient 
réciproquement des énigmes à deviner. Les problèmes 
que se proposaient les géomètres étaient plus difficiles 
que ces énigmes ; il n’y en eut aucun qui demeurât sana 
solution en Allemagne, en Angleterre, eu Italie, en
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France. Jamais la correspondance entre lés philo
sophes ne fut plus universelle ; Leibnitz servait à l’ani
mer. On a vu une république littéraire établie insensi
blement dans lEui-ope, malgré les guerres, et malgré 
les religions diflërentes. Toutes les sciences, tous les 
arts ont reçu ainsi des secours mutuels; les académies 
on t formé cette république. L’Italie et la Russie ont été 

• unies par les lettres. L’Anglais, l’Allemand, le Français 
allaient étudier à Leyde. Le célèbre médecin Boerhaave 
était consulté à la lois par le pape et par le czar. Ses 
plus grands élèves ont attiré ainsi les étrangers, et sont 
devenus en quelque soite les médecins des nations ; 
les véritables savants dans chaque genre ont resserré 
les liens de cette grande société des esprits répandue 
partout, et partout indépendante. Cette correspon
dance dure encore; elle est une des consolations des 
maux que 1 ambition et la politique répandent sur la 
terre.

Litalie, dans ce siècle, a conservé son ancienne 
gloire, quoiqu’elle n ait eu ni de nouveaux Tasse, ni de 
nouveaux Raphaël. C’est assez de les avoir pi'oduits 
une fois. Les Chiabrera, et ensuite les Zappi, les Fi- 
licaia ont fait voir que la délicatesse est toujours le 
partage de cette nation. La Mérope de Mallei, et les 
ouvrages dramatiques de Metastasio, sont de beaux 
monuments du siècle.

Letud,e de la vraie physique, établie par Galilée, 
s est toujours soutenue malgré les contradictions d’une 
ancienne philosophie trop consacrée. Les Cassini, les 
Viviani, les Manfredi , les Bianchini, les Zanotti. et 
tant daufres, ont répandu sur l’ItaÎie la môme lu
mière qui édainutles autres pays; et quoique les prin- 
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cipáux rayons de cette lamiere vinssent de l’Angleterre, 
les écoles italiennes n’en ont point enfm détourné les 
yeux.

Tous les genres de littérature ont clé cultivés dans 
cette ancienne patrie des arts, autant qiiailleurs , ex 
repté dans les matières où la liberté de penser donne 
plus d'essor á l’esprit chez d'autres nations. Ce siècle 
surtout a mieux connu l'antiffuité que les précédents. 
L’Italie fournit plus de monuments que toute l Europe 
ensemble ; et plus on a déterré de ces monuments, plus 
la science s’est étendue.

On doit ces progrès à quelques sages, à quelques 
génies répandus en petit nombre dans quelques parties 
de l’Europe, presque tous long-temps obscurs, et sou
vent persécutés : ils ont éclairé et consolé la terre, 
pendantqüe les guerres la désolaient. On peut trouver 
ailleurs des listes de tous ceux qui ont illustré FAlIc- 
magne,rAngletciTc,ritalie. Un étranger serait peut- 
être trop peu propre ¿'apprécier le mérite de tous ers 
hommes illustres. Il suflit ici d’avoii' fait voir que dans 
le siècle passe les hommes ont acquis plus de lumières 
d’un bout de l’Europe à 1 autre que dtiiis tous les âges 
précédents.

CHAPITRE XXXV.
Affaires ecclésiastiques. Disputés mémorables.

Des trois ordres de lEtat, le moins nombreux est 
l'Eglise ; et ce n’est que dans le royaume de France que 
le clergé, est devenu un ordre de l Etat. C est une chose 
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aussiM-.iie quetonuante ^ on l’a déjà:dit, et rien ne 
deninntre plus le pouvoir de la coutume. Le clergé 
d /nc, reconnu pour ordre de l’Etat, est celui qui a 
toujours exigé du souverain la conduite la plus dé
licate et la plus ménagée. Conserver à la fois l’union 
avec le siège de Rome, et soutenirlesliJjertés de 1 Eglise 
gallicane, qui sont les droits de .I’anciennc Eglisef 
savoir faire obéir les évêques comme sujets, sans tou
cher «aux droits de 1 épiscopat; les souractU’e en. beau
coup de choses à la juridiction séculièrc, et les laisser 
juges en d’autres; les faire contribuer aux besoins da 
l’Etat, et ne pas choquer leurs privilèges : tout cela 
demande un mélange de dextérité et de fermeté que 
Louis XIV eut presque toujours.

Le clergé eu France fut remis peu à peu dans un 
ordre et dans une décence dont les guerres civiles et la 
licence des temps l’avaient écarté. Le roi ne soulTril 
plus enfin, ni que les séculiers possédassent des béné- 
iices , sous le nom de coufidentiàires, ni que ceux qui 
U étaient pas prêtres, eussent des évêchés, comme le 
cardinal Mazarin, qui avait possédé l'évêché de Metz, 
n’étant pas môme sous-diacre, et le duc de Verneuil 
qui en avait aussi joui étant séculier.

Ce que payait au roi le clergé de France, et des 
villes conquises, allait, année commune, à environ 
deux millions cinq cent mille livres ; et depuis , la 
valeur des espèces ayant augmenté numériquement, 
iis ont secouru lEtat d’environ quatre millions par 
année, sous le nom de décimes, de subvention extra- 
ordinaiie, de don gratuit. Ce mot et ce privilège de 
ilon gratuit se sont conservés comme une traçe de 
l’ancien usage où étaient tous les seigneurs de hçfs,. 
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â-aceorder des dons gratuits aux rois dans les besoins 
de l’Etat. Les évêques et les abbés étant seigneurs de 
fiefs, par un ancien abus, ne devaient que des soldats 
dans le temps de l’anarchie féodale. Les rois alors 
¿‘avaient que leurs domaines comme les autres sei
gneurs. Lorsque tout changea depuis , le clergé ne 
ehangea pas'; il conserva l'usage d’aider l’Etat par des 
dons gratuits.

A cette ancienne coutume qu’un corps qui s'assein- 
Me souvent conserve, et qu un corps qui ne s’assemble 
point perd nécessairement, se joint l’immunité tou
jours réclamée par l’Eglise, et celte maxime, que son 
bien est le bien des pauvres : non qu’elle prétende ne 
devoir rien à l’Etat dqnt elle tient-lout ; car le royaume, 
quand il a des besoins, est le premier pauvre : mais 
elle allègue pour elle le droit de ne donner que des se- 
coiws volontaires -, et Louis XIV exigea toujours ces 
secours de manière a n’étre pas refusé.

On s'étonne dans 1 Europe et en France que le 
clergé paye si peu ; on se figure qu’il jouit du tiers du 
royaume. S’il possédait ce tiers, il est indubitable qu il 
devrait' payer le tiers des charges, ce qui se monleniit, 
année commune, à plus de cifiquante millions, indé
pendamment des droits sur les consommations qu'il 
paie comme les autres sujets ; mais on se fait des idées 
vagues et des préjugés sur tout.

Il est incontestable que l’Eglise de France est de 
toutes les Eglises catholiques celle <pii a le moins accu
mulé de richesses. Non-seulement iln’y a point d’evéque 
qui se soit emparé, comme celui de Rome, 'du.ue 
grande souveraineté, mais il n’y a point d’abbé qui 
puisse des droits régaliens, comme l’abbé du Mont- 
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Cassin, Ct les abbés crAileinague. En général, les évê» 
thés Je France ne sont pas Jim revenu trop immense. 
Ceux Je Sirasbourg ci de Cambrai sont les plus forts j 
mais c’est qu'ils appartenaient originairement à relier 
magne, et que l’Eglise d’Allemagne était beaucoup 
¡Jus riche que .l’Empire.

Giannoue, dans son histoire de Naples, livre 11, 
chap. 6, assure que les ecclésiastiques ont les deux 
tiers du revenu du pays. Cet abus énorme n'afflige 
point la France. On dit que l'Eglise possède le tiers du 
royaume, comme on dit au hasard qu'il y a un million 
d'htibilants dans Paris. Si on se donnait seulement la 
jicine de supputer le revenu des évêchés, on verrait, 
par le prix des baux faits, il y a environ cinquante 
ans, que tous les évêchés uetaient évalués alors que 
sur le pied d’un reyenu annuel de quatre millions ; et 
les abbayes commcndataircs allaient à quatre millions 
cinq cent mille livres. 11 est vrai que l’énoncé de ce 
prix des baux fut un tiers au-dessous de la valeur; et 
si on ajoute encore l’augmentation des revenus en 
terre, la somme totale des rentes de tous les bénéfices 
consistoriaux sera portée à environ seize millions. Il 
ne faut pas oublier que Je cet argent il en và tous les 
ans à Rome une somme considérable qui ne revient 
jamais, et qui est en pure perte. C’est une grande 
libéralité du roi envers le saint siège ; elle dépouille 
l Etat dans 1 espace d un siècle de plus de quatre cent 
mille marcs d'argent ; ce qui, dans la suite des temps, 
appauvrirait le royaume, si le commerce ne réparait 
pas abondamment cette perte.

A ces bénéfices qui payent des annates à Romej. 
il faut joindre les cures, les couvents,.les collégiales, 
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les communautés et tous les autres bénéfices ensemble; 
mais s’ils sont évalués à cinquante millions par année 
dans toute l’étentlue actuelle du royaume, on ne s’é
loigne pas beaucoup de la vérité.

Ceux qui ont examiné cette matière avec des yeux 
aussi sévères qu’attentifs, n’ont pu porter les revenus de' 
toute l’église gallicane séculière et régulière au-delà 
de quatre-vingt-dix millions. Ce n’est pas une somiuo 
exorbitante pour l’entretien de quatre-vingt-dix mille 
personnes religieuses et environ cent soixante mille 
ecclésiastiques, que l’on comptait en lyoo : et sur ces 
({uatre-vingt-dix mille moines, il y en a plus d’un tiers 
qui vivent de quêtes et de messes. Beaucoup de moines 
conventuels ne coûtent pas deux cents livres par an 
à leur monastère : il y a des moines abbés réguliers 
qui jouissent de deux cent mille livres de rentes. C’est 
cette énorme disproportion qui frappe et qui excite les 
murmures. On plaint un curé de campagne, dont les 
travaux pénibles ne lui procurent que sa portion con
grue de trois cents livres de droit en rigueur, et de 
quatre à cinq cents livres par libéralité, taudis qu'un 
religieux oisif, devenu abbé, et non moins oisif, pos
sède une somme immense, et qu’il reçoit des titres- 
fastueux de ceux qui lui sont soumis. Ces abus vont 
beaucoup pins loin en Flandre, en Espagne, et sur
tout dans les Etats catholiques d’Allemagne, où l’on 
voit des moines princes.

Les abus servent de lois dans presque toute la terre ; 
et si les plus sages des hommes s'assemblaient pour 
faire des lois, où est l’Etat dont la forme subsistât' 
entière?

Le clergé de France observe toujours un usage oné-i 
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roux pour lui, quand il paye au roi un don graluil de 
plusieurs millious pour queloucs années. Il emprunte^ 
et après eu avoir payé les intérêts, il rembourse le cu’ 
pital aux créanciers : ainsi il paye deux ibis. Il eût été 
plus avantageux pour l’Elat et pour le dergé eu .géné
ral , et plus conforme à la raison, que ce corps eût sub
venu aux besoins de la patrie par des contribulions 
proportionnées à la valeur de chaque bénéfice : niais 
les hommes sont toujours attachés à leurs anciens 
usages. Cest par le même esprit que le clergé, eu s'as
semblant tous les cinq ans, n a jamais eu, ni une salle 
d’assemblée, ni un meuble qui lui appartint. Il est 
clair qu’ii eût pu, en dépensant moins, aider le roi 
davantage, cl se bâtir dans Paris un palais qui eût été 
üu nouvel ornement de celle capitale'.

Les maximes du clergé de France n’étaient pas 
encore ènlièrement épurées, dans la minorité de 
Louis XIV, du mélange que la ligue y avait apporté. 
On avait vu dans la jeunesse de Louis XIII, et dans 
les derniers états, tenus eu 1614, la plus nombreuse 
partie de la nation, qu’on appelle le tiers-état, et qui 
est le fond de l’Etat, demander en vain avec le parle
ment qu'on posât pour loi fondamentale, « qu’aucune 
« puissance spirituelle ne peut priver les rois de lenrà 
« droits sacrés, qu’ils ne tiennent que de Dieu seul; et 
»c que c’est un crime de lèse-majesté au premier chef 
« d’enseigner qu’on peut déposer-et tuer les rois. » 
C’est la substance en propres paroles de la demande 
de la nation. Elle fut faite daiis un temps où le sang 
de Henri le gi-and fumait encore. Cepéndant un évêque 
de France, né en France, le cardinal du Perron, s’op
posa violcmmeiît à cette proposition, sous prétexte 
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que ce n’était pas au tiers-état à proposer des lois sur 

^ce qui peut concerner l'Eglise. Que iie faisait-it donc 
avec le clergé ce que le tiers-étal voulait faire? luai.s 
il en était si loin, qu’il s’emporta jusqu'à dire, « que 

-« la puissance du pape était pleine, picinissime, di- 
« rccte au spirituel, indirecte au temporel, et qu’il 
« avait charge du clergé de dire qu’on excommunierait 
« ceux qui avcinceniieut que le pape ne peut déposer 
(f lés rois. » On gagna la noblesse, on fit taire le lierez 
état. Le parlement renouvela scs anciens arrêts, pour 
déclarer la couronne indépendante, et la personne des 
fois sacrée. La chambre ecclésiastique, en avouant que 
la personne était sacrée, persista à soutenir que la 
couronné était dépendante. C’était le même esprit nui 
avait autrefois déposé Louis le débonnaire. Cet esprit 
prévalut au point que la cour subjuguée fut obligée 
de faire nielti-c en prison Hniprimear qui avait publié 
l'arrêt du parlement, sous le titre de loi fondamenialg. 
C'était, disait-on, pour le bien de la paix; mais c’etait 
punir ceux qui fournissaient des armes défensives à la 
couronne. De telles scènes ne se passaient point à 
Vienne; c’est qu’alors la France craignait Rome, et 
que Rome craignait la maison d'Autriche Ç*).

La cause qui succomba était tellement la cause de 
tous les rois, que Jacques Í, roi d’Angleterre, écrivit 
contre le cardinal du Perron; et c'est le meilleur ou- 
\Tagede ce monarque. C’était aussi la causados peuples, 
dont le repos exige que leurs souvcnlibsWdépcnden 
pas d'une puissance étrangère. Peu à peu la raison.a 
prévalu ; et Louis XIV n’eut pas de peine à ./aire

(*) Voj ez le chapitre ¿e Louis Xlli, dans VEssai sar les 
maurs et l’esprit des nations.

a. • ' ' 1
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écouler cette raison, soutenue du poids de sa puis
sance.

Antonio Pérès-: avait recommandé trois choses à 
Henri IV, 2Î07?îîï, Consejo^ Piélago. Louis XIV eut 
les deux dernières avec tant de supériorité, epril n’eut 
pas besoin de la première. Il fut attentif ii conserver 
l'usage de l’appel comme d’abus au parlement des or
donnances ecclésiastiques, dans tous les cas où ces 
ordonnances istéressent la juridiction royale. Le clergé 
s’en plaignit souvent, et s’en loua quckpeÎbis-’, car, si 
d’un côté ces appels soutiennent les droits de IJitat 
contre l’autorité épiscopale, iis assurent de l’autre 
cette autorité môme, en maintenant les privilèges de 
rEglisp gallicane contre les prétentions de la cour de 
Rome : de sorte que les évêcpies ont regardé les parle
ments comme leurs adversaires et comme leurs défen
seurs j et le gouvernement eut-soin que , malgré les 
querelles de religion, lés bornes aisées à ftanebir, ne 
fussent passées depart ni d’autre. Il en est de la puis
sance des corps et des compagnies comme'des intérêts 
des villes Gomincrçantes-; c’est au législateur à les ba
lancer.

Dos libertés de l’Eglise gallicane.

Ce mot do libeiHés suppose - rassu-jétissemenL Des 
libertés, des privilèges, sont des exemptions de la 
servitude générale;'11fallait dire les droits et uïou los 
libertés de l’Egli^'gajlicáne. Coa droits sont ceux de 
toutes les áiKÍoünuS Sgtises. ‘.es éyùquf^. çU Roiite 
n’ont jemaiî eu ¡a pto’.ndro ju’. idir.ùcn sur L-i-'-ociét -• 



L.-Eglisc .de France fuLlnng-íwnps I3 ^culc qui dhpiUa 
contre le siège de Rome les anciens droits que ckiqae 
•évêque s’était donnés, iors>qiiaprès le preinicr concile 
de Mcéc, radminislration^ecclésîasliqnc/ct purenicul 
spirituelle se modela sur le gouvernement civil, et que 
chaque évêquemut sou diocèse, comme chaque district 
impérial avait le sien. Certainement aucuiv.évang'ie 
n’a dit qu’un évôque de la ville de Rome pouffait en
voyer -eii France ties iégals .à laiere, avec pouvoir de 
jugcK, né^brnter,.dispensu)' el Ic.vej' de l'argc.nf siu' les 
peuples : ' . •

D’ordoBiier aux prélats ûauçais de venir plaider ¡i 
Rome : •

D’imposer des taxes sur les hénellees du royaume, 
sous les noms de vacances, dépouilles, successions, 
déports, incompatibilités, commandes, neuvièmes, 
décimes, annales :
: D excommunier les oûlciers du roi pour les empê
cher d’execcei' les fonctions de leurs chargtjs;

De rendre les bâtards capables de succéder:
De casser les testaments de ceux qui sont morts sans 

donner une partie de leurs biens à l'Eglise ;
De permettra aux ecclésiastiques français d’aliéner 

leurs biens immeubles :
De déléguer des juges pour connaître do la légiii- 

initédcs ntariagesr^
‘ EnfinFpu’CowptKphis de soizantc ct.dh usurpa- 

.tions-.coîiti’cdçsqucrdrs lesqxu'lemenls du ràyamne'ont
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aux remontrances des parlements, depuis qu’il régna 
par lui-même, cependant aucun de ces grands corps ne 
perdit jamais une occasion de réprimer les prétentions 
de la cour de Rome, et le roi approuva toujours cette 
vigilance., parce qu’en cela les droits essentiels de la 
nation étaient les droits du prince,

L affaire de ce genre la plus importante et la plus 
dedicate, fot celle de la régale. C’est un droitquont 
les rois de France de pourvoir à tous les bénéfices sim
ples d’un diocèse pendant la vacance du siège , et 
d’économiser à leur gré les revenus de l’évêché. Cette 
prérogative est particulière aujourd’hui aux rois de 
France, mais chaque Etat a les siennes. Les rois de 
Portugal jouissent du tiers du revenu des èvêchéS de 
leur royaume. L’empereur a le droit des preînières 
prières ; il a toujours conforé tous les premiers béné
fices qui vaquent. Les rois de Naples et de Sicile ont 
de plus grands droits. Ceux’de Rome son t pour la plu
part fondés sur l’usage plutôt que sur des titles pri
mitifs.

Les fois de la race de Mérovée conféraient, de leur 
seule autorité, les évêchés et toutes ies prélatirres. On 
voit qü en 742 Carloman créa archevêque de'Mayence 
ce même Boniface qui depuis’sacra Pepin par recon
naissance, 11 reste encore beaucoup de monuments du 
pouvoir qu’avaient les rois de disposer de ces places 
importantes ; plus elles le sont, plus elles doivent dd- 
pendre du chef de l’Etat. Le concours d un évêque 
étranger paraissait dangereux; et la nomination réser
vée à cet évêque étranger a souvent passé pour une 
usurpation plus dangereuse encore. Elle a plus d'une 
fois excité une guerre civile. Puisque les rois confé-'
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rfiient les évêchés, il semblait juste cpi'ils conscrvas- 
5«ut le faible privilège de disposer du revenu, et de 
nommer à quelques bénéfices simples dans le court 
espace qui découle cutre la mort d un évêque et le ser
ment de fidélité enrcgisti'é de son successeur. Plusieurs 
éyêqucs de villes réunies à la coiuonue sous la troi
sième race , ne voulurent pas reconnaître ce di’oit que 
des seigneurs particuliers trop faibles- n'avaient pu 
faire valoir. Les papes se déclarèrent pour les évêques; 
et CCS prétentions restèrent toujours enveloppées d'un 
nuage. Le parlement, en i6oS,sous Henri IV, déclara 
que la régale avait lieu dans tout le royaume : le clergé 
^.-plaignit, et ce prince, qui ménageait les évêques et 
Rome, évoqua l’aiFaire à sou conseil, et se garda bien 
de la décider.

Les cardinaux de Richelieu et Mazarin firent rendre 
plusieurs arrêts du conseil, par lesquels les évêques 
qui se disaient exempts étaient tenus de montrer leurs 
litres. Tout resta indécis jusqu’en i-fiyd; et le roi n’osa 
pas alors donner un seul bénéfice dans presque, tous 
les diocèses situés, au-delà de la Loire, pendant la va- 
caricc d’un siège.

Enfin, en lûyS, le chancelier Etienne d'Aligre 
.scella un édit par lequel tous les évêchés du royaume 
citaient soumis à la régale. Deux évêifues, qui étaient 
iHa'hcureuscraent les deux plus vertueux hommes du 
royaume, refusèreni opiniàtremenj; de se. soumettre ; 
c^t{ii£ Pavillon, évéqued.’Alet, etCaulet, évêque de 
P^QÙers. Ils, se défendirent d'abord par des raisons 
plausibles ; on leur en opposa d’aussi fortes. Quand 
des hommes éclairés disputent long-temps, il y a 
grgade apparence que la question n’est pas claire ; elle 
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était très-obscure : mais il était évident que ni la reli
gion, ni le bon ordre n'étaient intéressés à empêcher 
un roi de faire dans deux diocèses ce qu il faisait dans 
tous les autres. Cependant les deux évêques furent in
flexibles. Ni l’ùn ni l’autre n’avait fait enregistrer son . 
serinent de fidélité; et le roi se croyait en droit de » 
pourvoir aux èanonicats de leurs églises;

Les deux prélats excommunièrent les pouivus en 
régale. Tous deux étaient suspects de janséuisine. Us 
avaient eu contre eux le pape Innocent X; mais quand 
ils se dcclârèrent contre les prétentions du roi, ils cu
rent pour eux Innocent XI, Gdcscalclii : ce pape, 
vertueux et opiniâtre comme eux, prît' entièrement . 
leur parti. )

Le roi se contenta d’abord d'exiler les principaux ^ 
ofiiciers dé ces évêquès; II montra plus de modération 
qué deux hommes qui se piquaient de sainteté. On 
laissa mourir paisiblement l'évêque d Alct, dont ou - 
respectait la grande vieillesse. L'évêque de Painiers 
restait seul, et n’était point ébranlé. Il redoubla ses ex
communications, et pei'sista de plus à ne point faire 
enregistrer son serment de fidélité, persuadé que dans 
ce serment on soumet trop l’Eglise a la monarchie. Le 
roi saisit son temporel. Le pape et les jansénistes le dé
dommagèrent. Il gagna à être privé de ses revenus ; et 
il mourut , en 1680, convaincu qu'il avait soutenu la i 
cause de Dieu contré le roi. Sa mort n'éteignit pas la 
querelle : des chanoines nommés par le roi viennent 
pour prendre possession ; des religieux, qui se préten
daient chanoines et grands-vicaires, les font sortir de 
l'église et les excommunient. Le métropolitain, Mont- 
pesat, archevêque de Toulouse, à qui cette aûaircrcs* 
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sortit de droite donna en vain des sentences contre ces 
prétendus grands-vicaires. Ils en appellent à Rome, 
selon l’usage de porter à la cour de Rome les causes ec
clésiastiques jugées par les arclievêtpies de France ; 
usage qui contredit les libertés gallicanes ; mais tous 
les gouvernements des hommes sont des contradic
tions. Le parlement donne des arrêts. Ün moine , 
nommé Cerle,<jui était l’un de ces grands-vicaires, 
casse et les sentences du métropolitain et les arrêts du 
parlement. Ce tribunal le condamne par contumace à 
perdre la tete et à être traîné siu’ la claie. On l’exécute 
en eSigie. Il insulte du fond de sa rétraite à l’arche- 
vèque et au roi ,ei le pape le soutient. Ce pontife fait 
plu.5 : persuadé, comme l’évêque de Pamiers, que le 
droit de régale est. un abus dans l'Eglise, et que le.roi 
if a aucun droit dans Pamiers j il casse les ordonnances 
de l’archevêque de Toulouse; il excommunie les nou
veaux grands-vicaires que ce prélat a nommés, les 
pourvus en régale et leurs fauteurs.

Le roi convoque une assemblée du clergé , compo
sée de trente-cinq évêques et d’autant du députés du 
second ordi’e.. Les jansénistes prenaient pour la pre
mière fois le parti d’un pape ; et C-e pape , ennemi du 
roi, les bivorisait sans les aimer. Il se fil toujours un 
liOîiTieur de résister à ce monarque dans toutes le.s oc
casions; et depuis meme , en 1689, d s’unit avec les 
alliés contre le roi Jacques, parce que Louis XÍV pro
tégeait ce prince : de sortequ’alors on dit que, pour 
mettre fin aux troubles de l’Europe et de l’Eglise , 
ihfallait que le roi Jacques se fít huguenot et le pape 
catholique.

■• Gependant l’assemblée du clergé de 1681 et 1682, 
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d'une voix unanime, se déclare pour le roi. Il s’agis
sait encore d’une autre petite querelle devenue impor
tante : ¡élection d’un prieuréj dans un fauJsourg de 
Paris, commettait ensemble le roi et le pape. Le pon
tife romain avait cassé une oi'donnaiicedelarchevéque 
de Paris et cannullé sa nomination à ce prieuré. Le par
lement avait jugé la procedure de Rome abusive. Le 
pape avait ordonné, par une bulle, (jne l'inquisition 
fit brûler l’arrêt du parlement, et le parlement avait 
ordonné la suppression de la bulle. Ces combats sont 
depuis long -temps les .effets ordinaires et inévitables 
de cet ancien mélange de la liberté naturelle de se gou
verner soi-môme dans son pays, et de la soumission à 
une puissance étrangère.

L’assemblée du clergé prit unpaj’ti qui montre que 
des hommes sages peuvent céder avec dignité à leur 
souverain, sans 1 intervention d’un autre pouvoir. Elle 
consentit à l’extension du droit de régale a tout le 
royaume ; mais ce fut autant une concession de la part 
du clergé, qui se relâchait de ses prétentions par re
connaissance pour son protecteur, qu’un aveu formel 
du droit absolu de la couronne.

L’assemblée se justifia auprès du pape par une lettre 
dans laquelle on ti’ouve un passage qui seul devrait ser
vir déréglé éternelle dans toutes les disputes; c’est qu'il 
vauf mieux sacrifier guelt^ue chose de ses droits ejne 
de troubler la paix. Le roi, 1 Eglise gallicane ; les par
lements furent contents. Les jansénistes écrivirent 
quelques libelles. Le pape fut inflexible : il cassa par 
un bref toutes les résolutions de l’assemblée, et manda" 
aux évêques de se rétracter. 11 y avait là de quoi sépa
rer à jamais l’Eglise de France de celle de Roine. On 
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avait parlé sous le cardinal do Richelieu et sous Ma
zarin de faire un patriarche. Le vœu de tous les magis
trats était qu’on ne pay^t plus à Rome le. tribut des 
annates ; que Rome ne nommât plus, pendant six 
mois de l’année, aux bénéfices de Bretagne.; que les 
évêques de France ne s’appelassent plus évêques par 
la permission, du saint siège. Si Je roi l’avait voulu, il 
n’avait qu'à dire un mot ; il était maître de l’assemblée 
du clergé, et il avait pour lui la nation. Rome eût tout 
perdu par l’inflexibilité d’un pontife vertueux , qui 
seul, de tous les papes de ce siècle, ne savait pas s’ac
commoder au temps. Mais il y a d'anciennes bornes 
qu’on no remucpas sans de violentes secousses. Il fal 
lait de plus grands intérêts, de plus grandes passions 
et plus d’effervescence dans les esprits pour rompre 
tout d un coup avec Rome ; et il était bien difficile do 
faire cette scission , tandis qu’on voulait extirper le 
calvinisme. Ou crut môme faire un coup hardi, lors
qu’on publia les quatie fameuses décisions de la même 
assemblée du clergé, eu iGSa, dont voici la subs
tance;

I. Dieu n a donné à Pien-e et à ses successeurs au-' 
euïip puissance ni directe ni indirecte sur les choses 
temporelles.

a. L’Eglise gallicane approuve le concile-de Ctjn^- 
lance^ qui déclare les conciles .généraux supérieuri 
^•^ P^P® 4‘IMS le spirituel.

3. Les règles, les usages, les pratiques reçus dans 
le royaume et dims l’Eglise gallicane doiventdemeurer 
inébranlables.

. 4- Les décisions du pape, en matières de loi, ne sont 
sûres qu’après que 1 Eglise les a acceptées.
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Tous les tribunaux et toutes les facultés de théo
logie enregistrèrent ces quatre propositions dans toute 
leur étendue ; et il fut défendu par un ¿-dit dé rien en< 
seigner jamais dé coiltràh-e.

Cette fermeté fut regardée à Rome Gomme un at- 
Icutat dé rebelles’, et par tous lés prôfestants de l’Eu
rope comme un faible effiirt à’Une Eglise lïée libre, qui ; 
ne rompait qué qiiàtre chaínóns de ses Ra’s? '

Les quatre maximes furènt d’aboirl soutenues avec 
cnthousîasmé'dijns lé nation ^ ensuite avec moins de 
vivacité. Sur ht b n du règrié de Louis XIV,' clics com- 
mencèrent à devenir problématiques *, et le cardinal 
de Fleûri les fitdepuisdésavouer éîipartieparüUe as-- 
semblée du clergé, saris que ce désaveu causât le 
moindre bruit, parce que les esprits îl’étaîenl pas alors ' 
écbauftës , et que dans le mihistère du cardinal de ^ 
Fleiïri rien n’eut dé Véclat. Elles ont repris crifin une 
graudeVigueur.-

Cepêndant’ Innocent XÍ s’aigrit plus que jamais : 
il rcfusii dés billies' à tous les éu'êques et à'ious les 
abbés commcndataircs que le roi uomnuij de sorte 
{pj'à la mort de ce pape , eu 1689, il y avait vingb 
neuf diocèses'en France dépour^ms d’éVêqües. Ces 
prélats nèu touchaient pas moins leurs reverùis, mais 
ils n’os^éùf sefaire sacrer i ui faire les ibnGtibhSépis- 
cópales^ L’idée dé créer un patriarch© Sç rehoùvéla ^ 
La querellé dés ft'anchises des ambassadeüi’S à Rome, ’ 
( jui acÎT^a d’envenimer les plaies, lit pen séf qu’eriftn le 
temps était ve’Ru detablii’ en France une cgliae Czzi/ié-; 
lique-apostoli(jue,ipi[ae seraitpôint rpmdriîR.'Lèpro
cureur-général dè Hartai et l’avocal-g^ít^l Talon le 
firent assez entendre j quand ils âppelèiéut comme
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d’abus, en 1687 , de la bulle contre les franchises , et 
ijuïls éclatèrent con tre l opiniàtreté du pape, qui lais
sait tant d’églises sans pasteurs ; mais jamais le roi ne. 
voulut consentir à cette déinarche, qui était plus aisée 
qu’elle ne paraissait hardie.

Là cause d Innocent XI devint cependant la cause 
du saint siège. Les quatre propiositions du cierge de 
France attaquaient le fantôme del infaillibilité,(qu’on 
ne croit pas à Rome, mais qu’on y soutient ).ct le pou
voir réel attaché à ce fantôme. Alexandre Mil et In
nocent XII suivu'ent les truces du fier Odescalchi 
quoique d'une manière moins dure j ils confirmèrent 
la condamnation portée contre l'assemblée du clergé : 
ils refusèrent les bulles aux évêques ; enfin ils en firent

1 ù'op, parce que Louis XIV n’en avait pas fait assez. 
I* Les évêques , lassés de n’ètrc que nommés, par le. roi, 

ei degé voir sans fonctions, deraandèrent à la. çour de 
France la permission d apaiser la cour de Rome.

Le roi , dont la fermeté était fatiguée .¿le permit. 
Ghacun d’eux écrivit séparément quü était âaiilàiireu- 
sentfint ¡affligé des procédés de l’gsseiublée ¡ chacun 
déchue dans sa ¡lettre qu’il ne reçoit point cornue dé- 
oidé ce. qu’on y a décidé, ni comme ordonné ce quon 
va ordonué.-Pignatelli j-^Inuocent ,XH.j); plus conci- 
ii^ut quiOdesOalchi, se contenta de;.çette démarche. 
Li'squatçe projïositious n-en furent pas.moins en- 

' seîgiiétis en Frauce de tcmps.ep: temps; ipais ccs.cirmes 
sç rùuillÔFc&t quand on ne coinbfittit plus , et la dis
puteresta'couverted'uu voile, gausétredécidée, comme 
il arrive presque toujours daii^,  ̂Ftat qi^i n a pas sur 
ôes matières dos principes.-. fHV¡¿uyoliies ct^ .reconnus.
Ainsi-j tàijtôt'OU selève.qpiUre^RipmGj.tmitQi 011 lui 
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cède , suivant Ies caracteres de ceux ^li gouvernent, 
et suivant les intérêts particuliers de ceux par qui les 
principaux de l'Etat sont gouvernés.

Louis XIV d'aiilcm’s n'eut point d’autre démêlé 
ecclésiastique avec Rome, et n’essuya aucune opposi 
lion du clergé dans les affaires temporelles.

Sous lui, ce clergé devint respectable par une dé
cence ignorée dans la barbarie des deux premières 
races, dans le temps encore plus barbare du gouver
nement féodal ; absolument inconnue pendant les 
guerres civiles et dans les agitations du règne de 
Louis XIII, et surtout pendant la fronde, à quelques 
exceptions près, qu’il faut toujours faire dans les vices 
comme dans les vertus qui dominent.

Ce fut alors seulement que Ton commença à des-- 
siller les yeux du peuple sur les superstitions qu'il 
mêle toujours à sa religion. Il fut permis, malgré le 
parlement d’Aix et malgré les carmes, de savoir que 
Lazare et Magdelène n’étaient point venus en Pro
vence. Les bénédictins ne purent faire croireque Denys 
l'aréopagite eût gouverné l’église de Paris. Les saints 
supposés, les faux miracles, les fausses reliques com
mencèrent à être décriés. La saine raison, qui éclairait 
les philosophes, pénétrait partout, mais lentement et 
avec diÜiculté.

L evêque de Châlons-sur-Marne, Gaston-Louis de 
Noailles, frère du cardinal, eut une piété assez éclairée 
pour enlever, en 1702 , et faire jeter une relique con
servée précieusement depuis plusieurs siècles dans 
l'église de Notre-Dame, et adorée sous le nom du nom- 
bril de Jésus-Christ. Tout Châlons murmura contre, 
l’évêque. Présidents, conseillers, gens du roi> tréso- 
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ricrs de France, marchands , notables, chanoines , 
curés, protestèrent uuaiiimçmcnt, par un acte juri
dique, conti’eTentrejprise de l'évêque, réclamantleíamí 
nombril, et alléguant la robe de Jésus-Christ , con
servée à Argeiiteuil ; son mouchoir j à Turui et à Laon ; 
un des clous de la croix, à Saint-Deuysj son prépuce, 
à Rome J le même prépuce, au Fuy en Vêlai; et tant 
d’autres reliques que I on conserve et que l’on méprise, 
et qui font tant de tort à une religion qu’on révère ; 
mais la sage fermeté de l'évêque L’emporta à la fin sur 
la crédulité du peuple.

Quelques autres superstitions , attachées à des 
usages respectables, ont subsisté. Les protestants en 
ont triomphé ; mais ils sont obligés de convenir qu il 
n’y a pas d'église catholique où ces abus soient moint 
communs et plus méprisés qu’en France.

L’esprit vraiment philosophique , qui n’a pris ra- 
idne que vers le milieu de ce siècle , n'éteignit point 
les anciennes çt nouvelles querelles théologiqnes, qui 
n’étaient pas de sou ressort. On va parler de ces dis
sensions ,.qui font la honte de la raison humaine.

CHAPITRE XXXVI.
Du Cali’inismc au temps do Louis Xif^.

Ii-est affreux-, sans doute., que TEglise chrétienne 

^^^^’^j?^® été déchirée par ses querelles, ét que le 
sang ait coulé pendant tant de siècles par des mains 
qui pcuiaieut le, Dicu.de la paix. Cette fureur fut in
connue au paganisme. II couvrit la terre de- ténèbres j
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mais il ne l’arrosa guère que du sang des animaux ; et 
si quelquefois J chez les juifs et chez les païens, ou 
dévoua des victimes humaines, ces dévouements, tout 
horribles qu’ils étaient, ne causèrent point de guerres ' 
civiles. La religion des païens ne consistait que dans 
la morale et dans les fûtes. La morale , qui est com- , j 
mune aux hommes de tous les temps et de tous les | 
lieux, et les fûtes, qui u’étaient que des réjouissances, j 
ne pouvaient troubler le genre humain. ‘

L’esprit dogmatique apporta chez les hommes la 
fureur des guerres de religion. J’ai recherché long
temps comment et pourquoi cet esprit dogmatique, 
qui divisa les écoles de lantiquité païenne sans causer 
le moindre trouble, en a produit parmi nous de si 
horribles. Ce n’est pas le soul fanatisme qui en est 
cause -, car les gymnosophistes et les bramins, Ics plus > 
fanatiques des hommes, ne fn ont jamais de mal qu'à 
eux-mômes. Ne. pourrait-on pas trouver l'origine de j 
cette nouvelle peste, qui a ravagé la terre^ dan.S ce 
combat naturel de l’esprit républicain qui anima hjs ' 
premières églises contre l’autorité qui hait la résistance 
en tout genre ? Les assemblées secrètes, qui bravaient; 
d'aJiord dans des caves et dans des grottes les lois de 
quelques empereurs romains j.formèrent peu à peu 
un Etat dans l’Etat. G était une république cachée au 
milieudel’empire. Constantin la tira de dessous terre, * 
pour la mettre à côté du trône. Bientôt raütorilé at^ 
tachée aux grands sièges se -trouva eu opposiliou 
avec l’esprit populaire , qui avait inspiré jusqu’alors 
toutes les assemblées de chrétiens. Souvent, dès que 
levôquc d’une métropole faisait valoir un sentiment, 
Un. éveque suffragant, un pi*c.trc, U» d»we en avaieul 
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un corilrnirc. Toute autorité Blesse en secret les 
hommes . d’autant plus que toUte aulorité veut tou
jours s accroître. Lorsqu’on trouve, pour lui résister , 
un prétextequ’on, croit sacré, on se fait bientôt un de 
voir delà révolté. Ainsi les uns deviennent persécu
teurs , 'os autres rebelles , en attestant Dieu des deux 
côtés.

Nous avons vu combien, depuis les disputes du 
prôlre Arius (a) contre un évêque, la fureur de do
miner sur les Ames a troublé la terre.- Donner son sen- 
timônt pour la volonté de Dieu , commander de croire 
.sons peiné de la mort du corps et des tourments éter
nels de l'Ame, a été le dernier péiiode du despotisme 
de l’esprit dans quelques hommes; et résister à ces 
(leux nienaces a été, dans d’autres, le dernier effort de 
la liberté naturelle. 'Cet Essai, sur les mœurs, que 
vous avez parcouru, vous a fait voir depuis Théodose 
une lutté perpétuelle entre la juridiction séculière et 
l’ecclésiâstiquc ; et depuis Cliarlcmagiie , les efforts 
réitérés des grands fiels contiv les souverains , les 
évêques élevés souvent contre les rois-, les papes aux 
pnses avec les rois'ot les évêques.

On disputait-pcu dans l’Eglise latine aux premiers 
siècles. Les invasions continuelles des barbares per- 
mGttaiont à peiné de pensev ; et 11 y avait peu do dogmes 
qu'on eût aSséz développtis pour fixer la croyânce üni- 
verselle. Presque tovît l’Occident rejeta le culte des 
images, àu siècle--de Oiiarlcmagnei Ün évêque de 
Turin , nommé .Claude, les proscrivit avec chaleur , 
et relhit phisieuj's'dogmcsqui sont encore aujourd’hui 
le fondement debía religion des protestants. Ces opi-

\a¡ Essai ¡(¡^’^^P^cAi^fvt rctprit des aaiioiu.
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nions se perpétuèrent dans les vallées du Piémont, du 
Dauphiné, de la Provence, du Languedoc : elles écla
tèrent au douzième siècle ; elles produisirent bientôt 
après la guerre des Albigeois; et ayant passé ensuite 
dans Funiversité de Prague, elles excitèrent la guerre 
des Hussites. Il n’y eut qu’environ cent ans d’intervalle 
entre la fin des troubles jui naquirent de la cendre de 
Jean Hus et de Jérôme de Prague, et ceux que lávente, 
des indulgences fit renaître. Les anciens dogmes em
brassés par les 'Vaudois, les Albigeois, les Hussites, 
renouvelés et difléremment expliqués par Luther et 
Zuingle, furent reçus avec avidité dans 1 Allemagne, 
comme un prétexte ponr s empitrer de tant de terres 
dont les évêques et les abbés s’étaient mis en pos
session, et pour résister aux empereurs, qui alors mar- 
chaieut à grands pas au pouvoir despotisque. Ces; 
dogmes triomphèrent «n Suède-et en Daueraarck, 
pays où les peuples étaient libres sous des rois.

Les Anglais, dans qui h nature a mis l’esprit d’in
dépendance , les adoptèrent, les mitigèrent, et en 
composèrent une religion pour eux seuls. Le presby
térianisme établit en Ecosse, dans les temps malheiK 
reux, une espèce de république dont le pédantisme et 
la dui'Gté étaient beaucoup plus intolérables que la ri
gueur du climat, et meme que la tjTànnie des évêques, 
qui avait excité taut de plaintes. Il n’a cessé d'être dan
gereux en Ecosse que quand la raison, les lois et la force 
l'ont réprimé. La léforrac pénétra en Pologne „ et fit 
Êoaucoup de progrès dans les seules villes où le peuple 
n'est point esclave. La plus grande et la plus riche 
partie de la république helvétique n’eut pas de peine 
i la recevoir. Elle fut sur le point d’être établie à Ve
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nise par la même raison ; et elle y eût pris racine, si 
Venise n'eût pas été voisine de Rome, et peut-être si 
le gouvernement n’eût pas craint la démocratie à la
quelle le peuple aspire uatmeliemeut dans toute répu
blique, et qui était alors le grand Lut de la plupart des 
predicants. Les îlollandaîs ne prirent cette religion 
qac.quaud ils secouèrent le joug de lEspagne. Genève 
devint uu Etat eutièremont républicain, en devenant 
calviniste. .

Toute la maison d’Autriche écarta ces religions de 
ses Etals, autant qu il lui fut possible; Elles n’appro
chèrent presque point de l Espagnc. Elles ont été extir
pées par le fer et par le xe» dans les Etats du duc de 
Savoie , qui ont été leur l^erceau. Les habitants des 
vallées piémoutaises out éprouvé', en i655, ce que les 
peuples de Méiindol et de Cabriere^ éprouvèrent en 
France sous François. I. Le duc de Savoie absolu 
a exterminé chez lui la secte dèsqu elle lui a paru dau- 
geVeuse > il n’en reste que quelques faibles rejetons 
ignorés dans les-rpehms quiles renferment. On ne vit 
point.les luthériens et les calvinistes causer de grands 
troubles, en France sous -le gouvernemeiii ferme de 
François I et de Henri II ; mais, dès que le gouverne
ment fut faible et partagé , les. querelles: de religion 
fm’eut violentes. Les: Coudé et los Coügui, devenus 
calvinistes parce que. les' Guise étaient catholiques , 
bouleversèrent l’Etat à l'envi. La légèreté et l’impétuo
sité de la nation .,Ja fureur de la nouveauté et l’en- 
tlipusiasme firent, pendant quarante ans , du peuple 
k plus poli un peuple de Imrbares.

Henri IV, né dans cette secte', qu’il aimaitsans être 
entêté d’aueunç, ne put, malgré scs victoires et ses 
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vertus, régner sans abandonner le cnlvlnùme : devenu 
fatholi^uc, il ne fut jkís assez iiigrat pour vouloir dé- 
ti'uirc un parti si long-temps ennerii des rois, mais 
auquel il devait en partie sa couronne ;-et siÎ avait 
voulu détruire cette iactioii, il ne l’aurait pas pu. Il la 
chérit, la protégea et la réprima.

Les Inigncnots eu l^ranee faisaient alors à peu 
près la douzième partie de la nation. H y avait parmi 
eux des seigneurs puissants : des villes entières étaient 
protestantes. Ils avaient fait la guerre aux rois ': on 
;ivait été contraint de leur donner des places de sûreté : 
Uenri IÍÍ leur en avait accordé quatorze dans le seul 
Dauphiné;' Montauban, Niinas dans le Languedoc; 
Sauinur, et surtout la Rochelle qui faisait une répu
blique à part, et que le commerce et la faveur de l’Ân-' 
gletcn'c pouvaient rendre puissante. Enfin Henri ÎV 
sembla satisfaire son goût, sa politique et même son 
devoir', en accordant au parti le célèbre édit de Nantes 
en i5c)8: Cet édit n’était au Ibnd que la cenfirmation 
de.5 privilèges que les protestants de France avaient 
obtenus des-rois précédents, les armes à la main, et 
que Henri le grand , aiFermi sur le trône, leur laissa 
par Ixnine volonté.

Par cet édit de Nantes^ que le nom de Henri IV 
rendit plus célèbre que tous les autres, tout seigneur 
de fief haut-justicier pouvait avoir dans son château 
plein exercice de la religion prétendue réformée : tout 
seigneur sans haute justice pouvait admettre trente 
personnes à son prêche. L entier exercice de cette re
ligion était 'autorisé dans tous les lieux qui ressortis- 
saient immédiatement à un parlement.

Les calvinistes pouvaient faire imprimer.^ sans 
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s’ackossci* aux supérieurs , tous leurs livres , dans les 
villes où leur religion était permise.

Ils étaient déclarés capables de toutes les charges et 
dignités de l’Etat; et il y parut bien eu effet, puisque 
le roi fit ducs et pairs les seigneurs de la TrimouiUe et , 

deKosui.
On créa une chambre exprès au parlement de Paris, 

composée d’un président et de seize conseillers, la
quelle jugea tous les procès des réformés j non-seule
ment dans le district immense du ressort de Paris, mais 
dans celui de Normandie et de Bretagne. Elle fut nom
mée la eJiambre de I édit. Il n’y eut jamais, A la vérité, 
qu'un seul calviniste admis de droit pm-ini les •conseil
lers de cette juridiction. Cependant', comme elle était 
de.;tinéb à empêcher les vexations dont le parti se 
pîàignait, et <pie bs hommes se piquent toujours de 
reinplir un devoir qui les distingue, cette chambre 
composée de catholiques rendit toujours aux hugue- 
nots , de leur aveu même , la justice la qdus impartiale.

ils avaient une espèce de petit parlement à Castres, 
indépendant de celui de Toulouse. H y eut à Grenoble 
et A Bordeaux des chambres mi-parties catholiques et 
calvinistes. Leurs églises s’asscmbiaieiit en synodes, 
comme lEgiise gallicane. Ces privilèges et beaucoup 
d’autres incorporèrent ainsi les calvinistes au reste de 
la nation. C’était, à la vérité, attacher des ennemis 
ensemble; mais l’autorité, la bonté et l’adresse de ce 
grand roi les continrent pendant sa vie.

Après la mort à jamais effrayante et déplorable de 
Henri IV, dans la faildesse d’une minorité, et sous une 
cour divisée, il était bien difficile que l’esprit républi
cain des réformés n’abosàt de ses privilèges, et que la 
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cour, toutefaibiequ’elleétait, ne voulùtlesrestreindre. 
Les huguenots avaicQt déjà établi en France des 
cercles, k l imitation de l’Alleinagne. L(*s députés de 
ces cercles étaient souvent séditieux; et il y avait dans 
le parti des sei^iieiu's pleins d'ambition. Le duc do 
Bouillon, et surtout Je duc de Rohan, le chef le plus, 
accrédité des liuguenots-, precipiterent bientôt dans la 
revoltelcspritremuantdes predicants el le zèle avcu'de 
des peuples. L assemblée générale du parti osa, dès 
^^^5.) présenter à la cour un cahier par' lequel, cnlie 
autres articles injurieux, elle demaudait qu’on réfor
mât le conseil du roi. Ils prirent lès armes en quelques 
endroits, dès Lan i6i6; et-1 audace des huguenots .ne 
joignant aux divisions de la cour, à la haine contie les 
iavoris, à l’inquiétude de la nation, tout fut long-temps 
dans le trouble. C’était des séditions, des intrigues, des 
menaces, des pr^es d’armes, des paix faites à la hâte, 
et rompues de même; c’est ce qui faisait dire au célèbre 
cardinal Bentivoglio, alors nouçe en France, qu’il n’y 
avait vu que des orages.

Dans l’année 1621, les églises réformées de France 
offiirent à Lesdiguières, devenu depuis connétable, le 
généralat de leurs armées et cent mille écus par mois: 
mais Lesdiguières , plus éclairé dans son ambition 
qu’euxRansienrsfactions, et qui leseonnaissait poul
ies avoir commandés, aima niieux alorsdes combattre 
que d'éti’o à leur tete; et pour' réponse 4 leurs olïres, ii 
se fit catholique. Les hugugno^- s-'adressèrent ensuite 
au maréchal duc de Bouillon,;qui dit qu’il était trop 
vieux;,enfin ils donnèrent cette malheureuse, p^bee au 
duc de Rohan qui, conjointement avec son frère 
Soubise, osa faire la guerre au rolde France.
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La même année le connétable de Lnynes mena 
Louis XIII de province en province. Il soumit plus de 
cinquante villes, presque sans résistance; mais il échoua 
devant‘Montauban rie roi eut l’affront de décamper. 
On assiégea en vain la Rochelle ; elle résistait par elle- 

f même et par les secours de l’Angleterre; et le duc de 
Rohan, coupable du crime de lèse - majesté, traita 
de la paix avec son roi, presque de couronne à cou
ronne.

Après cette paix et après la mort duxonnétable de 
Lnynes, il fallut encore recommencer la guerre et as
siéger de nouveau la Rochelle , toujours liguée contre 
son souverain avec l’Angleterre et avec les calvinistes 
du royaume. Une femme ( c était la mère du duc de 
Rohan) défendit celte ville pendant un an, contre 

t l'armée royale, contre l’activité du cardinal de Riche
lieu, et contre l intrépidité de Louis XHI, qui affronta 
plus d'une fois la mort à ce siège. La ville souffrit toutes 
les extrémités de la faim; et on ne dut la reddition de 
la place qu’à cette digue de cinq cents pieds de long, 
que le cardinal de 'Richelieu fit construire, à l’exemple 
de-celle qu’Alexandre lit autrefois élever devant Tyr. 
Elle domta la mer et les Rochelloi< Le maire Guitón, 
qui'-voulait s’ensevelir sous les ruines de la Rochelle , 
cuti audace, après s’être rendu à discrétion, de paraître 

*5 avec ses gasdes devant le cardinal de Richelieu. Les 
maires des principales villes des huguenots en avaient. 
On. ôta les siens à Guitón, et les privilèges à la ville. 
Le duc de Rohan, chef des hérétiques rebelles, conti
nuait toujours la guerre pour sou parti ; et abandonné 
des Anglais quoique protestants, il se liguait avec les 
Espaguois quoique eatholiquèis : mais la conduite ferme
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¿11 cardinal de Richelieu força les huguenots. Eallus 
de tous côtés, à se soumettre.

Tous les édits cjuon leur avait accordés jusqu’aW 
avaient été des traités avec les rois.. Richelieu'voulut 
que celui qu'il fit rendre fût appelé 1 édit de grace.. Le 
roi y parla en souverain qui pardonne. On ôhi lexer- 
cîcc de la nonvellc religion à la Rochellcjâ l ile de Ré. à 
Oléron, H Privas, à Pamiers j du reste onlaiss» subsis
ter l'édit de Nantes, que les calvinistes regardèr.eDt 
toujours conimo leur loi fondainontale. ;

il paraît étrange que le cardinal de Richelieu, si 
absolu et si audacieux, n’abolît pas ce fameux.édlt : il ' 
eut alors nue autre vue, plus dilTicile peut-elre.à rem
plir, mais non moins conforme à letendue dc.SQii am- 
biiioa et à la hauteur de ses pensées. Il rechercha,la 
gloire de subjuguer les esprits 5 il s’en croyait capable 
par scs lumières, par sa puissance et par sa politique. 
Son projet était de gagner quelques predicants que les 
réformés appelaient alors ministres, cl qu’on nomme 
aujourd’hui pasteurs , de leur faire d abord avouer que 
le culte catholique n’était pas un crime devant Dieu, 
de les mener ensuite par degrés, de leur accorder quel
ques points peu importants, et de paraître aux-yeus 
de la cour de Rome ne. leur avoir rien accordé, il cqnip- 
tait éblouir une partie des réformés, séduire.Tauft® 
par les présents et par les grâces, et avoir, enfin toutes 
les apparences de les avoii’ réunis à f^glise ; laissant 
au temps àfaire le reste, et u’envisageantque4{i§ioif« 
d'avoir ou lait ou préparé ce grand .ouvrage j.cîedc 
•[,;:;"S’r pour.lrvoir fut.- Le ihmcux capuein y'.o:;.''p‘! 
iic'i c,ô;é,c: ç,;j?; mi!.u;:lrc.‘. g.a:'::é3-d.'-.l.a’4ba’--.pC''
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de Richelieu avait trop présumé, et qu’il est plus clJii- 
cile d’accorder des théologiens que de faire des digues 
surTGcéan.•

• Richelieu rebuté se proposa d écraser les calvinistes. 
O'aulres, soins l'cn crepechèreiil.'il «avait «à combattre 
à-la 4015'1^ grands: du- royaume, la maison roy.de, 
tonie la maison d’Autilche, et souvent Louis XIll lui- 
juéme. il mourut enfin j au milieu de tous ces orages, 
d’unè mort prématurée. Il laissa tons ses desseins 
encore imparfaits^ et un nom plusiéclatant que ch.ei 
et,venerable. •
' Gepeadant, après ha prise de la Rochelîé et -fédit 
de grâce, les guerres cessèrent, et il n v cut plus que 
des disputes. On imprimait de part et d'autre de cçs 
gros liwes quon rio lit plus. Le clergé, et-surtout les 
jésuites, cherchaient à Convertir les huguenots. Les 
raiüistrcS tâchaient d’attirer quelques catholiques 4 
leurs opinions. Le conseil du roi était occujxi A 'rendre ' 
des arrêts pour un cimetière que les deux religions sc 
disputaient dans un village, pour un temple bâti sur 
un fonds appartenant autrefois à l'Eglise, pour des 
écoles, pour des droits de châteaux, pour des éùtcr- 
rcmciïts, pour des cloches ; et rarement les réformes 
gagnaient leurs procès. Il n’y out plus, après tant de 
dévastatiôRÿétdé saccagements,quecespetitos épines. 
Lfô lùVguenols n’eurent plus de chef depuis que le 
duc de Rohàn cossà de l'être, et que la maiàon do 
boù’lloîj n eut plus'Sédau. Us Se firent raêmfe nu mé- 
Vdc: d;i,j-ester trunquillos-nu mi‘i-cu dcS-fccíioEs d-c la 
•h'ode:'- !'UTies c'vi’esq"; • '•;>:« p’;;?c: s, ¿í :: p.ar- 

! ’íí;''':'.' -';^¿e.. .-<(.“-;•.< sh*.;':j.t. ’ <•;: ir u /.fni C’j .'-r
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n ne fut presque point question de religio’’* pendant 
la vie de ce ministre, fl ne fit nulle difficulté de donner 
la place de contrôleur général des finances à un calvi
niste étranger, nommé Ilenarl. Tous les réformés 
entrèrent dans les fermes, ivnis les sous-fcrmes,dani 
toutes les places qui en déjwudcnt.

Colbert,qui ranima l’industrie de la nation,ci qu'on 
peut regarder comme le fondaieur du commerce, em- 
plova beaucoup dhuguenots dans les arts, dans les 
manufactures, dans la marine. Tons ces objets utiles, 
qui les occupaient, adoucirent peu à peu dans eus la 
fureur épidémique de la controverse ; et la gloire qui 
environna cinquante ans Louis XIV, sa puissance, 
son gouvernement ferme et vigoureux, ôtèrent au 
parti réformé, comme à tous les ordres de l’Etat, toute 
idée de résistance. Les fêtes magnifiques d une cour 
galante jetaient môme du ridicule sur le pédantisme 
des huguenots. A mesure que le bon goût se perfec
tionnait, les psaumes de Tdarot et de Bèze ne pou
vaient plus insensiblomcnt inspirer que du dégoût. Ces 
psaumes qui avaient charmé là cour de François 11, 
n’étaient plusfaitsque pour lapopuUcesous Louis XiV. 
La saine philosophie, qui commença vers le milieu de 
ce siècle à jiercer un peu dans le monde, devait encore 
dégoûter à la longue les honnêtes gens des disputes de 
controverse.

Mais, en attendant que la raison se fit peu A peu 
écouter des hommes, l’esprit môme de dispute pouvait 
servir à entretenir la tranquillité de FEtat. Car les 
jansénistes commençant alors à paraître avec quelqnô 
réputation, ils partageaient les suffrages de ceux qui 
se nourrissent de ces subtilités : ils ccrîvaicnt Contre

1
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Ies jésuites et contre l'es huguenots : ceux-ci répon
daient aux jansénistes et aux jésuites; les luthérien» 
de la province d JÏlsaee écrivaient eonUc eux tous. 
Une. guerre de plume entre tant de partis, pendant 
que l’Etat était occupé de grandes choses, et que le 
gouvernenicnl était tcut-puissant, ne pouvait devenir 
en peu d'années qu'une occupation de gens oisifs, qui 
dégénère tôt ou tard en indiHcrencc.

Louis XIV était animé centre les réformés, par les 
icinontrances continuelles de son clergé, par les insi
nuations des jésuites, par la c.our de Home, et enfin 
par le chancelier le Tellier et Louvois, son fils, tous 
deux ennemis de Colbert, et qui voulaient pcidie les 
réformés comme rebelles, parce que Colbert les proté
geait comme des sujets utiles. Louis XIV, nullement 
instruit dailleurs du iond de leur’ doctrine, les regar
dait, non sans quelque raison, comme d’anciens ré
voltés soumis avec peine. Il s'appliqua d’abord à miner 
pardcgi'és de tous côtés l'édifice de leur religion : onleur 
ótíiií un temple sur le moindre prétexte : on leur dé
fendit d’épouser des filU« catholiques ; et eu cela on 
ne fut peut-être pas assez politique : c’était ignorer le 
pouvoir d'un sexe que la cour pourtant connaissait si 
bien. Les intendants et les m'éques tâchaient, par les 
moyens les plus plausibles, 'd'enlever aux huguenots 
leurs enfants. Colbert eut ordre, en i68ij_ de ne 
plus recevoir aucun homme, de cette reUgion dans 
les fermes. On les exclut, autant qu’on le put, des 
communautés di’4 arts et métiers. Le roi, en les 
tenant ainsi sous le joug, ne l’appesantissait pas tou
jours. On défendit par des arrêts toute violence 
contre eux. O» mêla les insinuations aux sévérités 

8
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et il n’y eut alors ¿cTígucur qu’avec les formes de h 
justice.;

On employa surtout un moyen souvent eiBcÀèë*'dtl 
conversión ;fcc fut 'l'argent : mais on-né fit pa^ ñs^cz 
d'usage de ce rèssôrt. Pélisson fut chargé de ceiiilmsféi^ 
secret. C’est ce meme P^lision-longtemps' câl^biilsiê'j 
si coriDu par SOS ouvrages, par uno éio'ipiOnfce'plfcîhé' 
d’abondance, par son attachement au surintéfraátíl 
Fouquet| dont «il avait été le premier cbmmis'^/ffclfa- 
vori oí la victimo. Il eut le bonheur'd’'ôtrC'eeÎâiré et de' 
chaugor do l’oligiou dims un temps où ce fcliáilgertí'éúf 
pouvait ie jUBUcr aux dignités et àda fortune.' IF prît 
l’habit êccîôsjastiquc, obtint des béuéfîcos 'ot' úiio 
plage de-maître des requêtes. Le roi lui ‘ confia le re- 
Ypuu.¿OS; abbayes de Sain t-Germain-des’Près ci del 
Cluni,, yers l'aunue 1677,' avec les revenus dh ïiêfÿ- 
des éçonomàts y pour être distribués à ceux qilî voüi^ 
draieui fie çonycrliiv Le cardinal lo GanyUSs’vtx^ÎW: 
de..Cfrcnobfo, sciait déjà servi de CGÎte'’iüéthodô.' 
P^lUsftU’, chaîné de ce département,' ' envoyait -liir- 
gent ¿ma les provinces. On tâchait d'opérer bfc^L- 
coup de. conversions pour peu d argent. De pelilèH 

, sommeSj dl^^i’^’^ées H des indigents,-enflaient îàdiSltf' 
(pueæélLsQU'présentût ait roi toug-ics trbiS rnc^Sj ciB^ 
lui persuadant, que tout cédait ¿a^s fo'uibndfc ' à W’ 
pùisKjn'ce;OU à 80S bienfaits, •

Le coQSQÎl encouragé par ces petits-gufcóésj que ■ 
le temps eût rendus plus considérables| s’enhardit/’ 
en. iGSr, è dounei' une déclaration pàé îaqiïcUè'lés 
erifanU étaieukreçus à rononcér àdeür religiâni à d’âgû' 
de sept ans -, ct^à l'appui dc¿celte dédhralidû/'On,' 
prit dans les provinces boanconp ¿cnfeíits poür Ib»
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faire abjurer J et on logea des gens de guerre chez les 
^irqats’

Ce Kit cette p’écipitalion du chancelier le Tellier 
çtdc Renvois/son Hls, qui fit d’.ibord déserter en 1681 
Uancpup dç.fomilics du Poitou, de la Sainton-^? cl 
des provinces voisines. Los étrangers se hâtèrent d'en 
pro^tÇr*'..*

LiÇî çpisd Angletçrro et de Danemarck, et surtout 
^'li/Vdlç d’Amsterdam ,• invitèrent les calvinistes de 
^riWP;/t:?Q!r¿fugior dans leurs Etats, et leur assurèrent 
Wjs^h^istance. Amsterdam s'engagea même à bâtir 
Jtiilfc maisogs pour les fugitifs.

Le conseil vit les .suites dangereuses de l’usage trop 
prompt de Fautori té, et crut y remédier par l’autorité 
*9^*nc. On sentait combien étaient nécessaires les arti- 
siiiii -dans un pays où le commerce florissaitj et les’ 
ë^ît? demcr:dansun temps où Fou établissait une puis- 
StiiJí^-matmeí On ordonna la peine des galères contre 
‘æHSdfi.Ges professions qui tciiteraient de s’échàppcf.

. Pn remarqua que plusieurs familles calvinistes vèH-, 
‘hftçntdcurs immeubles. Aussitôt parut une déclara- 
*^¡HmI çpnfîsqua tous ces immeubles, en cas que lès 
'?J^(îm^? .sfijlissent dans un an du royaume. Alors b»^ 
Myéritéírcdííubla,contre les ministres. On interdisait^ 
eurs temples sur la plus légère contravention. Toutes^; 

‘C^iipntes Uissée^ par testament aux consistoires, fu- 
‘’‘l^hAppliqué^ aux hôpitaux du rojvaume.

ô'P^^élçiidit aux maîtres d'école calvinistes de rccc- 
^'?AV,des pensiouuairès. On inities ministres â la taille;’: 
onç0a^uoblcssoaux maires protestants, tes officiers - 
^^ ïpûisort ^u-rpi J les secrétaires du roi nui óffieBf 

P> otestanîs,curent ordre de sc défaire de leiw€'har"rs
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On n’adniit plus ceux de cette religion yarrai Ics no
taires , Ies avocats, ni meme dans les fonctions de

procureur. ;
U était enjoint à tout le clergé de faire des pro- 

sélytes, et il était défendu aux pasteurs réformés d'en 
faire, sous.peine de bannissement perpétuel. Tous J 
ces arrêts étaient publiquement sollicités par le clergé ' 
de France. C était, après tout, les enfants de la maison ' 
qui no voulaient point de partage avec des étrangers ; 
introduits par force.

Pélisson continuait d'acueter des convertis-, mau. 
madame Ùerrart, veuve du contrôleur général des • 
finances, animée de ce zèle de religion qu on a re- ; 
marqué do tout temps dans les femmes, envoyait au- } 
tant d’argent pour cmpêclter les conversions , que l’é- [ 

Usson pour en faire. ¡
-,G82=Enfiulesliugucnotsosèrentdésobéirenquel- j 

quGS endroits. Ils s'assemblèrent dans IcV ivarais et uans 
le Daupliiné, près des lieux où Ton avait démoli Iciw ’ 
temples, On les attaqua,ils se défendirent. Ce n était 
qu’une trèslégère étîncellcdufcudes aric'icnnes guerres 
civiles. Deux ou trois coûts malheureux sans cheis , 
sans places , et même sans desseins , furent disperses 
en un quart d’heure ; les supplices suivirent leur dé
faite. Vinteudant du Dauphiné Ht rouer le petit-Hb j 
du pasteur Charnier qui avait dresse' l’édit de Nantes. ^ 
Il est au rang des plu s fameux martyrs de la secte ; cl 
ce nom do Charnier a été long-temps en véuéialioi* 

chez los protestants.
=i 683=Vinlendant duLangucdoc fitrouer vif le prct 

'dicant Chomel. On en condamna trois autres au 
même supplice, et dix à être pendus : la fuite qniU 
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avaient prisó les sauva, e^ils ne furent exécutés qu’en 
effigie.

Tout cela inspirait la terreur, et en même temps 
augmentait ropiwiàlrelé. On sait trop que les hommes 
s'attachent à leur religion à mesure qu’ils isbullrcnt 
peur elle.

Ce fut alors qu’on persuada au roi qu’aprés avoir 
cuvové des missionnaires dans toutes les provinces / il 
fallait y envoyer des dragons. Ces violences parurent 
frites à contre-temps -, elles étaient les suites de l’esprit 
•qui régnait alors dans la cour, que tout devait fléchir 
QU nom de Louis XIV. On ne songeait pas que les hu
guenots n’élaieut plus ceux de Jarnac, de Moncon- 
tour et de Contras -, que la rage des guerres civiles 
était éteinte; que cette longue maladie était dégénérée 
en langueur ; que tout n’a qu’un temps chez les 
hommes; que si les-pères avaient été refaites sous 
Louis XI1Í, les enfants étaient soumis sous Louis XIV.
On voyait en Angleterre, en Hollande, en Allernagnè, 
plusieurs sectes, qui s ôtaient mùtuelîbmcù.t égorgées, 
le siècle passé, vivre maintenant on paix dans les 
mêmes villes. Tout prouvait qu'un roi absolu pouvait 
être également bien servi par des catholiques et par 
des protestants. Les luthériens d’Alsace eu étaient un 
-témoignage authentique. 11 parut enfin que la reine 
Christine avait eu raison de dire dans une deses lettre.Sj 
à l’occasion de ces violences et de ces émigrations : 

- Je considère la France comme un malade à qui Von 
coupe bras et jambes , pour le trailer d’un mal que la 
douceur et la patience auraient entièrement guéri.

Louis XIV qui, en S3 saisissant de Strasbourg en 
1681, y protégeait le. luthéranisme, pouvait tolérer
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dans ses Etats le calvinisme que le temps, aurait pu 
abolir , comme il diminue un peu chaque jour le 
nombre des luthériens en Alsace. Pouvait-on imaginer 
qu’eu forçant uu grand nombre de sujets, on n'en 
perdrait pas un plus grand nombre qui, maigre Iç^ 
édits et malgré les garde;^, échapperait par la fuite â 
«ne violence regardée comme une horrible pcrséciv 

; tion ^ Pourquoi enfin vouloir faire haïr à,pîus d,ufl 
million d’hommes un nom cher et précieux^ auquel ejt 
protestants et catholiques , et Français et,qirahgprs 
avaient alors joint celui de grand ? La politique même 
semblait pouvoir' engager A conserver les calvinistes-^ 
pour les opposer aux prétentions continüeîlei de la 
cour de Rome. C'était en ce lemps-là même que lejoi 
avait ouvertement rompu avec Innocent XI, enueini 
de la France : mais Louis XIV, conciliant les intérct¿ 
de sa religion et ceux de sa grandeur, voulut à la fols 
humilier le pape d'une main, et écraser le calyinisme 
de Vautre.

n envisageait, dans ces deux entreprises, cet éclat 
dé gloire dont il était idolâtre en toutes çhose/i. Les 
évêques, plusieurs intendants, tout‘le conseil , lui 
persuadèrent que les soldats, eu se montrant seule- 
meut, achèveraient ce que ses bienfaits et les missions 
avaient,commencé. 11 crut n’user que d'autoritéj mais 
ceux á qui cette autorité fut commise usèrent d’une 
extrême rigueur.

Vers la fin de i684j et au commencement de i6S3ÿ, 
tandis que Louis XIV, toujours puissamment, armé ,^ 
ne craignait aucun de Ses voisins, les troupes,furent 
envoyées, dans toutes les villes et dans tous.les châ
teaux où il y avilit le plus de protestants j et comme
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Iss dragons 5 assez triai disciplines "âniis ce temps-Ià , 
ftireni Veuk qüT connnirent îe plus d'excès , on appela 
critt^èxécùliori 7/i d^a^drinride.

■ 'Les frontières étaient aussi sôlgncùseraent gardées 
qiï’on le'pouvait, pour prévenir la fuite de ceux qu’on 
voulait réunir à l'Eglise. C était Une espèce.de chasse 
qu oh ÊusaiVdàns une grande enceinte. ,
' "pn’évêqùc, un mtendaht, un subdéiëgué, ou un 
Ciire’j-'ou’t^élqd’un dhutorîté, marchait à ta tête des 
soldáis. Ou asscihtlaît les principales, families, çalvî- 
cîstes , surtout celles qu’on croyait les plus facilesi 
EQcs renonçaient à leur religion ait nom des autres, et 
lés obstinées étaient livrées aux soldats qui eurent 
toiité licence, excepté celle de tuer, il y eut ppur- 
Îâht plusieurs personnes si cruellement mallnutéts 
qu’elïés eu'moururent. Lés enfants des réfugiés ¿ans 
lés pays étrangers jettent encore des cris sur cette 
persécution 'de leurs pèrés. " Ils là comparent aux 
plus violentes que souffrît l'Eglise dans les premiers 
tèiîipk' ' ' ' ,
' C’était un étrange contraste, que , du sein d’une 
cour voluptueuse', où régnait la douceur des mœurs, 
les 'grâces 1 lès charmes de la'socîété, il partît des or
ibes si diirs et si impitoyahlés. Le marquis de Louvois 
poria dans céité o^àirc l’inflexibilité de son caractère; 

on y reconnut le ineme genie qui avait voulu,ense- 
'^^y<4^ les eaux, et qui depuis mit le 
P^almàCéh cèndres. Il y a encore des lettres de sa 
mam,,dé cette année 1685, conçues en ces termes.: 
“p^ ^^J^Î®. veuf qu'on fasse éprouver Içs dernières 
ûm^^.^» ^ f®^ qui rie voudront pas. se faire de sa 
«. relî^ori'j ht ceux qui- auront la sotte gloire de vou- 
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« loir demeurer les derniers, doivent être poussés jus- 
« qu a la dernière extrémité. »

Paris ne fut point exposé à ces vexations; les cris 
se seraient fait entendre au trône de trop près. On 
veut bien faire des.malheureux, mais on souffre d’en
tendre leurs clameurs.

Tandis qu’on faisait ainsi tomber partout les tem
ples., et<ju'on demandait dans les provinces des abju
rations A main armée, ledit de Nantes fut enfin cassé, 
au mois d octobre i685 ; et on acheva de ruiner l'édi
fice qui était déjà.miné de tontes parts.

La chambre de l edit avait déjà été .supprimée. Il fut 
ordonné aux conseillers cahdnistes du parlement de se 
défaire de leurs charges. Une foule d'arrêts du conseil 
parut coup sur coup, pour extirper les restes de la re
ligion proscrite. Celui qui paraissait îc plus fatal , fut 
l'ordre d’arracher les enfants aux prétendus réfonnés, 
pour les remettre entre les mains des plus proches pa
rents catholiques ; ordre contre lequel la nature ré
clamait A si haute voix, qu'il ne fut pas exécuté.

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantes . îl p’irtît qu’on prépara un évènement tout 
contraire au but qu’on .s était propesé. On voulait la 
réunion des calvinistes A l’Eglise dans le royaume. 
Gourvillc, homme très judicieux , consulté par Lou- 
vois , lui avait proposé, comme on sait, de faire en
fermer tous les ministres , et de ne relâcher qtte ceux 
qui, gagnés par des pensions secrètes, abjureraient en 
public , et serviraient A la réunion plus que des mis
sionnaires et des soldats. Au lieu desuiwe cet avis po
litique, il fut ordonne par l’édit à tous les ministres 
qui ne voulaient pas se couvcrür de sortir du ïayaurao 
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dans quinze.jours. C'était s’aveugler, que de penser 
qu’en chassant les pasteurs, une grande partie'.du trou
peau ne suivrait pas. C'était bien présumer de sa puis- 
sánce, çt mal connaître les hommes, de croire que tant 
de cœurs ulcérés et tant d'imaginations échauflëes par 
Vidée du martyre, surtout dans les pays méridionaux de 

•la France, ne s’exposeraient pas à tout, pour aller chez 
les etrangers publier leur constance et la gloire de leur 
exil, parmi tant de nations envieuses de Louis XIV, 
qui tendaient les bras à ces troupes fugitives.

Le vieux chancelier le Tellier, eu signant Védil, 
s écria plein de joie ; l\uiic dimitís'servum íuum , Do
mine, (juia viderunt oculi mei salutare tuum. U ne sa
vait pas quïl signait ún des giands malheurs dé ta 
France, (.a) '

Louvois , son fils, se trompait encore en crovant 
qu’il suffirait d'un ordre de sa main pour- garder toutes 
les ûoutières et toutes les côtes, contre ceux qui sc 
laisaicnt un devoir de la fuite. L’industrie occupée à 
tromper la loi est toujours plus forte que l’autorité. 11 
suffisait de quelques gardes gagnés, pour favoi iser la 
loule des réfugiés. Près de cinquante mille fiimilles, eu 
trois ans de temps , sortirent du royaume , et forent 
après suivies par d'autres. Elles allèrent porter chez 
les étrangers les arts, lés manufactures, la richesse.

• (a) Si vous lisez l oraisoQ funèbre de le Tellier par Bossuet, 
<% chancelier est un juste, et un ^rand homme. Si vous lise» 
les asimilen de l abbé de Saint-Pierre, c’est un lâche et danse» 
veux courtisan , uu calomniateur adroit, dont le comte de 
(«rammont disait, en le voyant sortir d'un entretien partlcu- 
lier avec le roi :-<i Je Crois voir pne fouine qui vient d'égorger 
«' des poulets, eu sc léchant le museau plein de leur sang. » ;

8.
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Presque touÈ le iionî de FÁllémagne, pays encore 
agreste et dénué d industrie /reçut uue nouvelle face 
de ces multitudes transplantées. Elles'peuplèrent des 
villes entières. Les étoilés, les galons, les chapeàuK', 
les bas, qu’on achetait auparavant de la France , fu? 
rent fabriqués par eux. Un faubourg entier de Lon? 
dres fut peuple d’ouvriers français en soie; d’aulres y 
portèrent l’art de donner la perfection aux ctistauK , 
qui fut alors perdu en France. On trouve encore'. ti®3 
communément dans l’Allemagne l’or que lés réfugiés y 
répandirent, (a) Ainsi la France perdit cüvíj’OTv cimj 
cent mille habitants, une quantité prodigieuse d'es
pèces, et surtout des arts dont scs ennemis s onriclu- 
rent. La Hollande y gagna dcxcellenls officiers et,des 
soldats. Le prince d'Orange et le duc de Savoie'eurent 
des régiments entiers de réfugiés.-Ges'memos, souve? 
rains de Savoie et do Piémont, qui avaient' eHçrd 
hint de cruautés contre les réformés de leur pays^ soul 
doyaient ceux de France ;-ct ce n’étaU pas «%ssuréqienl 
par zèle de religion que le prince d’Orange les gbio* 
lait. Il y en eut qui- s'cLiblirent jusque vers lo cap de 

.Bonne^Espéfauce. Le neveu du célèbre du Queue, 
lieutenant-général de la marine, fonda une petite 
colonie à cette extremite dé la terre ; ellem’a'pas pros
péré ; ceux qui s'y embarquèrent périrent pour la plu
part, mais cnlîn il y a encore des restes dcicottejco- 
Ionie voisine des Hottentots. Les Françaisiont été dis
persés plus loin que les Juifs.

• (a) Le comte d'Avaux, dzns ses lettres, dit qu'onluirap- 
porta qu'à Londres on fmjïpa soixante millé gtfinées-dé 10» 
que les léfugrcs y avaient fait passer. : on Ini avait fait «B: tap- 
pQrt U-op’exagéré. ;



SIÈCLE DE tOÜIS XIV. I79

Ce fut en vaiu qu’on remplit les prisons et- les ga
lères de ceux qu’on arrêta dans leur fuite. Que faire 
dft’tant 4e - malheureux ^ afFemis dans leur croyaucs 
par les tourments? comment laisser ùux galères des 
gèîis dedoi^ des vieilliirdsinfumes 2 Ou:en,;iit embar
quer quelques centaines pèur rAmèriqiiWî. Rufin le 
conseil imagina que^j qmind la sortié du roj^aume nç 
Serait plus défendue-p les espriis À e&nt: plus animés 
par le plaisir secret dfc désobéir-pil^y aurait mojjis de 
désertions.On se-tr<onipa encore;.et.-aprè& avoirouyert 
lespassagos ÿ on les rçfcrxad inutilement une secoiidc 
fois.-
' .‘On défendit aux calvinistes., en e685î^ de se feire 
servil’ par dés’catholiques’^ de peur que les nlaiires ne 
pen ert issent les domestiques j- et ' l’année - d’après y un 
autre édit leur ordonna de se, défaire des-domestiqués 
huguenots, afin de pouvoir íes,«irroter comwé. vaga- 
honds. il iu’.y avait rien ¡de stable dans la manière.de 
Icsspecsécater, que le-dessein de les opprimer poitr 
Icscoiîvertiri. ■

■ Tous les temples.détruits^.tous les minislres Lau- 
iiisi,..il.‘s’iigissait de retenir dans là communion roir 
laainiC tous eaux qui avaient changé par pijrsuasion.ou 
par-çraintc. U en restait plûs'^a) de quatre’cènt mille 
dans lc’Doyaume. Us étaient ¡obligés d aller ¿ la nies^e 
et de communier. Quelques-uns. qui rejetèrent I hostic 
après^ l’avoir -reçue 5 furent eondahinés à être brûlés

(a) On a imprimé plusieurs fois qu’il y a encore ch France 
troiS'riiiUions do réformés. Cettc exagération cat intolérable. 

*M1 dé' Bàri'Ue n^h'comptait pas cent mille en Languedoc, et 
d’ était éï&ct. U n'ycn a pas quinze mille dans Earis : beau
coup de villes et des provinces entières n'cii>on{ point.
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vifs. Les corps de ceux qui. ne voulaient jias recevoir 
les sacrements à la mort, étaient .traînés sur la claie, 
et jetés à la voirie.

Toute persécution fait des prosélytes, quand elle 
frappe pendant la chaleur de Tenth-ousiasm^. Les eal- 
viuistes s’ai-cemhlôreiit partout pour chmiter leurs 
psaumes, malgré la peine de inort décernée çoriJe 
ceux qui tiendraient des assemblées. Il y avait aussi 
peine de mort contre les ministres qui rentreraiopt 
dans le royaume, et cinq miyç cinq cents livres de 
récompense pour qui les dénoncerait. Il en revint 
.plusieurs qu’on fit périr par la corde ou par la roue.

La sçcte^ubsista en parai.ssant écrasée. Elle espéra 
eu vain, dans la guerre de 1,6891 que.le roi Guillaume, 
ayant détrôné son beau-père catholique, soutiendrait 
en France le calvinisme. Mais dans la guerre de lyoi 
la rébelliou et le fanatisnae éclatèrent en Languedoc 
et dans les contrées voisines.

Cette rébellion fut excitée par des prophéties. Les 
prédictions ont été de tout temps un moyen dont on 
s est servi pour séduire les simples, et pour enflammer 
les fanatiques. De cent évènements que la fourberie 
ose prédire, si la fortune en amène un seul, les autres 
sont oubliés, et celui-là.reste comme un gage de la 
faveur de Dieu, et comme la preuve dun prodige. Si 
aucune prédiction ne s’accomplit, on les explique, on 
leur donne un nouveau .sens; les cntlxousiastcs Fa-, 
doptent, et les imbécüles le croient.

Le ministre Jurieu fut un des plus ardents prophètes- 
II commença par sc mettre au-de.ssus d’uii Colterus, 
de je ne sais quelle Christine, d'un Justus Vulsius, 
dun Drabilius, quik regarde comme gens inspirés
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de Dieu. Ensuite il se mit presque à côté de l’auteur 
do l’apocalypse et de saint Paulases partisans, ou 
plutôt ses ennemis, firent frapper une médaille eu 
Hollande avec cette exergue, Jííruíí propheta. Il pro
mit la délivi'iuicc du peuple de Dieu pendant huit 
années. Son école de prophétie s’était établie dans les 

Í montagnes du Dauphiné, du Vivarais, et des Cé- 

vènes, pays tout propre aux prédictions, peuplé 
d'ignorants et de cervelles chaudes, échauffés par 
là chaleur du climat, et plus encore par leurs pré- 

! dicaiits.
La première école de prophétie fut établie dans une 

verrerie, sur une montagne du Dauphiné appelée 
Peira; un vieil huguenot, nommé de Serre, y annonça 
la ruine de Babylone, et le rétablissement de Jérusa-

' lem. fl montrait aux enfants les paroles de l’Ecriture, 
qui disent : « Quand trois ou quatre sont assemblés en 
« mon nom, mon esprit est parmi eux; et avec un 
« grain de foi on transportera des montagnes. « En- 
suite il recevait l’esprit : on le lui conférait en lui souf
flant dans la bouche, parce qu’il est dit dans saint 
Matthieu, qué Jbsus souffla sur scs disciples avant sa 
mort : il était hors de lui-même; il avait des convul
sions; il changeait de voix; il restait immobile, égaré, 
les cheveux hérissés, selon l’ancien usage de toutes les 

* nations^, et selon ces règles de démence transmises de
1 siècle en siècle. Les enfants recevaient ainsi le don de 

prophétie ; et s ik ne transportaient pas des^montagnes, 
c’est qu’ils avaient assez de foi pour recevoir 1 esprit, 
et pas assez pour faire des miracles.; ainsi ils redou- 
blaient'de-fer\'eur pour obtenir ce dernier dçn.

Tandis que les Cévènes étaient ainsi lécole de
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l'enthousiasme, des ministres qu'on appelait apôtre» 
revenaient en secret prêcher îes peuples.-

Claude Brousson , d’une, famille considérée ¿e 
Nîmes, homme éloquent et plein de zèle^ trè.s estiiœ 
chez les étrangers j retourna dans sa patrie en 1698,^ 
y fut convaincu, non seulement d’avoir rempli.sou 
ministère ; malgré les édits, mais d’avoir eu, dixani i 
auparavant, des correspondances avec les ennemisdo 
PEtat. Eu eflèt ^ il avait formé le, projet d’introduhii; 
des troupes «niglaises et savoyardes dans le LanguCdooj 
Ce prujct;écnt de sa main, et adressé au due de Sehom- ' 
berg, avait été intercepté depuis long-temps, et était 
outre les mains de l intendant de la province. Broussimy 
errant de ville en ville y fut saisi à Oléron., , ,ettrans-; . 
féi'é à la citadelle de Montpellier. L’intendant!et ses 
juges Pin terrogèrent : il répondit «fu’il é-tait.Papàir^'d^ ' 
Jesus-Gurist ,7qnil:i»vait reçu le SaintrEsprit^ qu'ií 
ne de^'ait pas trahir le dépôt do la foi, que sou devoir 
était de distrilmor le. pain.dc la parole à aes àèrés. 0» 
lui demanda si les apôtres ¡avaient écrit , des projetM 
pour faire révolter'des provinces : on lui raoutraisoa 
fatal éca it , et les juges le condamnèrent tous dune 
voix à ôti'e rouésv»f.;= 1098= Il mourut,commemon.= 
raientleâ,jiremiersmartyrs^Toute la sccto, loin dele 
regardcr.comme^na crim iuel d£tat, ne vit .en lui quuu 
saiut qui avait scellé sa foi de son sang.; et on imprima ' 
le martyre’de ôDdeBroussoiu ; il , l

Alors les prophètes se midtiplient, et l’esprit.d« 
farcurredoubie.HtarrivemalheureusemeutquWiyoâi 
un abbé de la maison dû. Chaila ,. inspecteur' dcs.wLl 
fiions / obtient uir ordre de. la cour de feire-enlérmcî 
clans un couventdeuxfilles iun gentilhomme.nouveay 
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converti. Au Hett de lés conduire au couvent, il les 
mène d'abord dans son château. Les calvinistes s'at- 
ttóupeíft’: on enfonce les portes : on délivre les deux 
fillés'et ({Uëlques autres prisonnière; Les séditieux sai- 
siS'séiil l’abbé du Gbaila; ils lui oiFreut la vie, s’il veut 
être dé leur religion. Il la refuse, ün prophète lui crie : 
MèurS' ‘donc, Tesprit te condamne, ton péché est 
céntre toi ! et il est tué à coups de fuàl. Aussitôt après 
ilS'Sôisissent ies receveurs de la capi tation, et les pendent 
avèè*leürs rôles au cou. De-là ils sejetlcntsurles prêtres 
qu’ilsréncontrent, et les massacrent. Ou les poursuit; 
iteié retirent au milieu des bois et des rochers. Leur 
DOffrbfe'S'acci'OÎt ; leurs prophètes et leurs prophetesses 
leur annoncent delà part de Dieu le rétablissement de 
Jéinsalera el la chute deBabylone. Ijnabbédela BourUe 
parait tout à coup au milieu d'eux dans leurs retraites 
saavagéSyCtdem' apporte de Fargent et des armes, 
ü G’était le fils- du marquis de Guiscard, sous^ouver- 
neürdu roi, l’un des-plus sages hommes du royaume. 
Le fils-étail bien indigne d’un tel père. Réfugié en îlol- 
knde pour'un crime, il va exciter -les Gévèues à- la rér 
volto. Qn Ic’vitijuelquc temps api ès passer à Londres, 
où ilfiit!arrèté,æu lyi i,-pour avoir trahi le ministère 
»iiglals|;après avoir trahi son paj’S. Amené-devant le 
consçilj il prit sur la table un de ices longs canifs avec 
Iciqttelsuupeut commettre un meurUeÿ’il en frappa 
le chancelier Harlai, depuis comte d Oxford , et on le 
«àudttfeit en prison chargé de fere. 11 prévint sou sup- 
fiice -ar se donnant la mort lui-même. Ce fut donc cet 
hottLmequi, aunom des Anglais, des Hollandais et du 
duc dè Savoie, vint encourager les fanatiques, et leur 
promit de puissants secours. .; zî c; .. , .i c.
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= 1703= Une grande partie du pays les favorisait se* 
■crèlemenl. Leur cri de guerre était : Point d'impôu., 
et liberté de conscience.. Ce cri séduit partout la po
pulace. Ces fureurs justifiaient.aux yeux du peuple Ii’ 
dessein qu avait eu LouisXIV d’extirper le calvinisme; 
mais sans la révocation de l edit de Nantes, on n'aurait 
pas eu à combatiré ces fureurs.

Le roi envoie d'abord le maréchal de Montrevel 
avec quelques troupes. Il fait la guerre à ces misérables 
avec une barbarie qui surpasse la leur. Ou roue, on 
hrûle les prisonniers: mais aussiles soldats,qui tombent 
entre.les mains des révoltés, périssent par des morts 
cruelles. Le roi, obligé de soutenir la guerre |>artout, 
ne pouvait envoyer’ contre eux que peu de troupes. Il 
était difficile de les surprendre dans des roqhcrs presque 
inaccessibles alors, dans des/cavenies, dans des bois 
ou lis se rendaiènl par des chemins non frayés, et dont 
ils descendaient tout à coup comme des bâtes féroces. 
Ils défirent même, dans un combat réglé, des troupes 
de la marine. On employa contre eux successivement 
•trois maréchaux de France.

Au maréchal de Montrevel, succéda, en 1704? h 
maréchal de Villars. Comme il lui était plus difficile 
encore de les trouver que de les battre, le maréchal de 
Villars^ après s’etre fait craindre, leur fit proposer une 
amnistie. Quelques-uns d'entre eux y consentirent, 
détrompés des promesses d'être secourus par le duc de 
Savoie qui, à l’exemple de tant de souverains, les per
sécutait chez lui,- et avait voulu les protéger chez sc.< 
ennemis.

Le plus accrédité de leurs chefs, et le seul qui mô'- 
rite d’êti'e nommé, était Cavalier. Je Lai vu depuis «n
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Hollande et en Angleterre, G était un petit homme 
blond, d’nne physionomie douce et agréable. On l'’aj> 
pelait David dans son parti. De garçon boulanger, il 
était devenu chef dune assez grande multitude, à l'âge 
de vingt-trois ans, par son courage, et à l'aide d une 
prophétesse qui le fit reconnaître sur un ordre exprès 
du Saint-Esprit. On le trouva à la tête de huit cents 
hommes qu’il enrégimentait, quand on lui proposa 
ramnistie. 11 demanda des otages : on lui en donna. Il 
vint, suivi d’un des chefs, à Nîmes, ou il traita avec le 
maréchal de Villars.

= i-o4= Il promit de former quatre régiments de 
révoltés, qui serviraient le roi sous quatre colonels, 
dont il serait le premier, et dont il nomma les trois 
autres. Ces régiments devaient avoir l’cxercicc libre 
de leur religion, comme les troupes étrangères à la 
solde de France : mais cet exercice ne devait point être 
permis ailleurs.

On acceptait ces conditions, quand des émissaires 
do Hollande vinrent en empêcher 1 effet avec de l’ar
gent et des promesses. Ils détachèrent de Cavalier les 
principaux fanatiques : mais ayant donne sa parole au 
maréchal de Villars, il la voulut tenir. Il accepta le 
brevet de colonel, et commença à former son régiment 
avec cent trente hommes qni lui étaient affectionnés.

J'ai entendu souvent de la bouche du maréchal de 
Villars, quil avait demandé à ce jeune homme, com
ment il pouvait, à son âge, avoir eu tant d’autorité siu* 
des hommes si féroces et si indisciplinables. Il répondit 
que, quand ou lui désobéissait, sa prophétesse, qu on 
appelait la grande Marié, était sur-le-champ inspirée, 
et condamnait à mort les réfractaires, qu’on tuait sans
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raisonner (¿i). Ayant fait ■depuis ia' mémo question à 
Cavalier^ j’en eus laitiiêiii&tépopse.'' v

Cette négociation singulière sc faisait âprèslà ha* 
iaille dîlochstet; Louis XIV,' gui avait proscrit le cal
vinisme avec tant de hauteur, fit la pais, sdus le' nom 
damnistie,;avec nu garçon houîangerpèt le niaréchal 
dc 'ViUars hu presento Je hrêvet de colOnel f^Ct 'celtti 
dune pension de douze cents HWcs.' ■ ' Jî Í

; le nouveau colonel allá à Versailles; ily^rcçfil les 
ordres du miuistre de la’guerre, le roi le vit, ethauSsd' 
les épaules; Gavolieryobsem^parle luiiùstère ièriHgniîy 
et se relira en Piémont. De-là il passa en Hollande-dg 
en Angletenu. Il fit la guerre en lîspagûc, et y com- 
niahda un régiment dé réfugiés fi-anéais à la bataîtle' 
dAlmanza. Geguiarrîva àce régiment, sertaprôù'Velf 
larage des guerres civile-, et comhién lareligion «ijOUW 
à.cette fureur, la troupe de Cavalier se trouva opposée 
à’un ix’gimént fi'ançais. Dès qu’iii se reeontràreut yils’ 
foiidircntll un sur Pautre avêc la haïonnétte j sansitfrCT;’ 
On a déjà remarqué que la baïonnette agit peuidàfiS- 
les combats, la contenance de la première ligliè'èoni'»' 
posée de trois rangs, après avoir .lait feu ,^ décidë'dtf ' 
sort de la journée ; mais -ici La fureur fit ceqpenfefkit 
presque jamais la valeur* Il ne resta pas trois 'ctebtSi 
hommes de ces régiments, le maréchàl dè BèKVîck^ 
-contait souvent avccétoúncmfcnt cette aventure*/' ’ ^^

Cavalier est mort -officier générai etgodVernmir-d^' 
1 ile de Jersey, avec une grande réputation de ■’^e^’j^i

(‘’J, Ce trait dpit se troiiyer,dans les vpritaLIe^mçnyjire»,; 
du mavécliai d¿ Villars. Le premier tome est certafi^ement de; 
lui : il est coniorîne àu niaùuscrii que j’ài vu : les deux áúfreí 
lent d'une main étràngère et bien diÔérente^' ' '1 ' -'«''^C ’ •'*'
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n’a-yant de seSrprcmitÆes fujreùrs conservó que le cou
rage, et ayant peu à peu. subst/lus la prudence à un 
faHiit^ulG qui n était plusÆOUtciiu par l'exemple;
^-LciuiU'éclîid de/ViEiUS, rappelé du Lan^iedoi', fut 

remplacé, par le inaréelial do Berwick. Les malheurs 
cL'S arnifis du roi eu luiidissaient alors les fanatiques du 
^UgucdoQ,. qiii Gspéraieut du secours du ciel et en re
cevaient des alliés. -Ou leur faisait toucher de l’nrçent 
pay hi'Vjqiy de G,enéve. Ils attendaient des officiers qui 
Bjiyid^ntlcyj- dlrC envoyés de Hollande et d’Angkterix;. 
ï^y^eDt des iiiteiligeiiccs dans toutes les villes de la 
pro^îiççt

. ^ü pont !uettre<àu rang des plus grandes conspira- 
tlousiCelle qu’ils formèrent dessaisir dans iSîracs le duc 
(UBcrwîçkjet l'intendiint Bàville, de faire révolter le 
I^pguedac et le Daujdiiné j et d’y introduire les en-: 
Minis-«Le, secret fut gardé par plus de mille conjurés.: 
L’à^discrétion d’un seul fit tout découvrir. Plus de deux 
cents porsonnes périrent dans les supplices^ Le màrc- 
chal do Berwick fit exterminer par le fer et par le fort 
tOi^t çe qu’on rencontra de ces nKilheuieux. Les uns 
in<wurent les armes à. la main , les autics surlesToues 
ojji^aus les.flajnmes. Quelques-uns, plus adonnés à la 
prophétie qu’aux,armes,. trouvèrent moyen d’aller en - 
l^liaade. Les réfugiés français les y reçurent comme 
des enypyéscélestes. Us marchèrent au-devant d’eux-, 
chgr^tçiwt,.des psaumes, et jonchant leur chemin du 
hi’iiçpiLes d’arbres. Plusieurs de.ces prophètes allient 
en Angleterre : mais trouvant que l’Eglise épiscopale 
téuyit trop de lEglise romaine, ils voulurent faire 
dominer la leur. Lein’ persuasion était ^ pleine, que, 
ue doutant pas qu’avec beaucoup defoi on ne fit beau
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coup 3e miracles, ils ofTrment de ressusciter un mort, 
et même tel mort que l'on voudrait choisir. Partout le 
peuple est peuple, et les presbylérieus pouvaient sc 
joindre à ces fanatiques contre le clergé anglican. Qui 
croirait qu’un .des plus,grands géomètres.de l’Europe, 
Fatio Dulllier, et uu homme de lettres fort savant, 
nommé Daudé, fussent à la tète de ces énergumènes'* 
Le fanatisme rend la science meme sa comulicc, et 
étoufl’e la raison. -

Le ministère anglais prit le parti qu’on aurait 
dû toujours prendre avec les hommes à miracles. On 
leur permit de déterrer un mort dans le cimetière de 
l église cathédrale. La place fut entourée de gardes. 
Tout SC passa juridiquement. La scène linit par mettre 
au pilori les prophètes.

Ces excès du fanatisme ne pouvaient guère réussir 
en Angleterre, où la philosophie commençait à domi
ner. Ils ne troublaient plus l’Allemagne depuis que les 
trois religions, la catholique, l’évangélique et la réfor- 
jmée, y étaient également protégées par les traités de 
Westphalie. Les Provinces-Ünies admettaient dans 
leur soin toutes les religions par une tolérance poli
tique. Enfin il n’y eut, sur la fin de ce siècle, que la 
France qui essuya de grandes querelles ecclésiastiques, 
malgré les progrès de la raison. Cetta raison, si lente à 
s’introduire chez les doctes, pouvait à peine encore 
percer chez les docteurs, encore moins dans le com
mun des citoyens. Il faut d'abord qu elle soit établie 
dans lès principales tètes : elle descend aux autrès de 
proche en proche, et gouverne enfin le peuple môme 
qui ne la connaît pas, mais qui, voyant que ses supé
rieurs sont Aoâérés, apprend aussi à fêtre. C'est uu 
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des grands ouvrages du temps, et ce temps n’était pas 

encore venu,

CHÏMTRE XXXVÏl
Du Jansénisme.

Es calvinisme devait nécessairement enfanter des 
-«narres civiles et ébranler les fondements des Etats. 
¿0 jansénisme ■ ne pouvait exciter que des queielles 
tliéologjques et des gucri'es de plume; car les réforma
teurs du seizième siècle ayant déchiré tous les liens 
par qui l'Eglise romaine tenait les hommes, ayant 
traité d'idolâtrie ce qu’elle avait de plus sacré, ayant 
ouvert les portes de ses cloîtres et remis ses trésors 
dans les mains des séculiers, il fallait qu’un des deux 
partis périt par l’autre. Il n’y a point de pays en eflet 
où la religion de Calvin et de Luther ait paru sans ex
citer des persécutions et des guerres.

Mais les jansénistes, n’attaquant point l’Eglise, n’en 
voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux biens, 
ci écrivant sur des-questions abstraites, tantôt contre 
les réformés, tantôt contre les constitutions des papes, 
n’eurent enfin de crédit nulle part ; et ils ont fini pat 
voir leur secte méprisée dans presque toute l'Europe, 
quoiqu’elle ait eu plusieurs partisans Irès-respectablei 
par leurs talents et par leurs mœurs.

Dans le' temps môme où les huguenots attiraient 
une attention sérieuse, le jansénisme inquiéta la 
France plus qu’il ne la troubla. Ces disputes étaient 
Tenues d’ailleurs, comme bien d’autres. D’abord un 
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ccrLiin doctcur ^dô’ hotiyáiií,%on^tj- JiîÎrhcl, hny^ 
ejuon appelait B,lins, séíón là ù'outnràc dn pudaî^^JsT^ç 
¿e ces tcmps-îà . .s’avisa (le soutenir, veiÎs l’an'ri Oai,..' 
([uclqucs propósinons sur la grilce et siip la pródestiijjiíí 
îion. Géttc fjucstïôn, ainsi ^uc prévue toute la aiéU-. 
physique', rentre, pour ie fond, dans le iàÊyrintïiépe. 
la fatalité et dé lirÜbert'é ou tou^ iaiitiqyitu 5Ç^^g?‘î 
rée , et oil I honimo n a guère de filqui je conduise.¡

Vesprit de curiosîté donné' de Dieu a Î’Îiqmipe,' 
cétte înipulsioh néOesSairé pour nous insii’uîrçj ppuy 
emporte‘sanS cMsé au-delà dü\but ,e^^ lôus ¿s'^ 
antres resorts' dé noti'c âinc, qui, s’ils ne ppuviiiçnt,' 
nous -pousser trop loin, ne nous excîleraicn t peut-étr^, 
jamais assez. ' ; ' ‘ ’

Ainsi on a disputé sur tout cé'qú'ón connaît et ¿UC,' 
tout ce tpîon tte cônriàii pas; maiHcs disputes dcï^ 
ciep’S-ph’ilGsbphésfiirèrit toÜj'oùfspaiiîhiâs^cïç^ 
the'oMgiéns" sotveht sanglanteá' et foujoi^'r lùrîi-- 
lentes.

Des covdclicis, qui’nunteridiilcAt pas plus cc^^^ 
lions que Michel Baïus^ crurent le libre? arhi^^.rfinry 
veïïié^ et là docfi’ine ‘de’ Scót éri dtinj^r." Wç^é^' d'^jp 
leurs ¿ohtfe Bàius, au .^üjét d üiic querelle à peu prèj^,. 
dans le ' même goût, ils défererit soixante et seizç’ [ 
propófiiímn's de Baïus au pape Pic V/ ¿íc tuf ^^ 
Quintÿalors géhéHl dégcordeliers,qui drêssâJa.LuÜ^' ^ 
de eond«ûunatidfi,'eh i56y. "

Soit crainte de sè comprorñéttre, soit dé^bufd’exa-' 
miner do toiles subtilités p soit iiidilléfcricezi^ raépri» 
pour les thèses de Louvain,' on coildahina re^ecliÿ^? 
intuit les sdixaiite'ét Seize proposifioiis en ^osÿdmiùe . ; 
iiorctiquesysentant-l hérésie' ', 'mâl-sonnantes, Vinó-
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fairçs ei sas^nctes^ sans rien spécifier et sans entrer
! dans' au^un ¿çta^. Cette inetho^e .ùent de la suprôiuc. 

'1 ' puissaróc j'ei'iaissepeudc jajse à la,dispute. Lcsdoc- 
? tüiiTS dç Louvain furent très empêchés en recevant la 

hüUè't îÇy avait'surloiil une phrasc xUnslacfuello une
' vifgnfej.nuseTii une place oiuà une autrç, condain- 

nüît ÓÜ tolérait quelques, opinions de Michel, Baïus.
i L’ùîiîvôf'ÿté députa ;\ Rome.pour savoir, du saint-père, 

oîul faîï^it mettre la virgulç. La çpur deiRome, qui 
Í avilif-’æàÿircs alÎaires, çnyoya pour .toute, réponse A - 

“^i^?.^’*^^^ ?“ cxcmplaiï-c de la, bjullc, dans leipiel, 
é ifuy rfyait point de virgule du tout. On le déposa dans 
\ lesaféÎuves. te grand vicaire, nommé MoriUou, dit 
; ', qu’il fàliàrt recevoir la bulle du ^aps, quandjtii'ineii 
, ; J aurait des erreurs. Ce Morillon, avilit raison eu po- 
i : iitiqué ; car assurément il vaut- mieux recevoir cent 
; ÿ '"buljes erronées que de mettre cen ^.viUcs eu,cendres-, 
’ ®®^ÉÎ^’,®“.V^®*^ les Imgùenfits /çt,leurs .hdyersaircs, ^

■ Bàhis'’crut Morillon , et sc rétracta paisiblement.
Quclqucsanuéesnprès,rEspagnG,aussifertilcenaù- 

tfiub'scolastiques que stérile en philosophes^ produisit 
Molida le jésuite, qui crutavpipdécoaYeEtpréeisémenl ■ 
coifiihént Dieu agit sur les créatures, .et comment les, 
«calikes lui resistent. Il distingua i’ordro,naturel et. 

’ ! loMfe? siirnatureî, la prédestination A la gré ce et la,-. 
;;i pretfestination Á la gloire, la grâce prévenitnte, et. la, 

J coopérante ; il fut l’inventeur du concours conGomi- 
t'^np, de la science moyenne ét du.congruism.c. .Gctte 

.' seich'co moyenne et ce congruiáme -éíaipnt.surtout des,, 
idecâ rares. Dieu , par sa science, moyenne, consulte

. , habilement la volonté de l.homm.c, pour savoir .ce que
Uidm^e fera quand il aura eu sæ^grice,; et ensuite ,
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selon fusage qu’il devine que fera le líbre arbitre, iJ ' 
prend ses aiTangcu^euts eu conséquence pour déler- 
lainer Thomrae ; et ces aiTangemcnU sont le cou- 
gruisme.

Les dominicains espagnols, qui n’entendaient pa> 
plus celte explication que les jésuites, mais qui étaient 
jaloux d’eux, écrivirent que le livre de Molina était le 
précurseur de l’.dr.teehrîst.

. La cour de Rome évoqua la dispute, qui était déjà 
entre les mains des grands inquisiteurs , cl ordoni/aj 
avec beaucoup de sagesse, le silence aux deux partis'^ | 
qui ue le gardèrent ni Fun ni l'autre. •

Enfin ou plaida sérieusement devantClément VHI; ' 
et, à la honte de l'esprit humain, tout Rome prit 
parti dans le procès, ün jésuite, nommé 'Achilles 
Gaillard, assura le pape qu’il avait un moyen sûr de . 
rendre la paix à FEglwe ; il proposa gravement d’ac» 
cepter la prédestination gratuite, à condition que les 
dominicains admettraient la science moyenne, et 
qu’on ajusterait ces deux sy stèmes comme on pour
rait. Les dominicains refusèrent l’accommodement 
d Achilles Gaillard. Le célèbre Lemos soutiut le con
cours prévenant, et le complément delà vertu activé. 
Les congrégations se multiplièrent sans que personne 
s’entendit.

Clément Vin mourut avantd'avoir pu réduire les , 
arguments pour et contre à un sens clair. ■Î’aul ‘V 
reprit le procès ; mais comme lui-même en eut un plus [ 
important avec la république de Venise, il fit ce.sser i 
toutes les congrégations qu’on.appela et qu’on appelle 
encore de auxiliis. On leur donnait ce nom aussi peu 
clair par lui-môme que les questions que 1 On agitait,
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I I parce quesee mot signifie íccourj,.et qu’il s’agissait, 

dans eette dispute-j des secours que Dieu, donne^;à U. 
volonté faible des liommes* Paul' V fuwi par ordonner: 
aux deux partis de vivre en piiix, ,

» . Pendant que les jésuites .établissaient leur scienee 
î lùoyenne -et leur eongruisme, Cornelius Jansenius , 
J ¿vequczdiipres , renouvelait quelques iidées, de Bains-,, 

dans un groa: livre sur S. Augustin <.qiti ne fut im-, 
î prhné qu’nprès sa mort ; de sorte qu’il devinrehef de 
, ¡ secte;,. Sansqamais sen douter. Presque personne né, 
q ! lut ce livre qui a causé tant de troublés; mais dp;

i Verger do Haurane, abbé de Îkunî-Cyraa, ami de 
; ' Jausenius , homme aussi ardent qti’écrivain dilFüs et 
t obscur, vint à Paris, et persuada de jeunes docteur»: 
s Pt quelques vieilles femmes. Les jésuites demandèrent 
s I à Romania oondamnation dn .livrei de Jauseuius> 
, connue une suite de celle de B>nus, eti l’obtinrent en 
s i64î ; mais à Paris la fiiculté de théologie y ei tout ce 
t qui se.mêlait de raisonner, fut partagé. 11 ne paraît 

pos qu ity ait beaucoup à . gagner à pcn.ser avec Jan - 
t seuius qiie Djeu commande des cho.ses impossibles ;• 

cejau’est ni philosophique ni consolant : mais le plaisir 
fCGvetd’être d’un parti, la haine que s’attiraient les jé' 

e siùtes,! envie de se distinguer, ci Vinquiétudc d’esprit, 
' formèrent une secte.
s fia faculté condamna cinq propositions de .lansc- 
/ niflS'â. hi pluralité des voix. Ces cinq propositions- 
s ¡ étaient extraites du livre très fidèlement, quant au • 
T j iswis, muhtnon pasquaut aux propres paroles. Soixante 
e docteurs appelèrent au parlement comme d’abus, et 
a K^handirç des vacations ordonna que les partiesco»’ 

paraîtraient,- - ,
a. 9
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'tesiKii’lifâncîConi'paruTTrvipoiiCTiironrîrd^Q côté, 

uA -¿««liinb ÿ’wdmœé' Habert < soulôv»^ les. esprits 
Cm!píFe‘JtaisffffióííV<16' l!aulroí, ie fameus Amauld , dis
ciple de Siiint-Cyrani W«»«l«il Pe fnriséniiime avec 
l’iWf»^U(wité de SOTi élocpenéé. Il haïssait hîs jésuites 
erworc-plfls (pi^ ii’ahâait la ^âce efficace.pet il était 
Qiteofê' pîiw haï: d’eux , . cbiiims né d'un !p¿a’e qui, 
ír'éíáríí douné au liarreau, -ivuit violeniinejit plaida 
póuí l’iínm’rsüééoiitre leur êtahiissemen t. Ses parents 
sMla^ut anp-iis ix^au'coiip de considération dans* I:i 
mbeiét dans i'épée. Son génie, ot'les^circonstances oè 
il bchronv», le déternïinérentâ la gneiredéplume, et 
à! se ftiire chef dé parti y espède lifimhition devant qui 
toutes les autuos disparaissenl-ilcomljaftit contre les 
jÉsoitésot coiitreUes réformés , jusqu’à l'âge de quatre- 
viftgiras»;tO.tt»a de liùùcent qnaîre volumes, dont 
pt’êshu^audnn h’est aujôürd hui aui l'ong tleiccs bons 
Ih’rÉS'daiSFHpiesiqui honôfénl lje siôc^. ds: Louis XIV, 
(SEcq^üi fontda bibliodièqùe des mations. Tous ses ou- 
vra^c& eureoii une grande vôgne'^’duns son temps, et 
par ht nqsuîiition dedautèm.-, et par la^ chaipur des 
disputes. Celte chaleur s csl attiédie -, lés livres oui été 
oubliés. 11 n’est resté que Ce qui apparloijait simple
ment à la raison y sa géométrie, la grammaire rai
sonnée, la logique, auxquelles il eut beaucoup de 
part. Pcj'sonue n'était né avec un esprit plus philoso
phique -, mais sa philosophie fut corrompue eu, lui par 
la faction qui l’entraîna, et qui-plongea soixante ans 
dans deiniséraldeg disputes de l’école, et.dans les mal
heurs attachés à l’opiniâtreté , un osjuit-iiit pom 

écinúer les hommes.
L’université étant partagée sur ces cinq Lweuse»
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^ïfopôsiVions, tes évêques le furent aussi. Quatre- 
vingt-huit évêques de France écrivirent en corps à 
Innocent X pour le prier dé décider, et onze «autres 
écrivirént pour le priér de n’en rien faire. Innocent X 
jngéh ; il condamna chacune dés cinq propositions i 
part , mais toujduts sans citer les pages dont clics 
étaient tirécs,nice qui les précédait et ce qui les suivait.

Cette omission, qu’on n’aurait pas faite dans une 
Tfuâîrc civile au itioindi’c des lïiDunanx, fut faite et 
par la Sorbonne, et par les janséniste.s, et par les jé
suites . et par le souverain pontife. Le fond des cinq 
propositions condamnées est évidemment dans Jan- 
senius. Il n’y a qu’à ouvrir le troisième tome, à la 
page 138, édition de Paris, 1641, on y lira mot à lïiot : 
f Tout cela démontre pleinement et évidemmenfqO'il 

K n'est rien de plus certain et de plus fondamental 
« dans la doctrine de S. Augusliti, qu’il y a certains 
t! commandements impossibles , non-seulement aux 
<f infidèles, aux aveuglés , aux endurcis, mais «aux 
K fidèles et aux justes, malgré leurs volontés et leurs 
f^ eiTorls selon les forcés qu’ils ont ; et que ha grâce, 
ff qm peut rendre ces commandements possibles, leur 
'f manque. » On peut aussi lire , à la page i65 , « que 
« Jésus-Christ n’est pas, selon S. Augustin, mort 
« pour tous les hommes. » '

Le cartSnal Mazarin fit recevoir unanimement la 
bulle-du p.à]^ par rassemblée du clergé. Il était bien 
alors avec lé pape ; il n’airoail pas les jansénistes, et U 
haïssait avec raison les factions.

• IjO pais semblait rendue à l’Eglise de France : mais 
les jairsénistes écrivirent tant de lettres, on cita tant 
S. Augustin, on fit agir tant de femmes, qu’aprè* 
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la huile’ acceptée il y eut plus de jansénistes que ja

mais.
Un prêtre de Saint-Sulpice s’avisa de refuser fabso'- 

hilion à M. de. Liancourt, parce qu’on disait qu’il ne 
croyait pas que les cinq propositions fussent dans Jaur 
senlus 5 et qu il avait dans sa maison des herctiques. 
Ce fut un nouveau scandale, un nouveau sujet d écrits. 
Le docteur Arnauld se signala , et dans uwe nouvelle 
lettre à un duc et pair ou réel ou imaginaOT, il souliRt 
que les propositions de Jauseuius condamnées u’étaieni 
pas dans .ïansenîus , mais quelles se trouvaient dans 
S. Augn.stin et dans plusieurs pères. Il ajouta que 
5. Pierra était un jmto « qui la grace , sans laquelle 
on ne peut rien , avait juanqué.

lleslTOÙ que S. Augustin etS. Clirysoslôme avaient 
dit la même chose ; mais les conjonctures , qui chan
gent tout, rendirent Amauld coupable. On (lisait qu il 
fallait mettre de l’eau dans le vin des saints pères -, car 
ce qui est un objet si sérieux pour les uns, est toujours, 
pour les autres uu sujet de plaisanterie. La faculté, 
s’assembla ; le chancelier Séguicr y vint môme de ta 
part du roi. Arnauld fut condamné, et exclus de b 
Sorbonne, en i65/p La présence du chancelier parmi 
des théologiens, eut un air de despotisme qui déplut 
au public ; et le.soin qu’on Cut de garnir la salle d’une 
foule de docteurs, moines, mendiants , qui u’ôtaicnl 
pas accoutumés de s’y trouver eu si grand nombre, fit 
dire à Pascal, dans ses Provinciales, qu'il était plus 
aisé de trouverdes'ntoines quedes raisons^

La plupart de ces moines n’admeltaieiit point le 
congniîsme, la science moyenne, la grâce versatile de 
Molina ; mais ils soutenaient une grâce suffisante i. 
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latjuellc la volonté peut consentir , et ne conseut ja
mais-, une grâce efficace à laquelle on peut résister, et 
à laquelle on ne résiste pas; et ils expliquaient cela 
clairement , en disant qu’on pouvait résister à cette 
grâce dans le sens divisé, et non pas dans le sens com
posé.

• Si ces choses sublimes ne sont pas trop d'accord 
avec la raison humaine, le sentiment d Arnauld et des 
■jansénistes semblait trop d’accord avec le pur calvi
nisme. Cétait précisément le fond de la querelle des 
gninaristes et des arminiens. Elle divisa Ta ITollande 
comme le jansénisme divisa la France; niais elle de
vînt en Hollande une faction politique, plus qu’uwi 
di.spute de gens oisifs; elle lit couler sur uu-échafaud le 
sang du pensionnaire Barnevclt : violence atroce que 
les HoiJândais détestent aujourd’hui, après avoir ou
vert les yeux sur l'absurdité de ces disputes , sur 1 hor- 
Tcur de U persécution, et .sur flicureuse nécessité de 
;la tolérance5 ressource des sages qui gouvernent, 
contre fónlhousiasino passager de ccu.x qui argumen
tent. Cette dispute ne produisit en France que des 
anandements, des bulles , des lettres de cachet et des 
brochures , parce qu’il y avait alors des querelles plus 
importantes.
- ^krna uldfut donc seulement exclus de la faculté. Celle 

petite persécution lui attira une foule d’amis : mais lui 
et les-jansénistes eurent toujours contre eux l’Eglise et 
lepapc. Unodes premières démarches dùMexandre VIl, 
successeur d’innocent X , fat de renouveler les cen
sures contre les cinq propositions. Les évéques de 
France,. qui avaient déjà di-essé un formulaire , en 

i firent,encore un nouveau dont la fin était conçue en 
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ces termes : (c Je condanuie de cœur et de bonchc la 
« doctrine des cinq propositions; contenues ^aui .le 
« livre de Cornélius jansen,ius,iaqueile doctrine n'est 
« point celle de S. Augustin, que Jansenius a wal 
« expliquée. «

U fallut depuis souscrire cette lormulç, et les évê
ques la prcseutùront dans leui-s diocèse,s à tous ceux 
(pii étaient suspects. Qn la voulut fajrç signer aux.re
ligieuses de Port-royal de,Paris et do Port-cojíil-í^s- 
Champs. Ces deux maisons étaient le sanctuaire du 
jansénisme : ¿amr Gyraii et xUnauld les gouvernaient.

Ils avaient établi auprès d,u monastère de Pçirt- 
royal - des-Cuamps-atAe maison où .p’éuicBt retirés 
plusieurs savants vertueux , mais entêtés, liés en
semble par la couibrmité des se ntiments : iis instrui
saient de jeunes gens choisis. C est de cette écoic ou est 
sorti Racine, le poete deVuniversqui ale mieux connu 
le cœur humain. Pascal, le premier des satiriques fran
çais , car Despréaux ne fut que le second, était iiili- 
lucmentliéaieeces illustres et dangereux solitaires. On 
présenta-le formulaire à signer aux filles de Port- royal 
de Paris et de Port - royal-dcs-Cliamps ; elles répondi
rent qu’elles ne pouvaicut eu conscience avouer, après 
le pape et les évêques, que les cinq propositions fussent 
dans le livre de Jansenius quelles uavaient pas lu ; 
-qu'assurément ou n’avait pas pris sa pensée ; qu'il se 
pouvait faire que ces cinq propositions fussent erro 
nées, mais que Jaasenius n'avait pas tort.

Un tel entétemeut irrita la cour. Le lieutenant civil 
d Aubrai (il n'y avait point encore de lieutcuant de 
poliee^alla à Port-royal-des-Cliar.ips faire sortir tous 
les solilidrés qui s’y«étaient retb'és, et tous les jeunes 
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gens (pnk élevaient. On. raôüaça.cle déiruire les deux 
mona^tereS : un mh’aelc'Jes sauva. ■ f • ¡ >■

Mademoiselle Perrier, pensionnaire de Pprl-royal 
tic Paris, nièee du célèbre Pascal, avait mal à un 
œil; on itt à-Port-¡royal la cérémonie de baiser une 
épine de la couronne qn oii mit autrefois siîr la Uste de 
Jésrs-CnRiST. Cette épirie;était depuis tjuelque.temps 
à Port-voyal. 11 ti’est pas trop aisé de prouver, comment 
elle avait été sauvée et transportée de Jérusalem au 
faubourg Saint-Jacques. La malade la baisa; elle parut 
guérie plusieurs jours après. On ne manqua pas d al- 
lirmcr et d’attester qu’elle avait été ¡guérie en un chn-’ 
d’œil d’une .fistule lacrymale désespéréet Celte fille 
u’est morte qu'en 1728. Des personnes qui otU'long
temps vécu avec elle, m'ont assuré que'sa guérison 
avait été fort longue pétic’est éciqui-eat¡Wm waisem- 
kiâblc ; mais ce qui ne Lest-guère,, c’est que Diru, qui 
ne fait-point db miracles pour amener à iwirc religion 
les dix-ïiGuf vingtièmess de La terre â qui èei'îciFcligio» 
est ou inconnue ou en bôrreur, eût en oHèt inteiTompu 
l'ordre de la nature en favour d'uiîe petite‘Ijlley'pôiTr 
justifier .une 'douzaine de rdigibuso.Sg ■qnilpréiéndâier/t 
que Gorholiiîs Jan.senius n adait poiirt éîTit unè do^L 
zaino do lónos qifou-lui attébue^ ou.qn-il Jes avait 
écrites dans une autre nrtenliou que^t^dlie' qui lui c^l 
imputée. - - • i ' !■-

Le miracle eut un si grand*étîal’ que les ‘jl^süiWS 
écrivirent contre lui. Ün prœ Annat, ^oaiessehr de 
Louis XIV, publia le Rabat- j<iie des-Jans-éni^tê^, à 
l'occad&n'du míracle'-‘<<¡u'an oil être aiTÍi^-á Poei’- 
l’oral, ptü' un 'tíot'.teiii'' iatholùjue. A-naat nétait iri 
docteiui ni-docte. U crût démontrer qué ,-si une épine 
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était A’cmio de Judée à Paris guérir la petite Pèmer, 
c’était pour lui proiweriqiie Jésus est mort pour totu, 
et non pour plusieurs : tous sifflèrent le père A.mà;, 
Les jésuites pnrçiîi alors le parti de faire aussi des mi
racles de leur c<>té ; mais ils n’eurent point la vogue ; 

' Ceux des jansénistes étaient les seuls à la mode alors. 
Ils firent encore, quelques années après, un autre 
miracle. Il y eut à Port-roj al une sœur Gertrude 'guérie 
d une enflure à la jambe. Ce prodige-là n eut point de 
succès : le teinps était passé ; et sœurGertrude n’avait 
point un Pascal pour oncle.

Les jésuites.) qui avaient pour eux les papes et les 
rois, étaient eutièrement décriés dans l'esprit des 
peuples. On renouvelait contre eux les anciennes 
histoires de l’assassinat de Henri le grand, médité par 
Barrière, exécuté par Chàtel, leur écolier ; le supplice 
du père Guinard, leui’ hanaissenient de-France :èt de 
Venise,-la conjuration des poudres, là banqueroute 
de Séville. Ou tentait tortes les voies ds les rendre 
odieux. Pascal fit plus, il les rendit ridicules. Ses 
Letp'es provinciales^ (pjï paraissaient alors, étaient 
un modèle d'éloquence ét de plaisanteries. Les meil- 
-leul'es comédies de idohère n ont j)as plus-de -sel-que 
les. premières lettres provinciales : Bossuet n'a rien de 
plus sublime que les dernières.

11 est vrai que tout le livre portait sur un fonde- 
-nicjnt faux. Ou attribuait adroitement à toute la société 
les opinions extravagantes de plusieurs jésuites espa- 
jgnols et flamands. On les aurait déterrées aussi bien 
chez des casuislcs dominiéains et ifaueiscarns ; mgis 
cétait aux seuls jésuites qu’on en voulait. On tâchait, 
dçuis ces lettres, de prouver .qu’ils avaient.un dessein 
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forme de corrompre les mœurs des hommes ; dessein 
qu’aucune seclc, aucune société ira jamais eu et ne 
peiil avoir. Mais il ne s'agissait pas davoir raison, il 
s'agissait de divertir le public.

Les jésuiteSi qui n’avaient alors aucun bon écri- 
v^, ne pureiit; eii'acev l’opprobre dont les couvrit le 
livre le mieux écrit- qui eût encore paru en France ; 
mais il leur 'arriva, dans leurs quei’elles, la même 
dhôse à peu près qu au cardinal ftlazarin. Les Blot, les 
Marigui et les Barbançous avaient fait rù-e toute la 
France à ses dépens; et il fut le maître de la France, 
tæs pères eurent le crédit de faire brûler les Leitrex 

• prwineîide^, par un arrêt du parlement de Provence ; 
ils n’eu furent pas moins ridicules, et en devinrent 

■ plus odieux à la nation.
Ga énleva ies principales religieuses de l’abbaye de 

Port-royal de Paris avec deux cents gardes, et on les 
dispersa dans d’autres couvents; on ne laissa que celles 
-qui voulurent signer le formulaire^ La dispersion de 
ces religicUSés intéressa tout Paris. Sœur Perdreau et 
sœur Passart, t(ui signèrent et en firent signer d’autres, 
furent le sujet des plaisanteries et des chansons dont 
la ville fut inondée par cette espèce d’hommes oisifs, 
qui ne voit jamais dans les choses que le côté plaisant, 
et qui se divertît toujours, tandis que les persuadés gé
missent, que les frondeurs déclament, et que le gou
vernement agit.

Lés jansénistes s’affermirent par la persécution. 
Quatre prélats, Arnauld, évêque d’Angers, frère du 
docteur ; Buzanval, deBeauvais ; Pavillon , d’Alct ; et 
Caulet, de Pamiers, le même qui depuis résista à 
Louis XIV sur la régale, se déclarèrent contre le íór- 

9-



203 SIÈCLE DE LOUIS XIV.

raulaire. Celait un nouveau formulaire composé pat 
le pape zklexaudro Vil lui-miW, semblable en tout 
pouf le fond aux premiers, reçu en France par les 
évêques et même par le parlement. Alexaadre Vil in
digue, nomma neuf évêques â'ançais, pour faire b; 
procès aux quali’e prélats réfractaires. Alors les esprits 
s'aigrirent plus que jamais.

Mais lorsque tout élalt en feu pour savoir si lescin j 
propositions étaient ou u’êtaient pas diurs .lansénim , 
Rospigliosi, devenu pape sous le nom de Clément IN 
paciÜa tout pour quelque temps. ILen^gagca les qualpí 
évêques «4 signer &incérement le Ibrqiulaa'e.;au.^i 4í¡ 
puremeht et simplement ainsi il sembla:, permis-,4« 
croire, eu condamnant les cinq propositi^fls, qu elles 
nclaiciit point extraites de Jauséaius.jÇcs quatre iéve- 
ques donnèrent quelques petites oxpÜçatiohi , iiaecot- 
tise italienne calma la vivacité française». Ciruiot -sul^- 
titué à un autre opéra celle paix<pi’ou appeU-.Ai paèr 
Je Clément IX, et méins la paiiG 4c.‘rCt)lié>er<[ti<^i- 
qu'il ne s’agit que d'une disputedgno&io ou méprisé'^ 
dans le reste du monde. Il paraîtque dapuis le temps 
de Baïus, les papes eurent toujours pour buLd éto.udcv 
les controverses dans lesquelles, ou.ip^-^leri^end’pouÿ, 
et de réduire les deux partis à enseigner la méme¡/no- 
raie que tout le monde enteud. Bien n’était plus rai
sonnable, mais ou avait à làire à des hommes.

Le gouvernement mit en liberté les jansénistirf qui 
étaient prisonniers à la Bastille, et entre auties Baci, 
auteur de la version du Testament. Gn fit revenir les 
religieuses exilées; elles signèrent .sincèremenl, ,et 
crurent tiiompher par ce mot. Arnauid, sortit deda 
.retraite où il s’élait caché, et fut ptósenté au rûi,ac
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cueilli du nortec, regardé par le public comme im pèèc 
de l'Eglise; il s’engagea dôs-loi's à ne conibaLtvc que 
les calvinistes,car il tàUaitquil-fiUa guerre. Cp temps 
de tranfpjîiîilé produisit son livre de l/f pe.r.pâtùüé/i-.: 
la foi, dans lequel il fut aidé par Nicole ; et- eftfnt U 
sujet de la grande controverse entre eux et Claude le 
riiinish’c, controverse dans laquelle chaque parti vo 
crut vit torieuv selon 1 usage.

La paix de Clément IX ayant été donnee à .des .ci- 
prits peu pacifiques, qui étaient tons en mouvement, 
ne fut qu'une trêve passagère. Les caLaie<sourdcs, les 
iulrignes (.1 les injures continuèrent des deux cotés. •

La duchesse de Longueville, sœur du grand Coudé, 
si connue par les guerres civiles et par ses amours, 
devenue vieille et sans occupation , se fit dévoie; cl 
comme elle haïssait la cour, rt qu'il lui fallait de' 1 in
trigue , elle se fi t janséniste. Elle hnil un corps de- logis 
à Port-royal-des-Champs, où elle se retirait quelquefois 
avec les solitaires.' Ce fut leur temps le plus ilorissant. 
Les Ârnauld, les Nicole, les de ;MaiIre,lcs Hormai», 
les Saci,’Ixsntconp d’hommes qui, quoique inoin3..cé’ 
lèbrcs,avidcnt'po'urtant beaucoupde nuThtc.elderépn- 
tation, s’assemblaient chez elle. Ils substitiudciit au hcl- 
esprit que la duchesse de Longueville tenait de Lhétcl 
de Rambouillet, leurs conversations solides, .et ccUoiir 
d’esprit- male, vigoureux etmiiiné qui faisait Icccàl’UC- 
têre de Icnrs livres et de leurs entretiens. Lis rie conUlî- 
huèrent pas peu à répandre en France le Ixin goùlet 
la vraie éloquence : mais malheureusement ils étaient 

• encore .plus jaloux tl’y. répandre leurs opinions.’.ys 
semblaient être eux-mémes^une preuve de CB systAwo 
de la Îïiialilc qu’on Jeur repiîocliàit. On eût diLqpjb 
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étaient cnlr.iviési par une determination,inviacibîe à 
s'attirer das. persécutions sur des chimères, taudis 
qu'ils pouvaient jouir de la plus grande coüsidératiop 
et de la vie la plus heureuse, eu i en ouçau t à. ces va lues 
disputes.
. sïé^g^La faction des jésuites, toujours uTÎtée des 
Lettres prorincùiles, remua tout conb'e le parti. Ma
dame de Longueville ue pouvant plus cahaler pour la 
froude, cabala pour le jansénisme. Use tenait des assem
blées à Paris, tantôt chez elle, tantôt chez Arnauld.Le 
roi, qui avait résolu d'extirper le calvinisme, ne voulail i 
point d’une nouvelle secte. Il menaça; et enfin Ar- ; 
nauld, craignant'des ennemis armés de l'autorité sou
veraine, privé de l'appui de madame de Longueville 
que la mort enleva, prit le parti de quitter pour jamais 
la France, et d aller vivre dans les Pays-Bas, inconnu, 
sans fortune, meme sans domestiques, lui dont L | 
neveu avait été ministre d'Etat, lui qui-aurait pu 'être | 

. cardinal. Le plaisir d écrire en liberté lui tint lieu de 
. tout. Il vécut jusqu’en 1694, dans une retraite ignorée 
du monde, et connue à ses seuls amis, toujours écri- : 
vaut , toujours philosophe supérieur à la mauvaise for
tune, £t donnant jusqu’au dernier moment l'exemplo 
d’une âme pure, foile et inébranlable.

Son parti fut toujours persécuté.dans les Pays-Bas 
catholiques, pays qivón nomme d’oÔediezjce, et où les i 
bulles des papes sont des lois souveraines. Il le fut en
core plus en hTunce.

Ge qu’il y a d’étrange, cest que la question , jî Icf ; 
■cinfi propositions se trouvaieni en effet dans Jaasé- 
«HZ.Ç, était toujours le seul prétexte de cette petite 
guerre intestiuc. La distinction du fait et du dre à 



occupait les esprits. On proposa enfin, en 1701, un pro
blème ibéologique qu’on appela /e cas de conscience 
par excellence ; « Pouvait-on donner lessaercments à 
n un homme qui aurait signé le formulaire, en croyant 
« dans le fond de son cœur que le pape et môme 
K lEglise pouvaient se tromper sur les faits ? » Qua
rante docteurs signèrent qu’on pouvait donnerlabso- 
lution à un tel homme.

¿Aussitôt la guerre recommence. Le pape et les évê
ques voulaient qu’on les crût sur les faits. Larche- 
vôque de Park, Noailles, ordonna qu’on crût le droit 
dune foi divine, et le fait dune foi humaine. Les 
autres, et même l’archevêque de Cambrai, Fcnélon, 
qui n’était pas content de monsieur de Noailles, exi
gèrent la foi divine pour le fait. Il eût mieux valu 
peut-etre se donner la peine de ciler ies passages du 
livr'é; c’est cequ’on ne fit jamais.

Le pape Clément XI donna, en 1700,la bulle Pi- 
aeauiDoniini, pnr laquelle il ordonna do croire le fait, 
sans expliquer si Cctuil d’une fin divine ou d’une foi 
humanie.

C'est une nonve.iutô introduite dans l’Eglise, de 
faire signer des bulles à des filles. On fit encore ect 
honneur aux religieuses de Port-royal-de.s-Champs. 
te cardinal de Noailles fut oblige de leur faire porter 
cette bulle , pour les éprouver. Elles signèrent, sans 
déroger à la paix de Clément IX, et en se retranchant 
dans le silence respectueux à l’égard du fait.

On ne sait ce qui est plus singulier, ou l’aveu qu’on 
demandait à des filles, que cinq propositions étaient 
dans un livre latin, ou le refus obstiné de ces reli
gieuses. . .
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Lc-roi demanda une bulle au pape pour la suppi os- 
sien de leur monastère. Le cardinal de Noailles les 
priva des sacrcmeuls. Leur avocat fat mis à la Bast dlv. 
Toutes les religieuses furent enlevées et mises cliaeuue 
dans un couvent moins désobéissant. Le lieutenant, de 
police fit démolir, en T709, leur maison de fond en 
comble-, et enfin, en 1.711, on déterra les corps qui 
étaient dans l'église et dans le cimetière , pour les 
transporter ailleiirs.

Les troubles n’étaient pas détruits avec ce monas
tère. Les jansénistes voulaient toujours cabalcr, et Ls 
jésuites se rendre nécessaires. Le père Quesnel, prêtre 
de rOratifire, ami du célèbre Aruauld, cl qui fut com
pagnon de sa retraite jusqu au dernier moment, avait, 
dès l’an 1671, compose un livre de réflexions pieuses 
sur le texte dü nouveau Testament. Ce livre coa.ticnî 
quelques maximes qui pourraient paraître fuvorabîfs 
au jansénisme-, mais elles sont conlouduos dans upc ?i 
grande foule de maximes saintes et pleines de cette 
onction qui gagne le coeur, que l’oiivTAge fut reçu avec 
un applaudissement universel. Le bien s y montre de 
tous côtés, et le mal il lanf le chercher. Plusieurs eve- 
ques lui doTinèrent ks plus grands éloges dans^a nais
sance,et les coutirmèrent quand le livi'e eut reçu en
core par rautcur sa dernière perfection. Je sais inéjnc 
que labJ)é Renaudot, l'un des plus savants homrars 
de France, étant à Rome la première aunée du ponli- 
ficat de Clément XI, allant un jour chez ce pape qw 
aimait les savants et qui l’é tait lui-méme, le trouva li
sant le livre du père Quesnel. Koilà, lui dit le pap^) 
UH livre excelleut- Neiis h/ivohí:pci'S0}ine à ilonm 
ijui 'Soit capable d écrire ainsi. Je voudrais ■ülliret', 
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l’auteur auprès de moi. C’est le môme pape qui depuis 
condamna le livre.

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de Clé-
• mentXl, etlcscensurcsqui suivirentlesélo^ges,comme 

■ Ime contradiction. On peut être très-touché dans nue 
lecture des Jieautés irappaules d’un ouvrage, et en con - 
damner ensuite les déiauLs cachés. Un des prélats qui 

? avait donné en France Fapprohation la plus sincère au 
îivi'c do Qucsncl, était le cardinal do Noailles, arche- 
vépic de Plais. Il s’en était déclaré le protecteur, lor; > 
<[« il était évêque de Châlous ; et I<; livre lui éLiiit tlédié. 
(le Cardinal 5 plein de vertus et de scienc»?, le plus doux 
des lioniiucs,'le plus ami de la paix, protégeait quel-" 
ques' jtiîiséiiistes, saus lètrc; et aimait peu les jésuites, 
sans leur null’e et sans les craindre.

(les jésuites commeReaient à jouir d’un grand cré
dit depuis que le père de la Gh.aisc, gouvernant la 
córfseicnce de Louis XIV, était en efti t à la tète do 
l'Eglise'gallicane. Le père Quesnel, qui les craignait, 
était retiré à BruxcUès avec le savant bénédictin Ger- 
hrron, un prêtre nommé Brigode, et plusieurs autr.''s 
(lu môme parti. Il en était devenu chef après la mort 
du fomeux Amauld , et jouissait comme lui de cette 
gloire flatteuse de s établir un empire secret, indépen
dant dcs-suuveraius, de régner sur des consciences, et 
(lèti’c l’àmc d’une faction composée d’esprits écbiiés, 
hes jésuites , plus répandus que la faction et plus 
puissants , déterrèrent bien tôt Quesnel dans-sa soli
tude. Ils le persécutèrent auprès de Philippe V, 
qui était encore maître des Pays-Bas, comme i's 
avaient poursuivi Arnauld, son.maitre , auprès de 
Louis XIV. Ils oL'tiurcnt un ordre du roi d’E-spaguc,
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de faire arrêter ces solitaires. =1703= Quesnel fut mis 
clans les prisons de l’arcbevèché de Malines. Un gen
tilhomme cjui crut que le parti janséniste ferait sa 
fortune s’il délivrait le chef, perça les murs çt fit éva
der Quesnel, qui se retira à Amsterdam, où il est mort, 
en 1719- dans une e.xtréme vieillesse., après avoir 
contribué à former en Hollande quelrpies églises ^ 

..jansénistes., troupeau faible qui dépérit tous les jçiurs.
Lorsqu’on l'arrêta, on saisit tous ses.pnpiers, et on 

V trouva tout ce qui caractérise un parti formé. Il y 
avait une copie d'un ancien contrat fait par les jansé
nistes avec Antoinette Bourignon, célèbre vislonugire. 
femme riche,, et qui avait acheté, sous le nom-de. so,ñ 
directeur,.file de Nordstrand près du Holstein pour 
y rassembler ceux qu’elle prétendait associer' à une 
«ecte de mystiques, qu’elle avait voulu établir.
. Cette Bourignon avait imprimé à .scs frais dixrneuf 
gros volumes de pieuses rêveries, et dépense la mojqé 
de son bien à faire des prosélytes. Elle n'avait réussi 
qu'à se receb e ridicule,- et même; avait essuyé les per
sécutions attachées à toute innovation. Enfin désespé
rant de s'établir dans son de, elle l’avait revendue .aux 
jansénistes, qui ne s'y établirent pas plus qu'elle.

On trouva encore dans les inannscrits de Quernei' 
un projet plus coupable, s’il n’avait été insensé. 
Louis XIV ayant envoyé en Hollande, en 1684, le 
comte d Avaux, avec plein pouvoir d’admettre à une 
trêve de vingt années les puissances qui,voudraient y 
entrer, les jansénistes, sous le nom des disciples üi 
saint Àugiisiin^ avaient imaginé de se faire compren
dre dans cette trêve, comme s’ils.ayaient été en effet 
un parti formidable, tel que celui des calvinistes le fut 



sí long-temps. Cette idée chimérique était demeurée 
sans exécution; mais enfin les propositions de paix des 
jansénistes avec le roi de France avaient été rédigées 
par écrit. U y avait eu certainement dans ce projet une 
envie de se rendre trop considérables , et c’en était as
sez pour être criminels. On fît aisément croire ù 
Louis XIV qu’ils étaient dangereux.

Il n’était pas assez instruit pour savoir que de vaines 
opinions de spéculation tomberaient d elles-memes, si 
on les abandonnait à leur inutilité. C’éioit leur donner 
un poids qu'clleà n'avaient point, que d’en faire des 
matières d'Etat. Il ne fut pas difficile de faire regar
der le lÀTc du père Quesnel comme coupable , après 
que rautèur eut été traité en séditieux. Les jésuitesen- 
gàgèrent le roi lui-même à faire demander à Rome la 
condamnation du livre. C’était en effet faire condam
ner le cardinal de Noailles, qui en avait été le protec
teur le plus zélé. Ou se flattait avec raison que le pape 
Clément XI mortifierait Varchevdque de Paris. 11 faut 
savoir que quand Clément XI était le cardinal Albani, 
il avait fait imprimer un livre tout molin.istc de son 
àiûi le cardinal de S fondra te, et que M. de Noailles 
avait été le dénonciateur de ce Iivrc.il était naturel de 
jIcnserqu’Albani, devenu pape, ferait au moins contre 
les approbations données à Quesnel ce qu’on avait 
fait contre les approbations données à Si’oüdratc.

On ne se trompa point : le pape Clément XI donna, 
vers l’an 1708, un décret contre le livre de Quesnel. 
Mais alors lesalfaircs temporelles empéchèrenlque cctle 
affaire spirituelle, qu’on avait sollicitée, ue réussît. La 

; cour était mécouteute de ClémentXI qui avait reconnu 
l’archiduc Charles pour roi d Espagne, après avoir rc- 
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vánnu Philippe 'V. Ou trouva des nullités d.ins son dé
cret; il ne fut point rcçucn France ; el les quercllçs'faccnt 
assoupies ‘jusqu à la mort du père de la Chaise, confcs- 
seunduroi, homme doux, avec qui les voies de cm;ei- 
Hatîon étaicntlou jours ouvertes, et qui ménageait dans 
le cardinaldcNoailles l’allié de madamede ¡Mainteiinr.

Les jésuites étaient en possession de donner lai 
confisseur au roi, comme à presque tous les princes 
catholiques. Celte prérogative était le fruit de leur ins
titut, par lequel Us renoncent aux dignités occlé- 
siastiques. Ce que leur fondateur établit par humilitih 
était devenu uii principe de grandeur. 1 lus Louis XIV 
vieillissait,plus la place de confesseur devenait unnii- 
nistère considérable. Ce poste fut donné à le ïeHirr, 
fils d'un procureur de V’^rc en Basse-Normandie, 
homme sombre, ardent, inflexible, cachant ses vin- 
-Icnces sous un ilegnie apparent ; il fit tout le mal qu’il 
pouvait faire dans celte place, où il est trop aisé d ins
pirer ce qu’on veut et de perdre qui l’on hait : il avait à 
venger ses injures particulières. Les jansénistes avaient 
fait condamner à Rome un de scs livres sur les cérémo
nies chinoises. Il était mal pcrsoniicllcmont avec le 
cardinal de Noiiilles ; et il ne savait rien ménager. Il 
remua toute l'Eglise de France. Il dressa, en 1711, des 
lettres et des mandements que des évêques devaient 
signer. 11 leur envoyait des accnsalions contre le car
dinal de Noailles, au bas desquelles ils n’avaient plus 
qu‘;ï mettre leur nom. De telles manœuvres dans des 
afiàires profanes sont punies; elles furent decouvertes, 
et n'en réussirent pas moins (a),

(à) n est dit dans 1.1 vie du dne d'Orléans , imprimée p« 
’■7^7'1'*® le cardiasd de Nèa-Hlcs accusa le père le Tellier á«
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La conscience du roi était alarmée par son coufes- 
seur, autant que son autorité était blessée par Vidée 
d’an parti rebelle. Eu vain le cardinal de Nomllcs lui 
demanda justice do ce5 my^s-teres d'iniquité ; le contes- 
seur persuada quil s était sciT-i des voies humaines 
pour taire réussir les choses divines ; et comme eu et- 
iét il défendait l'autorité du pape.ct celle de ruriité de 
1 Eglise, tout le fonds de raiTaire lui était favorabla. Le 
cardinal s’adressa au dauphin, duc de Bourgogne ; 
mais U le trouva prévenu par les lettres et par les amw 
de l'archevôque de Cambrai. La laiblcsse humaine 
entre dans tous les cœurs. Fénélon n’était pas encore 
assez philosophe pour oublier quele cardinal de Noailles 
avait contribué à le faire condamner ; et Quesnel payait 
alors pour madame Guyou.

Le cardinal n’obtint pas davantage du crédit de 
madame de Maintenon. Celte seule affaire pourrait 
Lire connaître le caractère de celte dame qui ii’avait 
guère de sentiments à elle , et qui «’était occupée que 
¿e se conibrratr ù ceux du roi. Trois lignes de sa main

vendre les bénéfices, et que. le jésuite dit au roi : Je consens n 
(lee brtilé vif, si l’on prouve celte accusation , pourvu fjue te car- 
dnt/iLsoit brillé vif aussi, en cas-fju’H ne la prouve pas.

Ce conte est tiré des pièces qui coururent sur raflaive de la 
•‘Dustitutiou ; et ces pièces sont vemplitsd'autant d’absurdités 
que 1,1 vie du duc d'Orléans. La plupart de ces écrits sont 
composés par des niallkcureux qui ne clu-rebent qnà gagner 
de l’argent : ces gens-là ne savent pas qu’un bommequi doit me- 
n>'>ger sa considération auprés d'unroi qu'ilcoufessc,\ie lui pro
pose pas, pour se disculper, défaire brûler vif son aicbevèquCr

Tous les petits coûtes de cette espèce se retrouvent dan.s les 
mémoires de Maintenon, il faut soigneusement distinguer 
entre les faits et.lcs oui-dire.
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au cardinal de N^aülcs, développent tout ce qu'il faut 
penser et d’elle, et de l’intrigue du pèrede Tel lier, et 
des idées du r-oi, et de là conjoncture. <f Vous me cou- 
.« naissez assez pour savoir ce que je pense.sui' la.dé- 

; « couve^îte nouvelle ;. mais bien des raisons, doivent 
« me retenir de parler.-Ce u’est point¿ moi à juger et 
<f à ('ondainnerjqc nai.qu’à me. taire et-à prier poui' 
<f l'Eglise, pour le roi et pour voiu».. J’ai.donné votre 
« lettre.au roi ; eUe-a été lue : c'est toutee que jc.puis 
« vous en dire, étant abattue de tristesse. » /

r Le cardinal archevêque, opprimé par un jésuite, 
ôta les pouvoirs de prêcher et de coníésserá.tousJfó 
iézsuilcs , excepté à quelques-uns des plu.s sages et des 
pbis modérés. Sa place lui donnait le. droit daugei\‘in 
d’empêcher le Teliicr.de confesser le roi : mais il .n n§a 
pas irriter à ce point son ennemi .(aj). (c Je;.cr5Íus, 
« écrivit-il H madame de Maintenon, de marquer p 
« roi trop de soumission en donnant Igs. pouvoirs, à 
« celui qui les mérite le moins. Je ,.prie D.iE^xr .delui 
« laire connaître le péril qu’il çourt, .en çonfiaul gOD 
«.-àme à un homme de ce caractère (¿)« Í». '

(n) Consultez les lettres de madame de Máíntetítfrii'Chi voit 
\ que ces lettres étaient connae's de l'auteur à'vànf ijd'ôii lts *-*** 

nnpriméesj-et qu'il n'a rien hasardé. ' .?-.::
•^A) Quand ou a-'¿«8 tctu^siaussi authentiques, on peut Im 

citer : ce sont tes plus précieux matériaux dp l'hiÿ^tolvP i :®9!1 
qtiei fond faire .sur,une lettre qu Ou suppose écrite au.foj P' 
le cardinal de Woaiilcs ’?... J’ai travaillé le premier n (a riane ¿'¡ 
clergé'pour sauver votre Rlat'et pour soutenir votre trdite.¿.-^^ 

■ né vous est ^asperinis de dem'aniier 'cbm'pie de ma côitdùité;‘Eslà\ 
vraisembiabic g.ù'un sujet aussi sage et aussi modéré que Je 

.cardinal de Noailles ait écrit à son souveràîh une lettre si in
solente et si outrée ? Ce n'est qu'une imputation mal-ádroiiej
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On voit, dans plusieurs mémoires, que le’père le 
Tellrer dit qu’il fallait qu'il pérdîtsa place , ou le car
dinal IS sibnne. Il est très vraisemblable qu'il le pensa, 
et peu qu’il l’ait dit.

Quand les esprits sont aigris, les deux partis ne 
font plus que des démarches funestes. Des partisans 
du père lé Tellier'^ des évépies qui espéraient le cha- • 
p^it, employerent l’autorité royale pour enflammer 
é^'6lin'célk¿ qu’Ôh pouVaït étcindi-e. Au lieu d’imiter 
Rome, qui avait plusieurs foîs impésé silence aux deux 
pÀrtis^ aü lieu dé réprimer un religieux ,’et de con
duire le cardinal ; au lieu de défendre cés combats 
comme les duels, et de réduire tous les prêtres, comme 
lobs lés séiguèürs, à être utiles sans être dangereux; 
au lieu dnccid)îcr enfin iss deux partis sous le poids dé 
la puissanco suprême, soutenue par là raison et par 
tous lés’magistrats, Louis XIV cnil bien faire de sôÜi-- 
citer Idi-iUême à Rome une déclaration de guerre, et 
de fairé’venir la fameuse constitution Unigeiiitus, rpii 
remplit le reste de sa vie d’amertume.

Le jésuite le Tellief et son parti envoyèrent à Rome 
cent trois propositions à condamner. Le saint office en 
proscrivit cent et une, La bulle fut donnée au mois de 
septembre 1713. Elle vintet souleva contre elle presque 
toute la France. Le rOi l’avait demandée pour prévenir 
un schisme, et elle fut prête den causer ùii. La cla- 
Bicur fut générale, parce que parmi ces cent et une' 
propositions, il y en avait qui paraissaient à tout le 
monde contenir le sensde plus innocent et la plus pure 

«lie se trouve, page 14 * > tomeV des mémoires de Maintenon'; 
«t comme elle w a ni authenticité ni vraùemhlance, on ne doit 
J* ajouter aucune ïoi.
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inóralo. Ühe nombreuse assemblée'd’évèt^nos ful con- 
v.oqué0 à paris. Quarante acceptèrent la bulle pour le 
bien »lé la paix; mais ils en donnèrent en même temps 
des explications, pour calmer les .scrupules du public. 
î?accè)>lafiou pure’ et .simple fut envoyée au’pape,.el 
les modifications furent pour les pciiplen. lis préten
daient par-là satislàiie à la fois le pontife, le roi et la 
inulliludc : mais le cardinal de Noailles, et sept, autres 
évôques de rassemblée qui se joignirent à lui, ne vou
lurent ni de la bulle ni de ses correctifs. Ils écrivirent 
au pape pour demander ces correctifs mêmes à sa sain
teté, C'élall un ali'ronl qu’ils lui faisaient respeclucv- 
semenU Le roi ne le souffrit pas : il empêcha que la 
lettre ne parût, renvoya les évêques dans leurs dio
cèses, défendit au cardinal de paraître à la cour. La 
persécution donna à cet archevêque une nouvelle con
sidération dans le public. Sept autres évêques se joi
gnirent encore à lui. C’était une véritable division dans 
Tépiscopat, dans tout le clergé , dans les ordres reli
gieux. Tout le monde avouait qu’il ne s’agissiùt pas des 
points fondamentaux de la religion; cependant il y 
avait une guerre civile dans les esprits , comme s’il eût 
été question du renversement du christianisme, et on 
fit agir des deux côtés tous les ressorts de la politique, 
comme dans 1 affaire la plus profane.

Ces ressorts furent employés pour faire accepter h 
constitution par la Sorbonne., La pluralitédcssuffragcJ 
ne fut pas pour elle, et cependaut clle.y fut enregistrée. 
Le, ministère avait peine à.suffirc aux lettres de cachet 
qui envoyaient en prison ou en exil les opposants.

= 1714= Cette bulle avait Ôté enregistrée au parle
ment, avec les réserves des droits ordinaires de la cou-
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r«Mi«| des iy>ept¿s de ffiglisc galiicane, dupouvojriot 
tte la jnridicâon déS; èv'êcpies ;. inaie le cri pfençaU lou-> 
j4ui3'i travors L’ofcéissaiice. Lc-caidiuiiJ/d« Bissy, Tud» 
des plus.«Odanis défeuseucs de-U Wkij'avou^^-dans 
une de ses Ictlres, qu elle' n’auraàt P'is.été- reçue, ayec 
plus-dmdigniié à Genève quà.Paris.

Les espriis étaient surtout xévoliés contre le jésui^ 
Ic Teiliqr. Rien ne noxis irrite plus (¡.u uo religieux de
venu puissant. Son pouvoir nuuS;paraît une vioUtlou 
de scs-vœu»; mais, s'il abuse de çc pouvoir, il nst eu 
horreur. Toutes les jxrisons étaient pleines depuis long- 
teraps da .citoycus; accusés de jansénisme. Gn faisait 
.•icctoire à Louis XIV, trop ignorant dans ces niaútires , 
■pic c’était le devoir d’un roi très chrétien, et qu il ne 
pouvait.expier, ses .péchés qu’en persécutant les héié- 
ùques. Ce qu’il y a de plus honteux, c’est qu'on por
tait à ce; jésuite le Tellier les copine des interrogatoires 
faits à ces infortunés....Jamais, on ne trxihit plus lâçhe- 
ipent la justice ; jamais la bassesse ne sacriîhi plus iu- 
diguotticut au pouvoir. On a retrouvé, en 1768, à la 
maison professe des jésuites, ee§ ni.oDuments de leur 
tyrannie , après qu’ils ont porté epûn la peine de icius 
excès, et qu'ils ont été chassés par tous les parlements 
lu royaume, par los vœux de la nation, et enfin par 
U» édit de Louis XV. Le Tellier osa présumer de son 
crédit jusqu â proposer de faire déposer le cardinal d<s 
Noailles dans lin concile national. ?=.i7i5= Ainsi un 
rcli^^ieux faisait servir à sa vengeance son roi, son pé- 
nilent et sa religion,
. Pour {«’¿parer ce conode,.dans lequel il s’agissait de. 
déposer un homme deyeuu fidolc de Paris et de U 
France, par la pw»té;de ses mœuc&, par ladouceuf de 
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son caractère, et plus encore par la persécution, on 
détermina Louis XIV à faire enregistrer au parlement 
une déclaration par laquelle tout évêque, qui n’aurail 
pas reçu la bulle piirement-et simpîenient, serait tenu 
d’y souscrire , ou qu’il serait poursuivi suivant la ri
gueur des canons. Le chancelier Voisin, seci'étaire 
d’Etat de la guerre, dur et despotique, avait diessé çel 
édit. Le procureurgénérald Aguesseau, plus versé que 
le chancelier Voisin dans les lois du royaume, qt ayant 
alors ce courage d’esprit que donne la jeunesse, refusa 
absolument de sc charger d’une telle pièce. Le premier 
président de Mesme en remontra au roi les couse- 
tjuences. On traîna l affaire en longueur. Le roi était 
mourant. Ces malheureuses disputes troublèrent, et 
avancèrent ses derniers moments. Son impitoyable 
confesseur fatiguait sa faiblesse par des exhortatioas 
continuelles à consommer un ouvrage qui ne devait 
pas faire chérir sa mémoire. Les domestiques du roi 
indignés lui refusèrent deux fois Fcntrée delà chambre, 
et enfin ils le conjuièrcnt de ne.point parler au roi de 
confditulion. Ce prince mourut, et tout changea.

Le duc d’Orléans, régent du royaume, ayant ren
versé d'abord toute la forme du gouvernement de 
Louis XIV, et ayant substitué des conseils aux burcaui 
des secrétaires d’Etat, composa un conseil de coos-, 
cience, dont le cardinal de Noailles fut le président. 
On exila le jésuite le Tellier, chargé de la haine pu-, 
blique, et peu aimé de ses confrères.

Les évêques opposés à la bulle appelèrent à rq 
futur concile, dût-il ne se tenir jamais. La Sorbonne, 
les curés du diocèse de Paris, des corps entiers de leh- 
gieux firent le même appela et enhn le cardinal (fe
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Noaîîles fit le sien, en 1717, mais il ne voulut pas 
d’abord le rendre public. On l’imprima, dit-on, malgré 
lui. L’Eglise de France resta divisée en deux factions, 
les acceptants et les refusants. Les acceptants étaient 
les cent évêques qui avaient adhéré sous Louis XIV, 
avec les jésuites et les capucins. Les refusants étaient 
quinze évéques et toute la nation. Les acceptants se pré
valaient de Rome*, les autres, des universités, des par
lements et du peuple. On imprimait volume sur vo
lume, lettres sur lettres. On se traitait réciproquement 
de schismatique et ¿hérétique.

Un archevêque de Reims, du nom de Mailly, grand 
et heureux partisan de Rome, avait mis son nom au 
bas de deux écrits que le parlement fit Brûler par le 
bourreau. L’archevêque Payant su, fît chanter un Te 
J^eiim, pour remercier Dieu ¿'avoir été outragé par 
des schismatiques. Dieu le récompensa; il fut cardinal. 
Un évêque de Soissons, nommé Languet, ayant esî uyé 
^ même traitement du parlement, et ayant signifie à 
ce corps que ce n’étaitpas à lui à le piger, m¿me pour 
un crime de lèse~majesté, ü fut condamné à dix mille 
livres d amende : mais le régent ne voulut pas qu’il les 
payât, de peur, dit-il, qu'il ne devînt aussi cardinal.

Rome éclatait en reproches : on se consumait en né
gociations : on appelait, on réappelait ; et tout cela pour 
Î^.®^®® Passages aujourd'hui oubliés du livre d'un 
pfêlre octogénaire, qui vivait d’aumônes à Amsterdam.

La folie du système des finances contribua, plus 
quoii ne croit, à rendre la paix à l'Eglise. Le public se 
jeta avec tant de fureur dans le commerce des actions ; 
la cupidité des hommes, excitée par cette amorce, fut 
SI générale, que ceux qui parlèrent ensuite de jausé-

2. 10
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nisme et de bulle, ne -trouvèrent ■j ’̂tsÿine'ÿû'^s 
écoutât. Paris n’y pensait pas plas^^A'la’guerre qqi 
se .faisait sur les ’froùtièrés à'Espii^nèl lôs'•'fortunés 
rapides et incroyables qú’ófí fiisaif alors*,‘ïè.Îiixecï^i 
volupté portés au dernier excès , ÍihpoSereút silence 
aux disputes ecclésiastiquesj et le plaisir iit‘èc qufi 
Louis XIV n'avait pu faire. ' “

Le duc d’Orléans saisit ccs conjoiictuFes poûr ïéà'nir 
l’Eglise de France. Sa politîqiie y éthît'iriféréâfeée. 11 
craignait des temps oà’ii aufáT^ ëu côiltrê lui Rdnfe , 

-l’Espagne et cent évêques (à), ,
II fallait engager'le cardinal de'Koàillfes , fto^-âëule- 

cncn tîV recevoir celte constitution qu’il regafdaît corn lus 
' scandaleuse, mais'à rétrâét^ sop appel qu’sl regardait 
Cóinine légitime, il fallait obtenir de lùÎ plus qiie । 
Louis XIV, son bienfaiteur, üslui avaitbn Valü de
mandé. Leduc d’Orléans devait trouver lesplUs'^afidii 
oppositions dans le parléinept, qn il âÿaH exilé à 
Pontoise. Cependant il vint à bout, de tôiït, 'Oii‘C'ôïft- 
posa uii corps de doclrUé, qui cdiitéiita présqhfc Icj 
deux piirtiB. On tira parole du cardinal cpi’eiifiti îl'à^ 
cepterait. Le duc d'Orléans alla lui - îriême 'du'gVâlid 
conseil, avec les princes ët’lcspdirs, fàîfé'éhrë^iàttél | 
un édit qui ordonnait l’accéptation de la buile, Id sup 
pression des appels j riiuma'iiité et la pdîx. Le parle- 
raent, qu'on avait mortiiié en portant au ^abd ctíf{í¿¿ 
des déclarations qli’lLétait en pés^eSSiqn'de’» 
voir, mcbâcé d’ailleurs d’etre triinsféré'de PbûtrtisH 
Blois, eilregislra cë que le grand cônsciÎ’avâiÎ éiirè' 
gistre; mais toujôius avec le? réserves d'usagé, eést â-

(rt'i On verra dans le Siècle de Louit XV <jc,ellc& lurent to 

▼u«$ et la conduite du régent.
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dire,le maintien des libertés de FEglise gallicane, et 
des lois-du royaume.

Le cardinal archevêque, qui avait promis de se ré
tracter, qiurad. le parlement obéirait , se vit .enfin obligé 
de tenir parole ; et on aiïicha son mandement de ré
tractation, le.3O auguste 1720.

Le nouvel archevêque de Camlffai, du Bois, 61s 
d’un apothicaire de Bj iveda-gaiilaide, depuis cardinal 
et premier ministre, fut celui qui eut le plu.s de part à 
cette allajre,, dans ,Laquelle la puissance de Louis XIV 
avait échoué. Personne n’ignore quelles étaient la con
duite,la manière de penser, les mœurs de ce ministre. 
Le liecncieux du Bois subjugua le pieux Noailles. Or 
se souvient avec quel mépris le duc d’Orléans et son 
ministre parlaient des querelles qu'ils appaisèrent, 
quel ridicule ils jetèrent sur ccite guerre de eontro- 

.yçrse. Ce mépris et ce ridicule servirent encore à la 
p¿iix. On se lasse enfin de combattre pour des querelles 
dont le monde rit.

Depuis ce temps, tout ce qu'on appelait en France 
jansénisme, quiétisme, bulles, querelles théologiques, 

.Iiai3sa 5cnsibiemenl. Quelques évêques appelants res
tèrent opiniàtrénaent attachés^Aleurs sentiments.

Mais il y; eut quelques évêques connus, et quelques 
ecclésiastiques ignorés, qui persistèrent dans leur en
thousiasme j<anséniste. lis SC persuadèrent que Dieu 
allait déü’uire la terre, puisqu’une feuille de .papier, 
nommée buZ/e, imprimée en Italie, était reçue-en 
France. S’ils avaient seulement considéré sur quelque 
mappemonde le peu de place que la France et Htalie 
y tiennent, et le peu de figure qu’y font des évêques de 
province et des habitués de paroisses, ils ^’auraient
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pas écrit que Dieu anéantirait le monde entier pour 
Famour d’eux;-et ¡1 faut avouer qu’il n’en a rien fait. 
Le cardinal de Fleuri eut une autre sorte de folie , 
celle de croire ees pieux éncrguniùnes dangereux à 

l'Etât.
11 voulait plaire d’ailleurs au pape Benoît XIII, de 

l’ancienne maison Ursiui, mais vieux moine eiit^é, 
croyant qu’une bulle émane de Dieu même. Ursini et ! 
Fleuri firent donc convoquer un petit concile dans 
Embrun, pour condamner Soanen, évêque d’un vil' 
lage nommé Senez, Agé de quatre-vingt-un ans, cî- 

■ devant pretrede l’oratoire, janséniste beaucoup plus 

entêté que le pape.
Le président de ce concile était Tencin, archevêque 

d’Embrun, lîommcplusentétéd’avoirle chapcaudecar- 
' dinal que de-soutenir une bulle. 11 avait été poursuivi . 
■au parlement de Paris comme un simoniaque,et rô- ' 
• g:u-dé dans le public comme un prêtre incestueux qui 
iriponnait au jeu : mais il avait converti Lass le ban- 

' ouicr, contrôleur général j et de presbytérien écossais, 
■ il eu avait fait un Français catholique. Cette bonne 
’ œuvre avait valu au convertisseur beaucoup ü argent 
et l’archevêché d’Embrun. 1

Soanen passait pour un saint dans toute la pro
vince. Le simoniaque condamna le saint, lui mterdil 
les fonctions d’évêque et de prêtre, et le relégua dàw 
un couvent de bénédictins au milieu des montagnes 
oh le condamné pria Dieu pour le convertisseur jus
qu’à rage de quatre-vingt-quatorze ans. ' ,

Ce concile, ce jugement, et surtout le président du 
concile, indignèrent toute la France ; cl au bout 0« 

' deux jouj’s on n en parla plus.
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Le J»auvre parti janséuiste eut recours à ¿es mira
cles, mais les miracles ne faisaient plus fortune. Un 
vieux prêtre de Reims, nommé Rousse, mort, comme 
ou dit, en odeur ¿e sainteté, eut beau guérir des maux 
de dents et des entorses ; le saint sacrement, porté 
dans le faulïourg Saint-Antoine à Paris, guérit en vain 
la femme la Fosse d’une perte de sang, au bout de trois 
mois,, en la rendant aveugle.

Enfin des enthousiastes s imaginèrent qu’un diacre, 
nommé.Pâi-is, frère d’un conseiller au parlement, ap
pelant et réappelant, enterré dans le cimetière de 
Saint-Médard, devait faire, des miracles. Quelques 
personnes du parti, qui allèrent prier sur son tom-. 
beau, eurent l’imagination si frappée que leurs organes 
ébranlés leur donnèrent de. légères convulsions. Aus
sitôt la tombe fut environnée de peuple : la foule s’y 
pressait jour et nuit. Ceux qui montaient sur la tombo, 
donnaient à leurs corps des secousses, qu'ils prenaient 
iux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs .secrets du 
parti encourageaient cette ù’éuésie. Ou priait en lan
gue vulgaire autourdu tombeau : on ne pariait que de. 
gourds qui avaient entendu quelques paroles, d’aveu
gles qui avaient entrevu, d’estropiés qui avaient mar-^ 
ché di’ojt .quelques, moments. Ces prodiges étaient 
mêinejuridiquçment attestés par une foule de témoins 
qui les avaient presque vus, parce qu'ils étaient venus 
dans fespérapce de les voir. Le gouvernement aban
donna pendant un mois cette maladie épidémique à 
elle-même ; mais le concom’s augmentait, les miracles 
redoublaient^ et il fallut enfin former le cimetière et 
y mettre une garde. ./Hors les mêmes enthousiastes 
•¿¡¿reut faire leurs miracles dans les maisons. Ce 
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tombeau du diacre Pâris fut en effet le tombeau du 
jansénisme, dans l’esprit de tous les honnêtes gens. 
Ces farces auraient eu des suites sérieuses dans des 
temps moins éclairés. H semblait que ceux qui les pro
tégeaient ignorassent à quel siècle ils avaient à faire.

La superstition alla si loin, qu’un conseiller du par
lement , nommé Carré, et surnommé Montgéron, eut 
la démence de présenter au roi, eu 1736, un rèCuéil 
de tous, ces prodiges, munis d’un nombre considerably, 
d'attestations. Cet homme insensé, organo et victime 
d'insensés, dit dans son mémoire au roi, qu’/i l'oint 
croire aux iémohis (¡ni se font égorger pour souieiiii' 
leurs téinoigiîagès. Si son livre subsistait un jour, et 
que les auLi'cs fussent perdus, La postérité croirait que 
notre siècle a été un temps de barbarie.

Ces cxlrav.iganccs ont été en France les derniers 
soupirs d une secte qui, n étant plus soutenue par des 
Aruaukl, des Pascal et des Nicole, et n’ayant plus tpie 
des convulsionnaires, est tombée dans l’avilissement} 
on ncnlcudrait plus parler de ces querelles qui désho
norent la raison, et font tort à la religion, sil ne se 
trouvait de temps en temps quelques esprits remuants, 
qui cherchent dans ces cendres éteintes quelques restes 
du feu dont ils essi^'ent de faire un incendie. Si jamais 
ils y réussissent, la dispute du molinisme et du jansé
nisme ne sera plus l'objet des troubles. Ceqùics^’de- 
venu ridicule ns peut plus être dangereux. La querelle 
changera de naturel Les hommes ne manquent pas de 
prétextes pour se nuire, quand ils n’en ont plus de 

cause.
La religion peut encore aiguiser les poignards. 11 y 

a toujours dans la nation un peuple qui n’a uûl cow-
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nrrce avec les honnêtps.gcns j qui n’est,pas du siècle, 
qui e,3£ inaccessible aux progrès de la raison, et sur 
qui l’atrocité du fanatisme conserve'sou empire; 
comme certaines maladies qui n'atlaquent que la plus 
vile populace.

Les jésuites semblèrent entraînés dans la chute du 
jansénisme; leurs armes émoussées n’avaient plus 
d adversaires à combattre : ils perdirent à la cour le 
crédit'doiû Iç TeUier avait abusó; leur Journal de 
Irevpyr^ aç leur concilia ni l’estime ni l aniitié des 
gens de lettres. Les évêques sur lesquels ils avaient do- 
niiné, les ÇQpfoudirejit avec les autres religieux ; et 
ceux-,ciaypqt été abaisses par ^ix, les rabaissèrent a 
Lur tour. Les parlements leur firent sentir plus d’une 
fois ce qu’ils pensaient d’eux, en condamnant quel- 
qu^-uns de içurs écrits qu on aurait pu oublier. L’uni
versité.qui commençait alors àiaire de bonnes études, 
dans, la littérature, cl à donner une excellente éduca- 
tipn,„lf^ enleva une grande partie de la jeunesse ; et 
Îljaltendç^ent, pour reprendi'e leur ascendant, que 
le lemps'leur fournît des Hommes de génie, eld.escon- 
i^n.çj.u|'i3s favorables; mais ils furent bien ti’ompés dans 
leurs,çspp^ances : leur ebute, l’abolitidn de leur ordre. 
(^.France., leur bannissement d'Espagne, de Portugal, 
de^uj^esj, aiait voir enfin combien Louis XIV avait 
qj tgrt^fi JçuT donner sa confiance.
..,;jj,j5^| très utile à ceux qui sont entêtés de toutes 
çes;disfn^l^i«, de jeter les yeux sur l'histoire générale 
^’B§8d§f.<^5îpn observant tant de nations, tant de 
W^f*pi^t de religions, différentes, on. voit le peu 
de.^u^e .que fout sur la terre un moliniste et un jan- 
^niste.'On rQu^it alors de sa frénésie pour un pai'tí 
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qui se perd dans la foule et dans l'immensité des 
cîioscs.

K CHAPITRE XXXVIII.
U Du quiétisme.

h Avmîlîeudes'fectionsducalvînismeetdeSqucrëllcsdû | 

il jansénisme, il y eut encore une division en France sur 
j le quiétisme. C’était une suite malheureuse des progrès 
h de l’esprit humain dans le siècle de Louis XIV, que 
.:' l’on s’efforçât de passer presque en tout les bornes 
k prescrites à nos connaissances, ou plutôt c’était-une 
1 preuve qu’on n’avait pas fait encore assez dé progrès.

■ La dispute du quiétisme est une de ces intempé- 
l rances d’esprit et de ces subtilités théologiqiics, qui ' 
r n’aurait laissé aucune trace dans la mémoire des hom- 
h; mes, sans les noms des deux illustres rivaux quî'com- 1 
b battirent. Une femme sans crédit, sans véritable esprit, 

et qui n’avait qu’une imagination échauffée, mit aux 
h mains les deux plus grands homines qui füssént alors 
k dans l'Eglise. Son nom‘était Bouvières de la MotheÎ Sa | 
b famille était originaire de Montargis. Elle avait épousé 
k le fils de Guyon, entrepreneur du canal dé Brïarc: 
k Devenue veuve dans une assez grande jetineSSe, aVèc 
p; du bien, de la beauté, et un esprit fait pour Îè mo.Àfte, 
k elle s’entêta de ce qu’on appelle la spirituidiié'-Dn 
¡; barnabile du pays d’Ânneci, près de Gènèÿc, nomme 
I la Combe ; fut son directeur. Cet'hbmtn'é^cùîîfid pâr
1 un mélange assez ordinaire de passions et de réHgipn-, 
,^ cl qui est mort fou, plongea l’esprit de sa pénitente
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dans des rêveries mystiques dont elle était déjaatleihte. 
L'envie d’être une sainte Thérèse en France ne lui 
permit pas de voir combien le génie français est opposé 
au génie espagnol, et la fit aller lîeaucoup<plus-loin 
que sainte Thérèse. L'ambition d’avoir des disciples, 
la plus forte'peut-être de toutes les ambitions, s’em
para toute entière de son cœur..

Son directeur la Combe la conduisit en Savoie 
daus’SQn petitpays d’Aniieci, où. l'évêque titulaire de 
Genève fait sa résidence. C'était déjà une très grande 
indécence à un moine de conduire une jeune veuve 
hors de sa patrie ; mais c’est ainsi qu'en ont use presque 
tous ceux qui ont voulu établir une secte ; ils traînent 
presque toujours des femmes avec eux. La jeune veuve 
se donna d’abord quelque autorité dans Anneci par sa 
profusion eu aumônes. Elle tint des conférences. Elle 
Jirêchaji le renoncement entier à soi-même, le silence 
de l’éme,..I’anéantissemçnt de toutes ses puissances, 
le culte intérieur, Tamour pur et désintéressé qui n'est 
iii avili par la crainte^ ni animé de l'espoir des ré- 
çQinpenses,

Les imaginations tendres et flexibles, surtout celles 
desfcmmesetdcquelques jeunes religieux,qui aimaient 
p^ qu’ils ne croyaien t laparolc de.Dieu dans la bouche 
dùné belle femme , furent aisément touchées de cette 
^oquence de paroles^ la seule propre à persuader tout 
a dçs esprits préparés. Elle fit des prosélytes. L’évêque 
d’Aiincei obtint qu’on la fit sortir du pays, elle et son 
directeur..Ils s’en allèrent à Givnoble. Elle y répandit 
un petit livre intitulé le moyen court, et un autre 
sous le nom des.TorrentSy écrit du style dont elle 
parlait ; et fut encore obligée de sortir de Grenoble.

<0.
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■ Sc flattant déja d’èli» an rang (h'S confesseurs, elle 
eut une vision, et elle prophétisa ; elle envoya sa pro* 
phétie au père la Comhc. Tout l'enfor s.e bandera^ 
èiit-ieiïcjpour empêcher Iss pro^jiresde l’ini¿rieur et 
la formaiioti de Jésus-Christ daití les dînes. La 
fempdîe sera telle (juil ne restera pas pierre sur 
pierre ; et il me semble (jue dans toute la terre il j 
aiira trouble, guerre et renversement. La/emurè sera 
enceinte de l’esprit intérieur, et le dragon se tiendra 
deboui devant elle.

La prophétie se trouva vraie eu partie : I^nfer ne 
se banda point, mais étant revenue à Paris, eonduitó 
par son directeur, et i’un et l’autre ayant dogmatise 
eu 1687, l'archevêque de Hurlai de Chanvalon obtint 
un ordre du roi pour faire enfermer la Combe, córame 
un séducteur, et pour mettre dans un convent madame 
Guyon comme un esprit aliéné qu'il fallait guv-.ar.Mais 
madame Guyon, avant ce coup, s'étiùi fait des protec* 
dons (pii la scivircut. Elle avait dans la maison de 
¿aiiU-Cyr, encore naissante, une cousine, nommée 
madame de la liaison-Fort, favorite de madame de 
Maiutôncii. Elle s’était insinuée dans l’esprit des du
chesses de Chevreuse et de Beauvillicrs. Toutes ses 
amies se plaignirent hautement que- l’archevêque de 
Harlai, connu pour aimer li*op les femmes, persécutât 
une Gemme qui no parlait que de l'amour de Dieu.

La protection toute-puipsa^itc de inadnmc de Main- 
tenon imposa silence à Tarcheveque de Paris ,et rendit 
la liberté à nwdanièGuyon'. Elle alla à Versailles, s-in- 
troduîsit dans Saint Cyr,assista àdes conlérences dé
votes que faLait l'abbé de Féuéion, après avoir diaé 
en tiers avec madame de Maiuteuon. La priacesw.
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d’Harcourt, les duchesse^ do Chevreuse,.de Beauvii- 
Uors et dç-Cliarost étaient de ces mystères.

L’^bhé de Féiiéîpn, ajtors précepteur des enfants de 
France, était 1 homme de la cour le plus séduisant. Né 
aveQuiiGceur tcçdrocbuue imagination douce et bril- 
lairte , son esprit étéiit nourri ^ la flem- des belles- 
lettres. Plein d^ gpi^t ei de grâces ,.H préféra]t dans la 
Ùéolûgic tout ce t(m a Fau’ touchant et suhUme , A ce 
^u’^lj^ a^,de sombre et d'épineux. Avec tout cela il 
avait je ue sais quoi de romanesque ^ qui lui inspira , 
ugn pqs les rèyeries de madapc Guyou, mais un goût 
de spiritualité qui ne s’éloignait pas' des idées dp cette

i Spnimagination spçhauiTait par la candeur et par 
U vertu, comme des autres s’eufiamment par leurs 
passiopiS. Sa passiouótait d’aimer Dieu pour lui-même. 
U ne vit dans madame Guyon qu’une nmepiuo, éorise 
du même goût que lui, et sc lia sans scrupule avec ^’^ 
elîc.

• il était étrange q-u’il fût séduit par une femme à 
révélations, à prophéties et à galimatias , qui su/Fo- 
quuii de la grâce intérieure, qu'on était obligé de dé 
¡acqiqct qui .se vidait{à ce qu elle difiiiit) de ksurabon-, 
dance de grâce, pour en faire enfler le corps de l’élu qui 
était assis auprès d’elle. Mais Eénéion, dans ramitié 
et dans ses idées mystiques, était ce qu’on est en 
iunour : il excusait les défauts, et ne s'attachait qu’à 
la conformité du fond des sentimenis qui lavaient 
çluu’nié.

iVîadamc Guÿon , assurée et flère d'uu tel disciple 
HS û)^..3xppela.it son fils., qt comptant même sur ma
dame de Mêtintenon , répandit dans Saint-Cyr toutes 
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ses idées. L’évêque de Chartres, Godetdans le dio 
cèse duquel est Sanit-Cyr, s’eu alarma, et s'en plaignit 
L’archevêque de Paris menaça encore de recommencer 
scs premières poursuites.

Madame de Maintenon, qui ne pensait qu’à'faire 
de Saint-Gyrun séjour de paix, qui savait combien le 
roi était ennemi de toute nouveauté, qui n’avait pas 
besoin pour se donner* de la considération de se mettre 
à la tête d’une espèce de secte, et qui n’avait en vue 
que son crédit et son* repos, rompit tout commerce 
avec madame Guyon , et lui défendit le séjour de 
Saint-Cyr.

L’abbé de Fénelon voyait un orage se former , et 
éraignit de manquer les grands postes bu il aspirait. Il 
conseilla à son amie de se mef.re elle-même dans les 
mains du célèbre Bossuet, évêque de Meaux, regardé 
comme un père de l’Eglise. EÛe se soumit aux déci
sions de ce prélat, communia de sa main, et lui donna 
tous ses écrits à examiner.

L’évêque de Meaux, avec l'agrément du roi, s’as 
socia, pour cet eXamen, l’évêque de Clullons, qui fut 
depuis le cardinal de Noailles ,-et Tableé Trouson, 
supérieur de Saint-Sulpice. Ils s’assemblèrent secrè
tement au village d’Issi, près de Paris. L’archcvôqüe 
de Paris, Chanvalon, jaloux que d’autres que lui sc 
portassent pour juges dans son diocèse, fît afficher 
une Censure publique des livres qu'on examinait 
Madaine Guyon se retira dans la ville de Meaux 
môme ; elle souscrivit à tout ce que l'évêque Bossuet 
voulut, et promit de ne plus dogmatker.

Cependant Fénelon fut élevé à l’archevêché de 
Cambrai, en i6g5, et sacré par l’évôque de Meaux. Ü
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semblait qu’une affaire assoupie, dans laquelle il n'y 
avait eu jusque-là que du lidicule, ne devait jamais sc 
réveiller : mais madame Guyon, accusée de dogmatiser 
toujours, après avoir promis le silence ,,fut enlevée 
par ordre du roi, dalis là même année i ÔgS', et mise 
en prison à Vincennes , comme si elle eût été une 
personne dangereuse pour l'Etat. Elle ne pouvait 
{’être, et ses pieuses rêveries ne méritaient pas l'atten
tion du souverain. Elle composa à Vincennes un gros 
volume de vers mystiques, plus mauvais encore que 
sa ptose ^elle parodiait les vers des opéra. Elle chan
tait souvent :

L'amour pur et parfait va plus loin qu'on ne pense : 
Ôn ne sait pas, lorsqu’il commence, 
Tout ce qu’il doit coûter un jour.

Mon^cccur n’aufait Connu Vincennes ni souffrance,:
•S'il n'eut Connu le pur amour.

Les opinions des hommes dépendent des temps, 
des lieux et des circonstances. Taudis qu’on tenait en 
prison madame Guyon, qni avait épousé Jésus-Christ 
dans une de ses extases, et qui depuis ce temps-là ne 

1 priait plus les saints, disant que la maîti'esse de la 
•maison ne devait pas s’adresser aux domestiques j dans 
ce temps-là, dis-je, on sollicitait à Rome la canonisa
tion de Marie d’Agreda, qui avait eu plus de visions 
etde révélations que tous les mystiques ensemble j et, 
pour mettre le comble aux contradictions dont ce 
taoude est plein, on.poursuivait en Sorbonne cette 
même d’Agreda, qu’on voulait faire sainte en Espagne.
L’université-de Salamanque condamnait la Sorbonne, 

Í et en était condamnée. U était difficile de dire de quel 
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côté11 y 'avail-Ie plus .d’absurdité et de folie j mais e on 
çrt, sans doute, uai très grande davoir donné à toutes 
les cktravaganccs de cette espèce le poids gu’eîies ont 
encore quelquefois. .(a)i ■

Hossuci, qui s était long-temps regardé Gomme le 
père èï Uimaitre de Fénélori, devenu jalou\de ia ré
putation gL du crédit de son discupje, et voulant tou
jours couserver cet ascendant qu'il avait, pris sur tous 
scs conflues , exigea (jus le nouvel’ aj.chevéquc do 
Cambr. ii condamnât wadaijie G-uyou avec lui, et sous
crivit à.scs instructions pastorales. Fénéloii ue voulut 
lui sacrifier, ni ses sentiments, ni son amie. Ou pro
posa des terapéraraeuîs ; on donna des promesses : on 
se plaignit de part et d’autre qu’on avait'manqué de 
parole. L'archfevéque de Cambrai , en partant pour 
son diocèsq, fit imprimer à Paris son livre des Maxbnai 
des saints ; ouvrage dans lequel il crut rectiuer tout 
ce qu’on reprochait à son amie, et développer les idées 
orthodoxes des pieux contemplatif-qui s élèvent au- 
dessus des sens,, et qui tendent à un état de perfection 
où les âmes ordinaires n’aspirent guère. L.évêque de 
Meaux et ses amis se soulevèrent coutre le livre. On 
le dénonça au roi, commets il eut été aussi dangereux 
qu il était peu intelligible. Loroi en piuda à Bossuet, 
dont il respectait la répulaiion at’les lumières. Celui-ci

,(b) Çe fju’Qn.au.r.'itt-dïi.rç^ngrqjicr, ç’es’ique.Jcquiélismp.qçt 
^;;n.‘i jDojj p.niçhoUc. Ce çbe^lier errant dit q^u’on doit servir 
Dulcinée, sans ai^tré récojnpenise que cello'd'être sbnchéyali'tf. 
Saindii) Itu V^pontl ‘.'C<mêslàTKüÙèra,<ie amor be oydoi/o predicar 

^uc te ba de a:nar a nuestro señor por sí soló, sin (jue /tos miieM 
esperança de gloria o temor de pesia : aaiKfue ¡jó le Quercia amúc y 
tfifvir pro lo que puede ser. ■ ' ;.'.. . ; '• . > 
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se jetant aux genoux de sou prince, lui demanda 
pardon de ne l’avoir pas averti plus tôt de Àa feyJe ji^ 
sésie <ÎB M. de Cambrai. > .

Cet enthousiasme uc parut pas sinoèrc aux npiii- 
hreux amis de Fénelon. Les courtisans pensèrent que 
c’était un tourde couitisiin. J1 était bien difiiciiequau 
fond un homme comme Bossuet regardât cônuue une 
hérésie fatale la chimère pieuse d'aimer Dieu pour 
lui-même. U se peut qu’il fin de bonne foi dans SQ 
haine pour-cette dévotion mystique, et cueore pJUfS 
dans sa haine secrète pour Féjiélon , et que, confon
dant l'uiie avec l’autre , il portât do bonne foi feite 
accusation contre son confrère çt son aneien ami, so 
figurant peut-être que des débatlons, qui déshono
raient un homme de guerre, honorent un ecclesias
tique , et que le zèle de la religion sanctiâe les proc¿d4^ 
lâches.

î.c roi et madame de Maintenon consultent aussitôt 
le père de la Chaise ; le confesseur répond que le Kvre 
de l’archevêque est fort bou, que tous les.jésuites en 
sont édifiés, et qu’il n’y a que les jausénistes qui |e dé
sapprouvent. L’archevêque do. Meaux.n était pas jan
séniste , mais il s était nourri de leurs bons écrits. Les 
jésuites ne l'aimaient pas, et n en étaient p^ aimés.^

La cour et la ville furent divisées ; et toute lauda
tion tournée de ce côté, laissa respirer les janrónistc$. 
Bossuet écrivit contre Fc’îiéloQ. Idus deux envoyèrent 
leurs ouvTagcs, au pape iiinoeeiit Xll, ci s en -remirent 
à sa décision. Les circonstance.s ne paraLsaient pas fa-’ 
vorahles àFénéloQ :onavait dèpuispeu condamné Vio
lemment à Rome, dans la persouuc. dp 1 Espagnol Mo? 
linos, le quiétisme dont ou accusait i^ehyyéquo de 
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Cambrai. C’était le cardinal d’Eslrées, ambassadeur 
de France à Rome, qui avait poursuivi Molinos. Ce 
cardinal d’Estrées, que nous avons vu dans sa vieil
lesse plus occupé des agréments de la société que de 
théologie , avait persécuté Molinos pour plaire aux 
ennemis de ce malheureux prêtre. Il avait même en-, 
gagé le roi à solliciter à Rome la condamnation-qu’il 
obtint aisément. De sorte que Louis XIV se trouvait-, 
sans le savoir, l’cunemi le plus redoutable de lamouv 
pur des mystiques.

Rien licst plus aisé, dans ces matières délicates, 
que de trouver dans un livre qu’on juge des passages 
ressemblants à ceux d’un livre déjà proscrit. L’arche
vêque de Cambrai avait pour lui les jésuites, le duc 
de Beauvilliers, le duc de Chevreuse et le car dinal de 
Bouillon, depuis peu ambassadeur de France à Rcmçr 
M. de Meaux avait son grand nom et l’adhésion des. 
pri ncipaux prélats de France. Il porta au roi des signa
tures de plusieurs évêques et d’un, grand nombre dç 
docteurs, qui tous s’élevaient contre le livre des 
Maximes des saints.

Telle était l’autorité-de Bossuet, que le père de là 
Chaise n’osa soutenir rarclievéque. de Cambrai auprès 
du roi son pénitent, et que madape dc-Maintenon 
abandonna absolument sou ami. Le roi écrivit-au pape 
Innocent XII, qu’on lui avait, déféré le livre dc,l-av 
chevêque de Cambrai comme un ouvrage pcruiciçux, 
qu’il l’avait fait remettre aux mains du nonce, et qu’il 
pressait sa sainteté de juger.

On prétendait, on disait môme publiquement i 
Rome, et c’est un bruit qui a encore des parlisan.s, 
que l'archevêque de Cambrai n’était ainsi persécuté ,
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qné parce qn'il s était opposé à la déclaration du ma
riage secret du roi et de madame de Mamtcnon. Les 
inventeurs d’anecdotes prétendaient que cette dame 
avait engagé le père de la Chaise à presser le roi de la 
reconnaître pour reine; que le jésuite avait adroite-- 
ment remis cette commission hasardeuse à l’abbé de 
Fénelon, et que ce précepteur deS enfants de France’ 
avait préféré Phonneur de la France et de ses disciples 
à sa fortune ; qU'il s’était jeté aux pieds de Louis XIV 
pour prévenir un éclat, dont la bizarrerie lui ferait 
plus de tort dans la postérité, qu’il n’en recueillerait 
(le douceurs pendant sa vie. (rt) ■ - ■

Il est très vrai que Fénelon , ayant continué l’édü- 
cation du duc de Bourgogne depuis sa nomination à 
l’archevêché de Cambrai, le roi, dans cet intervalle , 
avait entendu parler confusément de ses liaisons avec 
madame Guyon pt avec madame de la Maison-Fort. 
II crut d’ailleurs qu’il inspirait au duc dô Bourgogne 
des maximes un peu austères, et des principes de 
gouvernement et de morale qui prouvaient peut-être 
devenir un jour une censure indirecte dé cet air de 
grandeur, de cette avidité de gloire , de cés guerres 
légèrement entreprises, de ce goût pour les fêtes et 
pour les plaisirs , qui avaient caractérisé son règne.

Il voulut avoir une conversation avec le nouvel 
ùrthevêque sur sërprincipes de politique. Fénélon, 
plein de sès idées, laissa entrevoir au roi une partie 
dcs maxinies qu’il développa ensuite dans les endroits

,-i (a) Ce, conte 5e retrouve dans I histoire de LouisXIVim- 
priine^ît Avignon. Ceux qui ont approché de ce monarque et 
2^ lià&daAid dé Maintenon, savent à quel point tout cela est 

éloigné de la vérité.
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du Téicinagiie où il traite du gouvernement; maximes 
plus approçliantes de la république de Platon, que de 
la Hianiènc dont il faut gouverner les bounjies. Lç roi^ 
après. la çonve£s.a,tion, dit Quïl avait en trfetenu le plus: 
bel çeprit et le plqácliiuióriquQ dg^SQU 5ô.yA^J)i£-,.‘;. j :.■

Le duc deE^urgog^efutinstruit-de Çi^s iparolesduj 
ïoii Illçstedittpicjque temps après .atMideiM^al^zjcpX^ 
qui lui enseignait la géométrie. Cert- cc quo ji^üëus 
de M. de Malezicux ,. et, ce que le cardinal, de Lleuri 
m’a couiîriu^ .

Depuis qQt|p qpQy^^sgtiqn, lo r-oi cmLaisementqu» 
Fénelon était aussi romanesque ,.çn lait do religiou, 
qu'ënjfajlidp.jpoijjjqUîÇ.. ,

U est; trà^-çqr-iaiu que le i'oi était pérspnneljçment 
piqué,contre T^clievoque de Caïubrai. ,(jo,dot Poijm,^! 
retS) éytxfue de Çbartres., qui gouvennait p|iadaijip;,d<l 
Maintenon et §aint-Çyr avec le despotisme duH'di-: 
recteur, envenima le cpeui’ du roi.' Ge monarque fit so^ 
affaire prhieipale de toute cette dispute .ridiculo;, daJiS: 
laquelle il gi’eiîtendait rien, Il i^it, ^us douté, très- 
^sé de la JaisSer tôrabet‘;ipuisqu’eusi.pçude temp&e^ 
est tombée d'elle-mèrae; lüais elle faisait tant dp brùU 
à la copr, qu il craignit uae.caliale-eneo.re .plus qU’Una 
hérésie. Voilà la véritable origine de la peisécut^n :Ç^- 
çitée contreFchcIoq, . , ■

Le roi ordonna au cardinal de Bouillo-n,; alors son 
ambassadeur à ironie , par ses lettres:du moia d^-^ 
guste ( que noiis no.mnions si mal à propos «oOMç^i^jÇg^ 
de poui'suivrc la çondaninàtion d’un homme qu on 
voulait absolument faire'-passer'pour un héi^ique. fl 
ésfiyi.t de sa^-qpjx^ {.)ipnt,an.pape ïnnoe^iiSffifci^^- 
le presser de décider'. xr>ùà-»8io;-’
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La congrégation du saint office somma, pour ius- 
truirc le procès, un dominicain, us jésuite, un béné
dictin, deux cordeliers, un feuillant et un augustiq. 
C’est ce qu'on appelle à Rome les consulteui s. Les car
dinaux et- les prélats laissant dordinaire à ces moines 
l’étude de-la ibéologiè. pour se livrer a .la politique , à, 
î intrigue ou aux douceurs de l oisiveté.(«y

L<;s cousulteiu’s examinèrent, pendant treaie.-vsept 
coufértnces, trente-sept propositions, les jugèrent er-- 
ronées à la pluralité des voix; et le pape, à la tète 
d’une congrégation de cardinaux-, les condamnq par 
un bref qui fut publié et affiché dans Ron^e Iç i3 mars 
iGi}f),

L'éveqno'do Meaux triompha ; mais l arichcvéque de 
Cambrai tira un phis beau tiiompho de sa débute. Il 
sesoùmit snirs pesîriçlion et sans reserve. 11 monta lui- 
mèmo eu chaire à Cambrai pour condamner son 
propre livre. U empêcha- ses amis de lo défendre. 
Cet e.xemple unique de la docilité d'uç i,ityant qui 
pouvait se faire un grand parti par la persécution 
même, cette candeur ou ce grand ail lui gagnèrent 
tous les coeurs, et firent presque haw celui qui avait 
remporté la victoire, Fénelon vécut toujours depuis 
dans son diocèse en digue archevêque, en homme de 
lettres. La-douceur-de ses moeurs, répandue dans sa 
conversation comme dans ses écrits, lui fit des amis 
léndreîi de tous ceux qui le virent. La persécution et 
son Tulémaquediii attirèrent la vénération de 1 Europe, 
Les Anglais surtout, qui firent la guerre dans son dio? 
cèse-, s'empressèrent à lui témoigner leqr respeçt; Lq

(a) Le nonce Uovcrtî'disait : Bisogiia iafàrinarti ¿i ici'inyM '
* fare ua feudo di polUica.
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duc de Marlborough prenait soin, qu’on épargnât scs 
terres. Il fut toujours cher'au duc de Bourgogne qu’il 
avait élevé , et il aurait eu part au gouvernement si ce 
prince eût vécu.

Dans sa retraite philosophique et honorable, on 
voyait combien il était diflicile de sc détacher d’une 
cour telle que celle de Louis XIV; car il y en a d’autres 
que plusieurs hommes célèbres ont quittées sans les 
regretter, il en parlait toujours avec un goût et un in
térêt qui perçaient au travers de sa résignation. Plu 
sieurs écrits de philosophie , de théologie, de belles- 
lettres furent le fruit de cette retraite. Le duc d’Or
léans, depuis régent du royaume, le consulta sur des 
points épineux qui intéressent tous les hommes, et 
auxquels peu d’hommes pensent. II demandait si l’on 
pouvait démontrer 1 existence dun Dieu, si ce Dieu 
veut un culte, quel est le culte qu’il approuve, si l’on 
peut l’offenser en choisissant mal? Il faisait beaucoup 
de questions de cette nature , en philosophe qui cher
chait à s’instruire ; et l'archevêque répondait en philo-' 
sophe et en théologien.

Après avoir été vaincu sur les disputes de l’ccole, il 
eût été peut-être plus convenable qu’il ne se mêlât 
point des querelles du jansénisme ;- cependant il y en
tra. Le cardinal de Noailles avait pris contre lui autre
fois le parti du plus fort; Farchevéquo de Cambrai en 
nsa de même. U espéra qu’il reviendrait à la cour, ci 
qu’il y serait consulté ; tant I'esprifhumain a de peins 
à se détacher des affamés , quand une fois elles ont 
servi d'aliment à son inquiétude! Ses désirs cependant 
étaient modérés comme scs .écrits, et même air la fin 
de sa vie il méprisa enfin toutes les disputes : semblable 
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encela seul à levêque d’ïVvranches, Huet, l’un des plus 
savants hommes de 1 Europe, qui, sur la fin de ses 
jours, reconnut la vanité de la plupart des sciences et 
celle de l'esprit humain. L’archevêque de Cambrai (qui 
le croirait?) parodia ainsi un air de Lulli :

Jeune, ¡’étais trop sage, 
Et voulais trop savoir; 
Je ne veux en partage 

Que badinage, 
Et touche au dernier Age, 

Sans rien prévoir.

II fit ces vers en présence de son neveu, le marquis 
deFénélon, depuis ambassadeur à la Haie. C’est de 
lui que je les tiens (a). Je gai’antis la certitude de ce

• (a) Ces vers se tfonvciit dans les poésies de madame 
Guyon : mais le itevcudcM. l'archcvêquc de Cambrai m’ayant 
assuré plus d'une fois qu'ils étaient de son oncle, et qu’il le» 
lui avait entendu réciter le jour même qu'il les avait faits, on 
a du restituer ces vers à leur véritable auteur. Ils ont été itft- 
.pûmes dans cinquante exemplairesdel'édition du Télémaque 
faite par les soins du marquis de Fénélon en Hollande, et sup- 
priniés dans les autres exemplaires.

Je suis obligé de répéter ici que j'ai entre les mains la lettre 
de Ramsay, élève de M, de Fénélon, dans laquelle il me dit : 
S'U était né en Angleterre, il aurait développé ton génie et donné 
t’eaor à tes principes, gu’on n'a jamais bien connus.

.L’auteur du Dictionnaire hislorif/ue, littéraire et critigue, à 
Avignon jijSq,, dit à l’article Fénélon, gu'U était ariificiear, 
souple, flatteur et dissimulé. 11 se fonde , pour flétrir ainsi sa 
mémoire, sur un libelle de l’abbé Phelippeaux, ennemi de ce 
grand homme. Ensuite il assure que l’archevêque de Cambrai 
«tait un pauvre théologien, parce qu’il n’était pas janséniste. 
Rous sommes inondés depuis peu de dictionnaires qui sont 
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fait lls'ëtüü peu important par hù-mêmé, s’il ne 
prouvait à'(piel poinl nous voyons souvent avec des 
regards dinërents/dans la triste Irannuillité du iavieil- 
l'esse ,ce qui nous a paru si grand et si intéressant dans 
Vâge où rcspril plus adifcslle jocct de scs désirs et de 
scs illusions-

Cesdisputes, long-temps l’objet de l’attention de la 
France,ainsi que lienucoup dautres nées de l oisiveté, 
se sont évanouies; On setonne aujourd’hui quelles 
aiiMil produit tant d’animosités. L’esprit philosophi
que , qui gagne de jour en jour, semble assurer la tran
quillité publique; tl les fanatiques même,qui s’élèvent 
contre les philosophes P leur doivent la paix dont ils 
jouissent, et qu’ils cherchent à perdre.

L’aOaire du quiétisme, si malheureusement impor
tante sous Louis XIV, aujourd'hui si méprisée æI si 
oubliée, perdit à la cour le cardinal de Bouillon. Il 
était neveu de cc-célèbre ïumnne à qui le roi avait dû 
son t^lut dansla guerre civile, etydepuis, l'agrandis- 
scmcut'du royaume.

Uni par lamitié avec l’artthcvêque de Camk'ai^C 
chargé des ordres du roi contre lui, il chercha à con
cilier ces deux devoirs. 11 est constant,par ses lettres,

Jes HbéÎlcs diCamatoires. Jamais l’a littérature n’a ¿té, si dés
honorée, ni là vérité si àhaquée. le même auteur' nié que 
M. Ramsay'm’àît écrit la lettre dont je parle, et il le nie avec 
«ne grossièreté insultante , quoiqu’il ait tiré une grande partie 
de ses articles du Siècle ds Louis XÎV.’Les plagiaiies juitw- 
nistes ne sont pas polis : moi qui ne suis ni quiétiste, ni jan
séniste , ni raolinistc, je n’ai autre chose a lui répondre, sinon 
que j’ai la lettre. Voici les propres paroles ; Were lia boni tnj^ 

' frce'counlry, he would have display'd his whole yenius and yif<‘ *’ 
- full carrier to his own principiis never hnoyvn.
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«jn’il lie íb-íhit jamais goû ministère, en étant firlèlc à 
'^(in attii. 1} pressait le jugement du pape, selon les 
ordres de la cour; mais eu même temps il tachait 
êeinenér les deux-partis à une conciliation.

ün prêtre italien , nommé Giori. qui était auprès 
de lui 4’espion de la faction contraire, s'introduisil 
dnüssa'CoBÎihnce, ci le calomnia dans ses lettres; et, 
poussant la perfidie jusqu’au bout, il eut la bassesse 
de lui demander un secours de mille écus; et après 
Idvoiir obtenu, il ne le revit jamais.

Gefurèntlesletlres de ce misérable-qui perdirent le 
«ardiñal de Bouillon à la cour. Le roi I nceabla de re
proches, comme s'il avait trahi l’Etat. 11 parait pour
tant, par toutes ses dépêches, qu’il s’était conduit 
avec autant de sagesse que-de dignité.

II obéissaitaux? ordres du roi, en demandant la con
damnation de quelques maximes pieusement ridiculez 
des mystiques qui sont les alchimistes de la religion ; 
mais il était fidèle à l’amitié, en éludant les coups que 
Ion voulait porter à la personne de Fénelon.- Supposé 
qu’il importât :i lEgliscqu'on n'ainiât’pas DiEu pour 
Ini-iuênre, il n'imporlaiî pasque rarchcvêpie de Cam- 

’braitut flétri. Mais ie roi malheureusement voulut que 
Féiiéloii fû t condamné ; soit aigreur contre lui, ce qui 
Spiu^ait au-dessous d'ün grand’roi, soit asservisse- 
mént au parti contraire, ce qui semble encore plus au- 
dessous de la dignité du4rônc. Quoi qu’il en soit, il 
écrivit au cardinal de Bouillon, le i6 mars 1699, une 
Ihttré dé repro{;hes' nès-mortifîaute. Il déclare , dans 
Gctte îéitfe', qu’il veut la condamnation de ïarche- 
vôquc de Cambrai ; elle c.st d’un homme piqué. Le Té- 
linuique faisait alors un grand bruit dans toute fEu- 
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rope; et ïes Maximes des, saint's,, que le roi n’avail 
pointlues, ë'tuient punies des maximes répandues dans 
le Télémaque, quül-avait iuï. ; 4 <-

On rappela aussitôt le jardinai de BouUloiÿ, Il par
tit; mais-ayant appris;,-, à .quelques milles de Rome , 
que le ¿ardiñal, doyen .était mort, il fut oblii^e de reve
nir sur ses.pas poôr prejs^re- possession do oette di
gnité qui lui: apparteuait de droit,; étant, quoijùe 
jeune.encorei le-pbis àneicndescaffdinàüx.

La place, do doyen dui sacjîé-CQÜège . donne, à Rome 
de très - gfandes pr^rog^ives ; rcÆ ,•. selon la. manlère;dc 
penser de-xe-tejnpsrlà, .c’était une chose agréalde¿pour 
la-France qu’clie;fùt t)!C.oupéepar un Français. - -

Ce n’était point dîaiUeurs manquer au roi que de se 
mettre en possession de son bien, et de partir ensuite. 
Cependantcet^ démare^eaigritle^oi’sans retcuiriLe 
cardinal'5 ¿ní'.'U’j'ávant^en Franee-j: fut-exilé:, ¿t;C¿t exâ 

dura dix années entières. ; , • ' . : ' - - - -
Enfin, lassé: 4>meh loiigue disgrâce^ il prit le paiH 

de- sortir de ^î>Mi?e -po.nr jamais f «n ■ .175 c-,,.dans lé 
temps que Louis XIV.semblait acÇàlâépar lés allié^j 
et que leroyaume çtaii jueiiacéde tous eôtésx .

Le pripce Eugène et le jQ'inGc díKuveí^n^ 5 .ses_pa* 
rents, le reçurent sur les frontières de Flandre'«iwb 
étaient victorieux, Il envoya au roi -lai çroix.dejltOïïlre 
du Saint-E§pcit et la démission de; s^:-chaj5gQ devÇraad 
aum.ônierde France,.eu.lui,.éesivani ces .grci^e&.:]^’ 
roles ; « Je reprends la liberté qnQ Uïe àoïîhitie&É .tW 

. R naissance de prince éU^nger,.fils d’uii souveraiByP® 
« dépenditnt que de Dieu; et ma digèitéiâo. çwdb* 
« de la sainteEglisç romaine et dé doyen du &aGïé-^l' 
tt lège.... Je tâcherai de travaillci: Ureste dermes ¡0»^^
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■ à servii' DiEu el l'Eglise dans la première place après 
« la suprême, etc. »

Sa prétention de prince indépendant lui paraissait 
fondee non-seulement sur l’axiome de plusieurs juris
consultes J (jui assurent (pic qui reiionee à tous n'est 
plus tenu à riçn, et que tout homme est ite de-thoi- 
sir son séjour, mais sur ce qu cii effet le cardinal était 
!ié à Sédan dans le temps que son père était encore 
Muverain de Sedan ; il regardait sa qualité de prince 
indépendant comme un caractère iuclTaçdde. El 
quawt au titre de cardinal doyen, qu’il appelle la pre- 
RÜère place après la suprême, il se justifiait par 
l’exemple de tous ses prédécesseurs, qui ont passé in
contestablement devant les rois à toutes les cérémonies 
de Rome.

La cour do France et le parlement de Paris- avaient 
des maximes entièrement diferentes. Le procureur gé
néral dilguesseau, depuis chancelier, laccuSa devant 
!és chambres assemblées, qui rendirent contre lui un 
décret do prise de corps, et coufisquèreiiL tous scs 
biens. Il vécut à Rome honoré, quoique pauvre, et 
ûiourut victime du quiétisme qu'il méprisait, et de 
lahiitié quil avait noUemeat couciliée avec son 
devoir.

n ne faut pas omcttroque , lorsqu'il se relira des 
fays-Bas à Rome, on sembla crmndre à la cour quil 
ne devint pape. J’ai entre les niaius la lettre du roi au 
cardinal de la Trimouille, du 36 mai 1710, dans la
quelle il manifeste cette crainte. « On peut tout pré- 
« suiaer, dit-il, d un sujet prévenu de l'ojdnidn qu’il 
'*■ ne dépend que de lui seul. U snfilra que la plaçc dont 
“ le cardinal de Bouillon est pré^utement ébioui, lui

.2. 11
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Ct paraisse inférieurs! à sa. naissance et à ses talents; il 
K se croira tonte voie permise pour parvenir à la pro- 
tí mière ^ace de l’Eglise, lorsqu'il en aura contemplé 
» la splendeur de pkts près. «

ïïinsi, en décrétant le cardinal de Bouillon, -et en 
donnant, ordre.qu on le mil daiis les prisons ^ô la coti* 
ciergerie^ si on pouvait se saisie de lui, ou crai^it 
qu'il Tie montât sur un trône qui est regardé-comme le 
premier de la terre par tous ceux de la religion-,catko 
iiqua; et qu'alors, en s’unissant avec les 'ennemis ds 
Louis XIV, il iie SC vengeât encore plus que lo princa 
Eugène; les atmes de 1 Eglise ne pouvant ripn par 
elles-mêmes, mais pouvant alors beaüconppim-ceiicü 

à’àutricho. "

' ; ÇjïAPiiRÉ ’^XiX 'yi;,-
Disputes sur lés cérémonies chinoises. Conrnter^ ceS 

*■ if aéralas con ïribuércntà faire vr&scrirc-ie i^visda* 

nîsine à la Chine.

Ce n’était pas assez,,pour Iluquiétude de noire oS’ 
prit, que nous disputassions au bout de dis-sept cents 
ans sur des points de notre religion : il fallut encore 
que celle des Gbinois ontrât dans nos quercllesi.GUto 
dispute ne-produisit parde grandsmouverapnln; nntis' 
elle caractérisa,plus q»aucune auh«, cet c^?^ actif^ 
eontentieux et querelleur qui règne dans nos elianaU

Le jésuite Matthieu Ricci, sur la fin du-dix-sepiiènis 
siècle, avait été.un des premiers.missionnairçs,do-la 
Chine. Les Chinois étaient et sont encore , en philos^
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phio et en Bnérature ^ à peu-près cd que noxis étions il’ 
y a tlêux cents ans. Le respect pour ienrs -a-Btiens maî- 
«es iciu prescrit des bornes qrdis n osent passer. I.e 
progrès dans les scienc-s est l’ouVrdgé dw lêi»ps et de' 
la hardiesse de î’esprit. Mais la moi-ale et la police 
étant plus aisées à comprendre que IcS' Sciences,’ et 
retant perfedionnées chez enx> quand les autres arts 
nifid’étaicnt pas encore, il est arriv'd queles C’iinois, 
tleàieurés depuis plus du deux- mille âuS à tous les 
termes où ils ôtaient paweutts, «ont resrés- nîôdiocres 
dans les sciences, et le premier peuple de la tén e dans 
la morale et dans la poiice, comme lo plus anGiem 
Va Après Ricci, beaucoup d’autres jésuites pénétrèrent 
dans ce vaste empire; et, à la faveur des sc«;iïces-'dc' 
l’Europe, ils parvinrent à jeter secrètement quelques 
semences de la religion chrétienne parmi les enfants' 
du peuple^ qu’ils instruisirent córame ils purent. Des’ 
dominicains, qui jpartageaient l'a raissioa, acçusèrênt 
les jésuites de . permettre l'idoldtrie en prêeljanf le 
cbristianisine, La question était délicate, ainsi que la 
conduite qu’il fallait tenir à la Ghine.

Les lois et la tranquillité de ce ^and empiré sont ■ 
fondééssur le droit le plus náUireí onsémble^lé plu».’ 
saéte, le rospeGl des enfants pour- fes pères.' Ace rés-' 
poct ils joignent cebn qu’ffe doivent à leurs premiers' 
lùàitres de morale;ét surtout à Cteifutaée , Bmiitoé p^'. 
nous Confucius, ancien sage qui , prés de six^cehts dns 
avant la fondation du christianisme ; feur enseiena la^ 
’«fiü- _ : ; -aernu

Les familles s assemblent en partÎGuliér à-ccíféíns 
jours, pour honorer leur^ ancêtres ; las lettrés-en pu- 
hlic, pour honorer Gonfuteée. On se procerae^- ssà- 
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vant leur manière de saluer les supérieurs, ce que Im 
Romains, qui trouvèrent cct usage dans toute l’Asie, 
appelèrent auti’efois clover. Qn brûle des bougies et 
des pastilles. Dos colaos, que IcsForluggis or.l uommtj 
mandarins, égorgent deux f<jis Lan, autour de. Ja 
salle où l’on vénère Confutzée, des animaux dont on 
fait ensuite des repas. Ces cérémonies sont-elles idoiâ- 
triques? sont-elles purement civiles? recoûiatüt-on s^ 
pères et Confutzée pour des dieux? sont-ils même ia- 
vogues seulement comme nos saints? csl-ce enfin un 
uiiage politique, dont quelques Chinois superstitieux 
abusent? C'est ce que des étrangers ne pouvaient que 
difiicilement démêler à la'Chine, et ce qu'on ne pou
vait décider en Europe,

Les dominicains déférèrent les usages de la Chine 
à l'inquisition de Rome, en iG4â. Le saint office,-.3Wi 
leur exposé, défeidit ces cérémonies chinoises^ jus* 
(pi à ce que le pape en décidât. . ih

Les jésuites soutinrent la cause des Gliiiiois ot do 
Lurs pratiques, qu’il semldait qu’on: no pouvait profc 
criref sans fermer toute entrée à la religion chrétienue, 
flans un empire si jaloux de scs usages. Hs représentée 
rent leurs raisons, L’inquisilioU j en r656, permit aiU 
lettrés de révérer Confutzée, et aux enfants «chinois 
d honorer leurs pères, en protestara çonir^ là. siifSi'i-^ 
tiiion iis’U y en avait., . ' ,
; L'affaire'étant indécise, et les missionnaires•W 

jours .divisés , lu procès fut solllcité4 Rome de temps 
en tempsj et cependant les jésuites qui étaient à 
Pékin!,-sc rendirent 4 agréables à lemperc’U' Cam 'hij 
cn qualité de mathématiciens, que ce priiïco,: eéièbrs 
par S3 bonté et^par ses vertus /leur permit enfin d’ètM
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missionnaires, et d’enseigner publiquement le christ 
lianisme; Il n’«st pas inutile d’observer que cet cm^- 
ïeur si despotique, et petit'-fils du conquérant dff Kx 
Chine,¡était eepcndant si soumis par îusage aux là»- 
de lémpirc, qu’il ne put de sa seule autoritépermetirè 
le christianisme, qu’il fallut s'adresser à un tribunal , 
cl qWil. minuta lui-même deux requctesau nom des 
jésuites; Eufin;, en 1692, le christianisme fut permis à 
la Cliifuo, pai' les soins infatigables et par fbabileté des 
SVUlsqÔSUitüSj • .

Il ÿa dans Paris une maison établie pour les.mis- 
sions étrangères. Quelques prêtres de celte maison 
étaient alors à la Chine. Le pape, qui envoie dés 
vicaires apostoliques dans tous les qwys; qu'on ap
pelle iû^. parties in-fulèles, choisit uïi prêtre de celte 
maison de Paris, nommé Maigrot, pour aller présider, 
en qualité dc vicaire-, à la mission dé; la Chine^ et loi 
donna lévêché de Gonoii, petite ptrovince chinoise 
dans le Fokien. Ce Français^* évêque à la Gliine j dé- 
cirtra non-seulement les rites observés pour les morts, 
superstitieux’ et idolâtres, mais il déclara les lettrés 
athées.'C’était le sentiment de tous les rigoristes de 
Fiance. Gos mêmes hommes, qui se sont tant récriés 
contixi Baylé, qui l’ont tant ¡blâmé d’avoir dit qu’une 
société d’atltées pouvait su!)&ister, qui ont tant écrit 
quan tel établissement est impossible^ sautenaient 
hoidontent que-cet établissement florissait à la Chine 
dwis de/plus Sageridcs gouvernements. Les jésuites 
eurent alors à conib¿dtre les inissioouaircs leurs con- 
friuesi, plus' quedes mandarins et le peuple. Ils repic- 
Bcàtèrcnt ù Ronie qu'il-para ssait assez incompatible 
quô les'Ghinois fussent à la ibis ¡athées et idolâtres.
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On reprodíáit aux lettrés de n’admettre que la m»' 
tière; en ce cas, il était difficile qu’ils invoquassent 
les âmes de Icuis j)erds' et celle de Confutzée. ün de 
ces reproches semble détruire l’antre, à moins qü’on 
ne prétende qu’à la Chine on admet le contradictoire, 
comme il arrive souvent parmi nous : mais il fallait 
être hi«i au fait de leur-langue et de leurs mœurs, 
pour démêler ce contradictoire. Le procès de l’etupiré 
de la Chine dura long-temps en courde Romc\ Gepen* 
daiit on attaqua les jésuites dé tous cotés.

Un de leurs sdvaiils missionnaires, le père le 
Comte, avait écrit dans scs mémoires de la Clùue: 
« que ce peuple a conservé pendant deux mille ans la 
« connaissance du vrai Dieu;qu'il a saci'ifié'au cré> 
(Í tcur dans le plus ancien temple de 1 univers ; que la 
« Chine a pratiqué les plus pures leçons de la morale, 
(f tandis que.l'Europe était'daus l’erreur et dans la 
« corruption. »
. Nous avons ^ui qué cette natioU remonte, par une 
histoire authentique, et par une suite de trente-six 
éclfpacs de soleil calculées, jusqu'au-delà du temps où 
nomj^qihrçoiis d’ordinaire la déhigq univcïscL .JaniaK 
les lé tirés n'out eu d’autre ici igiuùquel'adoititioad'uà 
ôii’c suprême. Leur culte lut la justice. Ils ne purent 
counaître les lois.successives que Dieu donna à Ai^- 
ham,.àMoïse, et enfin la loi perfectionnée duMeàsic, 
âneonnue si long - temps aux peuples de l’OccideUl él 
du Nord. 11 est constant que les Gaules, la Germanie, 
l’An^cterre, tout le Septentrion étaient plongés dahs 
ridolàtric la plus Iwbafe, quand les tribunaux du 
vaste empire de la Chinc callivaient les mœurs et-ieî 
lots, cn reec’aiiùssani' un se^hpkuÿdout Ic-cullô si»-
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^la n avait jamais chaagé parmi eux* GW véi i^és évi
dentes devaient jiishêér les expressions du , jésuite le 
J^nfte. CepeadâHiç'cômrac on pouvait trouver dans 
m proportions quelque idée qui choque Ica idées 
cocues, on les .attaqua .en Sorhoune.
. .L’ahbé Boileau, frère de Despréaiix, non moiiLS 
critique que son frère,.et plus., ennemi des jésuites, 
dénonça en i.ypo cet ,éloge des Chinois comme un 
hlaspbêmo. L ahM Boileau était un esprit vif et singu
lier, qui écrivit comiquement des choses, sérieuses et 
hardies. II est fauteur du livre des Flagdlanís, et de 
quelques autres de cettç espèce. 11 disait quïl les écri
vait eu latin, de pour qfte les évoques liede-cçosuras- 
ientj,et Despréaux, son ¡frète, disait de lui :S’ilii(H’aii 
^éi-ápct0ur-de¡^.sofbo4r^^,il ai,ir(tit éié docieur de-ia 
r-ffii^.iédie iialieiuie. Il déclama violemment couti e lés 
jésaiies Gt les Chinois, et .-commença,par due que re
loue de ces peuples avait ébranlé son cerveau cliré- 
iien . Les. autres cerveaux de l asscmbléefurent ébranlés 
aussi. Il.y eut quelques débats, ün docteur, nommé 
le, Sage,, opina qu’on envoyât sur le§ lieux douze de 
6ca eonâcres les plus ¡robustes, s’instruire à fond de 
la cause. La scène fut ,violente; mais enfin la Sorbonne 
déülara les louanges des Chinois fausses, scandaleuses, 
téméraires, impies et .hérétiques.

■ Cette querelle, qui fut aussi vive que puérile, enve
nima celle <fes ¡cérémonies, et enfin le pape Clément XÍ 
envoya, l’année d’après, un légat à la Chine. Il choisit 
îhomas Maillard de Toumon, patriareho titulaire 
dAntioche. Le patriarche ne put arriver qu’en iyo5. 
La cour de Tékiu avait ignoré jusque-là qu'on la ju- 
^caità Rome..Cclaestplus absurde que si la république
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de Saint-i^iu 'se portait po,ur médiatrice entre Ie 
Grand-Turc et le royaume de Perse.

L’empereur Cam - hi reçut d'abord le patriarche de 
Touruon aveq beaucoup de bonté ; mais on pent jugér 
quelle fut sa surprisecpiaud les iiileiprôtesdc'ce légat 
lui apprirent-'que les chrétiens, qui prêchaient leur 
religion dans son empire, ne s’accordaient jioinl ckèpc 
eux, et qneccle^veuaitqrour terminer urlc-qo^clle 
•dont là cour de' Pékin' n’avait jamais entendü-jwrlei’. 
Lo légat lui fit euiendre’ que tous his missionnaires, 
ííxcepté Icsjcsuités, condamnaient leis anciéàs us^ès 
de l’empire, et qu'ou soupçonnait même sa majesté 
■chinoise et les lettrés d’être des alhces,qui u’cidm¿- 
taicilt quede ciel.-maténeL II ajouta qu’il y-avidi un 
savant évéqne dé^onon,qui expliquerait téutxela, 
si sa inajesté-dai^aait l’entendre. La surprise da rae- 
narque r^ouhla,-en apprenant qu’ü y-avnit des é^- 
ques daus son empiro : mais celle du lecteur ne doit 
pas être moindre j'xn voyant que ce prince-indulgí 
poussa la bonté jusqu'à perraetlrô àl-évêque dejGbiMm 
de venii’ lui parler de la religion, conti’e les^ iisàg^ide 
son pays et contre lui-nlême. L’évêque de GoboA fut 
admis à son â«,dîeQce. Il savait tros peu /le chiàeit. 
L’empcreuvlui dcmau4a d^ibord rexplicatièn doqua- 
tre caractères peints en or ôu-dossus de sqn-Irôi^. 
Maigrot n’en putdipo qtté'deux; mais il'si^Cint.qael^ 
mots kænff’-îicn', que l’empereur avait écrits lut-môme 
sim-dés tuhlettes, ne signifiaient pàs adorsz beSeign&iii 
du ciel. L’empereur eut la patience dé. lui eipliqaer 
■paf iiitci’prêtès qae c’étart precisémêiit le' sons de ces 
mots. Il daigna en irer dans un long .examcm II -justifia 
Ls houneuT.s qii’oii rèiidait' aux moris. ' VcMque' fut 
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inflexible. On peut crou e que les jésuites avaient plus 
de crédit à la coaf que lui. L’empereur, qui par les 

*ioÍ8 pouvait le foire punicde mort, se conlenta de le 
'Imtiniri H ordonna xque tous; les Europeans qui vou- 
àraient rester dans le sein de 1 empire viendràicnt dé- 

•.sermîiis prendre de lui des letti'es-patentes j et subir 
un examen.

difo-fottr le. légat de Tournon^il eut ordre de sortir de 
^fo e/'qjitûlEi Dès qu’il fut ¿.Nanqniu^ iky donna un 
«nandemont qui-condamnait absolument les rites de.Ia 

¿fihine à l’égard des raorts^ et qui défondait qu'on se 
' SCTvît du mot dont s’était servi rempereurpoursiguificr 
ie/]}ieit du ciel. : . • ,
' Alors le légat fot relégué â Macao, dont les Chinois 

,,8Oirt loujoui-s les maîtres^, quoiqu’ils permettent aux 
lloilugaisid'y avoif un gouverneur^ Taùdi& que fofogat 
était confiné à -Macao,. le pape lui envoyaiC^- barre île : 
îffiaisrolle.ne iui servit qu’à le foire moiuir csirilinal. II 
ififofcsa'.vie eu .r^io. Les onnerais des jésuites Içur iai- 
’putói^iit sa mort, llstponvaient se; contenter de leur 
;'bi^ater;son exil.' - •
W/i Cos'dhisions parnñ les étrangers qui venaient ins- 
huirû l’empiléej détrédiforent la religion qu’iU anuou- 
çaienb Elle fotíencoie plus décriée, lorsque-.la cour 
fiwàttt nfq>0Pté. plusi d’attention à côiniaîtrérlçs Euio- 

¿îiéaap, "sut que nofosculement les aiissionnaii'es.étaient 
:»»iûà divisés j inàis que parmi les négociants qui abor- 
îdaient. à Kan ton;, ii y avait plusieurs sectes euneraies 
jurées l'une de l’autre., -<

■ r. L’empereur ■Cam-hi mourut en l^»4. C’était un 
ipfiace amateur de tous les arts de l’Eurdpe. On lui 
avait jejLYoyé. d«s . jesttites irès.-éclairé&i '^, par leurs 
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services, méritèrent son affection, et qui obtinrent ¿e 
•ïuî, comme on l a déjà dit, la permission d’exerçer et 
d'enseigner pabliqnemeut le cbnsliauisuie.'

Son qualnème lils, YontclnB-g, nommé par InÎ à 
l'empire, au préjudice de scs aînés, prit jx)sscssion du 
trône sans que ¡ccs aînés mnrmur;issent. La piété 
filiale, qui est.la base decet empire, fait que dan« 
toutes les coiidilioiis c'est un crime et un opprobre de 
se plaindre des dernières volontés d uu père.

Le nouvel empereur Yontebing surpassa son père 
dans rainouï,düs lois et du bien publie. Aucun enipc- 
rem' n’encouragoa plus lagiiculture. Il porta son at» 
tcnliou sur ce premier des arts néGc^aircs., jusqu'A 
élever au grade de mandarin, du huitième ordx’e , dans 
chaijue province., celui des laboureurs qui serait jugé, 
par les magistrats de son eanton ,1e plus ddigcfttrjU 
plus industrieux et le plus honnête homme ; non que 
ce laboureur dût abandonner un méti^ ou il avî^ 
réussi, pour exercer les fonctions de la judicaturi 
qu'il n’aurait pas connues ; il restait laboureur ayee 
le titre de mandarin j il avaitle droit de s'asseoirchc? 
le vice-roi de la province, et de manger àyec lui. Spa 
nom était écrit eu lettres d’or dans une salle publiipi^ 
On die que ce règlement, si éloigné.de nos mœurs, et 
qui peut-être les condamne., subsiste encorel »

Ge prince ordonna que dans toute, l'étendue de 
l’empiro on n exécutât personne à. mort avant que ls 
procès criminel lui eût été eovoyé, et même présenté 
trois fois. Deux raisons qui motivent cïet édit sont aussi 
<»pectabies que Védit .même,.-.Vun6..est le -cas qu’oB 
4éit &ire de la vie de l'homme, laulpe la tendresse 
^•Utt roi.dmt ^iàQDipwpl^. -
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11fit établir de grands magasins de viz datis cbacfuc 
province avec une économie qui ne pouvait être à 
charge au peuple, et qui prévenait pour jamais les di
settes. Toutes les provinces faisaient éehtcr leur joie 
par de nouveaux spectacles , et leur reconnaissance eu 
lui érigeant des arcs de triomphe. H exhorta par un 
édit à cesser ces spectacles, qui ?Tiinaimit l'économie 
par lui recommandée, et défendit qu'on lui élevât des 
monuments. Qitand j’ai accordé des graces , dit-il 
dans son reserit aux mandarins, ce n'est pü^ pour 
at>oir une vaine réputation; je veux gue le peuple. 
soit heureux ; je veux gu il soit meilleur y gu il rem
plisse, tous ses deroirs. Voilà les seuls monuments gue 
j'aécepiè^

Tel était cet empereur, et malheurensémciit cé fut 
lui qui proscrivit la religion chiétieune. Les jésuites 
avaient déjà plusieurs églises publiques, et môme 
quelques princes du sang impérial avaient reçu lebap- 
téme : on commençait à craindre des innovations fu- 
hestes dans l’enipre. Les malheurs arrivés au Japon 
disaient plus d’impression sur les esprits que la pureté 
du christianisme, trop généralement méconnu, n'en 
peuvait faire. On sut que précisément en ce tèmps-là 
les disputes qui aigrissaient les missionnaires de difíé- 
rents ordres les uns contre-les autres j avaient pro- 
du^' f’extirpation de la religion chrétienne daiis le 
Tunquin' j et ces mômes disputes, qui éclataient encore 
plhs à la Chine, indisposèrent tous les tribunaux 
contre ceux qui, venant prêcher leur loi, ¿’étàféiÿt 

’pas d’accord entr’eux sur cètle loi môme. Enfin on ap
prit qu'à Raiiton il y avnit des Hollandais, des Sué- 
dœs, des Danrês, des Anglais qui,quoique chrétiens, 



aSa SIÈCLE OB' louis xir.

ne passaient pas pour être de îa religion des chrétiens 
de Macao.

Toutes ces réflexions réunies déterminèrent enfin 
le suprême tribunal dos rites à défendrù i’ewcicç du 
christiauismo.i Larrét fut porté-^ le la.janvier'iyi&f , 
mais sans aucune flétrissure, sans déceruoráes peines 
rigoureoses^ sans ié; moindre: mot ofFensantcontre les 
missionnaires 5 l’arrêt meme invitait J’empereâi à cou- 
server^k-Pékiii ccax;qiiipourraient être -atiles- dans les 
mathématiques. L’empereur confirma Farrêt f et or
donna par sou -édit qu'on ?ifenvoyàt les missionnaires 
à Macao accom|)a^í¿s d’un mandarin,, pour avoir 
soin d’eux dans le chemin , et pour les garantir de 
toute-insullei Cœsnnt les propres mots de l’Bdit.

li en-garda quelques-uns auprès de lui-j entre autres, : 
hr jésuitfi nomméParéniün , dont'jlaî.dèja fait l'éloge, 
î'.onxme célèbre par ses conu aissanchs o^ par la sagesse 
de son caractère , qui parlait très bimile chinois et le 
tartare, ü étaii nécessaire, non-sculémont comme in--. 
îerpi’ôtc, mais comme bon mathématicien. G’est lui 
qui est q;riuGÍpaiemcnt connu parmi nous par les ré* 
penses sages et instructives sur Icsscisnctis de la Chine 
aux difficultés savantes d’un do nos incilleui's philo- 
«opliefc. Ce-religieux avait eu laLlaYenïdoTcmpereui 
Cam-bi, et conservait encore celle- d’ï*oiitching» Si 
quelqu’un, avoit. pu sauver la religion cîiréticone- 
c'était lui. Il obtint, avec deux auÀcs jésnilc.S:,: ané 
diénec du prince, frère de l’empereur, chargé d’exa
miner larrêt, et d'en faire Ig rapport. Pai ouiùu. rap 
portcavec candeur cc qui leur fut répondu^ Le priaee^ 
qui les.pré tégeait, leur dit ; f^os û/faires. m’émbarfaii 
tent, jni lu les acciisatîotjs f)Qrifiei-,eOB.lira vous \.v<x 
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<juerelles continuelles avec les autres Européans- sur 
les rites de la Chine vous ont nui infiniinent. Que di~ 
rï6!^vc(ns:sif tiOtts transporftmf dans^l^Eurffpe, nous y 
terüons la même'CGnduite t^^ ifous-ienea ici? en 
bonne foi f‘le souffriries‘VOuÀ-^iï était'difficile de ré- 
jàkjuCT à ¿e discours. Cependant ils obtinrent que ce 
j»iixce<*parlâtâ reiÈpereur eh Icur&Vcar; et lorsqu’ils 
fiïient' adm» aux pieds du trône, l'empereur leur de*- 
dara-qú^ü'renvo^íaií eafiu tous’çeux <}ui áe disaient 
iffissiunnaîres. ■ : • • . ' :

>Nùus «¥oos déjà rapporté ces paroles : 5¿'yofíJ a^es- 
su'tr&niper .mon père , nfespérez pas me tromper de 
même, (a) ' .

Malgfé'îes ordres sages de l’empereur j quelques 
j&îfttes revinrent depuis secrètement dans- les pro- 
vinceà'sousilc successeur-duicélèbre yontcliÍBgjiils fu- 
iwt'Gondamnés à la^ mort', pour avoir violé manifes» 
tehKîït les lois; de l’empire. G.:estaÍJisi que nous fai
sons exécuter en France los-prédicanis huguenots qui 
vioiucnl faire des attroupements malgré les^ ordres du: 
foh Gette fureur des prosélytes est une maladie parti- 
cuH&e à nos climats, ainsi qu'on l’a déjà remarqué; 
elle à toujours été inconnue dans la haute Asie. Ja- 
Ofâis cps peuples n’mit envoyé des raissionnaiBes en 
li^repc f et nos nations sont les seules qui aient voulu 
pcfrter. leurs opinions, comme leur oommerce , aux 
d«ux extrémités du globe.

< Les jésuifes même, attirèrent la mort à plusieurs 
Minois, et surtout à deux princes du sang qui les fa- 
vôftsaient. N’étaicnt-ils pas bien, malheureux de venir, 
dtt^bout- dù monde, mettre le’tr.0ublG. dans la famille 

^^^) V'Oyeil'Ei<«t<àr.'feîf''liKçùfT.' -'i
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imp¿-íiále, et faire périr deux prinees par b dernier 
supplice ? Ils crurent rendre leur mission respoclobtc 
en Europe, en prétendant que Dieu se déclarait pour 
eux, et qu’il avait fait paraître quatre croix dam le? 
nuées sur 1 horizon de la Chine. Ils firent gravei les 
figur<îs de ces croix dans leurs Lettres édifiofite! et 
cur'teiiseSfX&aÀ»-,^ï Dieu avait voulu que la ChinHi’ût 
chrétienne , .se serait-il contenté de mettre des croix 
dans l'air ? ne les aurait-il pas mises dans le eœui des 
Chinois?



LISTE RAISONNÉE^
DÈS

ENFANTS DE LOUIS XIV,
BES filty^A DE LÀ VaÎSON DE TRANCE DE SON TEMP';, 

DES sdrvErLÀiNS contemporains , ers maréchaux 
DE FRÀNcT, DES MINISTRES, DÉ LA PLUPART DES 
ÉCRIVAINS, ET DES ARTISTES QUI ONT TLEURT DANS 

. CE SIÈCLE.

Louis XIVn’eut quuue femme, Marie-Thérèse d'Au
triche, née comme lui en i638, fille unique de Phi- 
iippe IV, roi d’Espagne, de son premier miuiage avec 
Elisabeth de France, et sœur de Charles II et de Mar
guerite-Thérèse, que Philippe IV eut de son second 
mariage avec Marie-Aune d’Autriche. Ce second ma
riage de Philippe IV est très remarquable. Mario-Aune 
d’Autriche était sa nièce, et elle avait été fiancée, en 
1648, à PhUippe-Balthaaar, iüfantd-’Ëspagne j de sorte 
que Philippe IV épousa à la fois sa nièce et la fiancée 
de son, fils.

Les noces 4e Louis XIV furent célébrées le-^ juis 
t66o. Marie-Thérèse mourut en i683. Les historiens 
se sont fatigués à dire quelque chose d’elle. On a pré 
tendu qu’une religieuse lui ayant demandé si elle 
n avait pas cherché à plaire aux jeunes gens de la cour 
du roi sort père, elle répondit : nozi, ü n y avait point 
de rois. Ou ne nomme point settereligieuse, elle aurait 
été plus qu’indiscrète. Les infantes ne pouvaient parkx 
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i aucun jeune liomme de la cour, et lorsque Ghatlcs I, 
roi d’Angleterre, étant prince de Galles, alla à Madrid 
pour épouser la âlle de. Philippe III, il ne put ,meme 
lui parler. 6e discours de Marie-Thérése> se«tbtóá’ail- 
leurs supposer ,que s’il y avait eu des rois à U cour de 
¿on père, elle attrait cherché à ¿’en. faire âiiner. Uiic 
telle réponse eût été convenable à la soeur d Alejííúídrá, 
mais noü pas à la inodeste simplicité idcM^j^-j^^^èse. 
La plupart; des historiens se plaisent ; à ^ûe divo. aux 
princes ce qu'ils n’ont ni dit ni dù dire. - , / ,

Le .seul, enfant .dç ce mariage de Louis i5ÿy, qui 
vécut, fut Louis dauphin, nommé Monseigneur,pé le 
premier novembre 1661, mort le i^avrU i^i i-.B-lífl 
u'était plus commun, long-temps avant la mort dçicç 
prince, que ce proverbe qui courait sur lui : filsderojy 
père de roi, jamais roi. L’éyènemenlsèm^ f^voris^ 
la crédulitéde ceux qui ont foi aux pr^iclions; mais 
ce mot n'était qu’une répétitidn de/c^daW^W dit 
du père de Philippe dé Valois; ét étàrt’ÆÀdéd^iHèurs 
.sur la santé de Louis XIV, plus tubuâte quereeUe (le 

son fils. • •-■•
La vérité oblige de dire qu’il ne faut a^û aucun 

égard aux livres scandaleux sur la vie prrvec.de co 
prince. Les mémoires de madame de Maintenon, coni’ 
pilés p^ la Beàumjëlle;; soût-remplfe deièéi tídiáiles 
anecdotes. Une des plus extravagantes .estaqúe Mon
seigneur fut amoureux dé sà 'sbeûr, Et^qU'd é]^usa 
inademblseilc Chouin. fe' sbl'tis'es doîVèni ^ttè'^.hffii’ 
tees, puisqu'elles ont été imprimées.' -

Il épousa MaFÍe'-Anric-Chrisline-Victoire dc'Bá’ 
-vièreq le 8 mars iGSo., mbrte lc ao-avril ttipo s il e»
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Í® Louis, duc de Bourgogne', né le 6 auguste 1682, 
mort le 18 février r7i2 .fl'unerougeoleépidéinique; 
lequel eut de Marie-Adélaïde de Savoie, ülle du pre
mier roi de Sardaigne, morte le 12 février 1712, 

Louis, duc de Bretagne, né en i^oS, mort en 1713; 

Et Louis XV, né le 15 février 1710.

La mort prématurée dû duc do Bourgogne causa des 
regretS^à la France et â-rEuropef H était livs instruit, 
juste , .pacifique P’cùTicrni 'de la Viiiu'e- gloire , digne 
élève du duc de Beaavdiiers et du célébré Fénelon. 
Nous avons, à la honte de l’esprit humain, ceiif vô- 
îiimes coritfé Louis XlV, son fils-Monseigneur, fe duc 
WOrléans son. neveu j;el pas un qui fasse connaître les 
verttis de ce prince, qui aurait mérité d’etre célébré, 
s'il n’eût été que particulier.

^. PiiiLii^Ej.duc d’Anjou, roi.d'Espagne, néle 16 dé- 
cambre'16.83, mort le Q juillet 1746.

à® Charles y duc do Berri, né le 3i auguste 1686 , 
mort le 4 mai 1714«
fonu XlVcUt encore deux fils et trois filles, mort* 

jéunés.

îiiOSSFANTS NATURELS ET LÉGITIMÉS.
•noT'
|..^L^il$ XIV eutde madame la duchesse de la Valiere, 
I^êilo s'élailt rendue religieuse carmélite le .2 juin 
1674, fit profession.le 4 juin 167^ > et mourut le G 
WV.’7ÎÇÇrl88^ ^<? soixante-ciiiq ans
Lotiis d& Bouabcw, né le 27 décembre .1663, mort le 

i5 juillet 1666}
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Lotiis BE Bourbon', coiiUe de VermandoLs j ne Ie 4 oç- 
lobrc 1G67 ; mort en i 683.

Msrib-Anne j dite Madenioiseiïe de BUis, nee pn 
1-666, mariée Ô Louis Armand , prince de Cuhli ; 
morleen 173^.'

AUTRES ENFANTS NATURELS ET LÉGlTiAÎÉS

De ¡Françoise AÜiénaïs de Rocbcchouart Morirraar, 
femme de Louis de Gondrin, marquis doAííiítM> 
pan. Gomme ils naquirent: tous pendant la vie da 
marquis de Montespan , le nom de la m.ù^ ne se 
trouve point dans les actes relatifs à leur naissance 
et leur légitimation. ; -

Louis-’Augvste DcBoimBow, duc du Maine, nÀlc 3i 
tuars ï6;7œ: inort en r^Sô. '

Louis-César, comte de Vexing abbé de S'aifif-^ciïw 

él de Saint-Germain-des-Prés, né en 1672 : raorl 
en i683.

Uoujs-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, 
iné le G juin 1678 : mort en 4737. .

Louise-Fkançoisb DE' Bourbon , dite KLidcmoiselIe de 
Nantes, née en 1678, maiiée à Louis UÎ, daC;C.: 
Bourbon-Condé : morte en I743‘

Louise-Marie de Bourbon , dite Mademoiselle (« 
Tours ; morte en i68i.

Françoise-Marié de Bourbon, dite .Mademoiselle de 
Blois, née en 1677, mariée à Philippe II, duc d’Or
léans, régent de France : morte eu 1749-

Deux autres fîk, morts jeunes, dont lun de madomoi- 
selle de Fontanges.
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Lours dauphÎD a laissé trae fille natocelle. ’J^rÔs la 
mort de son père on voulut la iaire religieuse j ma
dame la-duchesse de Bourgogne., apprenant que 
cette vocation était forcée, s’y opposa,, lui donna 
une dot et la maria.

PRINCES ET PRINCESSES Uü SANG RQYAL, 
QUI VÉCURENT, DANS UE SIÈCLE DE LOUl-S XJV.

ÎEÀK-BkpTisTE Gaston^ duc d’Orlsans, second fils de 
Henriiy et de Marie de Médicis, né à Fontainebleau 
en 1608, presque toujours infortuné, haï de son 
ir5re, persécuté par le cardinal de Richelieu, en
trant dans toutes les intrigues, et abandonnant 
souvent ses amis. 11 fat la cause de la mort du duc 
de Montmorenci, de Cinq-Mars, du vertueux de 
T hou. Jaloux de son rang et de .l'étiquette, il fit un 
jour changer de place toutes les personnes de la 
cour à une fête quií donnait; et'prcnant le duc de 
Montlxizon par la rnain pour le faire descendre d’un 
^adin, le duc 'de.Montbazon lui dit : Je suis le 
jireiriUr de vos- amîmjùe vous ayez aidé à Ses- 
céndt'&de.Tdclrafaud. Il joua un rôle considérable, 
m.'tistriste, pendant la régence, et mourutrelegué 
à Blois en lüdo.

Eî-mMetîi, fille de Henri IV, née en 1602, épouse de 
PhilippeIV, très-malheureuse en Espagne, où elle 

- ¡cécut .Kiüs crédit et sans consolation : morte en 
ïfi44-

'CuaisiuE j seconde fille de Henri IV, femme <^ Vic- 
' îoivAmédée, dvm deSavoic. Sa vie. fut UB-coniiaucI 

orage à la cour et dans les aTaires. On lui copula
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h tutelle de son fils, on aUatjua son pouvoir cl s* 
réputation ; morte en i663. ■

ÏÎRiïRiETtÊ-MÀRrÉ y 'épouse dé Charles I,'roi de la 
Grande-Bretagne, la plus ■manieureüse priiitesse 
de cette maison : elle avait prCsqüe toiltès lés «Qua
lités de son père : morte en iG6g.

Mademoiselle de Md^ífiENsiÉR, nommée là ^mb 
Mademoiselle, fille de Gaston et de Marie de Bour
bon- Montpensicr, dont nous avons les mcmoircij 
ét dont il est beaucoup parlé dans cette îiisfoiïè*; 
morte 'éïi rGgS. • •

Marguerite-Loüïsê, femmede Cosme deMédiçÎs,,la
quelle. abandonna son mari et se retira en France. 

François-Magdeleine, femme de Cbarles-Eniira- 
uuei,- duc de Savoie. ' ■

Philippe,Monsieur, frèrc unique de Louis ¡J^^Vpmott 
cñ i^dâ. 11 épousa Henriette, fille de Charles ï,roi 
d’Àngletcrrc, petite-fille de Henride-Grand , pïâ«- 
cesse chère à la'France par son esprit et par .s^ 
graces j'môric a la fleur de son âge, en 1670, iLeut 
de ceite princesse Marie-Louise j mariée â CharlesH) 
roi d’Espagne, en 167g, morte à yingt-Sépt alisten 
16.89 ;. et An,ne-M(irie, mariée'à Victbr-4^^|® > 
duc dc; Savoie ^ depuis roi de Sarclaigné. Ç est à 
cause de ce mariage que dans la plupart dès mé
moires sur la guerre de la succession, on nomiDô 
le duc d’Orléànsoncic de Philippe V^ ■ - •
Ce fut lui qui commença la nouvelle maison d’Or

léans. Il eut de la, fille de l'électeur palatin, morte cB 
<722,
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Pdîlippe-d’Orléans , régent de France, célèbre par le 
courage , par l’esprit et les plaisirs j né pour la so- 
cit té encore plus <juc pour les alFaircs, et l'un d(s 
pîps aimables boiumes qui aient jamais été. Sa 
SiTiir à été la dernière duchesse de Lorraincj Mort 
en 1^23.

LV -BaMCHEDE€aXDÉ-EnT ÜN TKÈS-GRÂND 

■ hCLAT.

llfixm, prince deGoxpÈr second du ,nom, premier 
prince du sang, jouit d’iiri crédit solide pendant la 
régence,et de la réputation d’une probité rare dans 
cfiâ temps de trouble. Possédant environ deux mil- 
lions de rente selon là raiinière de compter d’au
jourd’hui, il donna daiïs sa maison Pexéraple d’uné 
économie que le cardinal Mazarih'aurait dû imiter 

i ;:dans le gouverncmcntde l'Etat, mais qui était trop 
didieile. Sa plus grande gloire fut d’èh*e le père du 
grandGondé. Morten iG^G, ,

^é orann Conde Louis II du nom, fils du précédént 
.et de Charlotte-Marguerite de Ktonlmorcnci, sœur 
dé l’illustre et malheureux duc de Montmorenci 
décapité à Toulouse , réunît en sa personne tout ce 

. qui avait caractérisé pendant tant de siècles ces 
. deux maisons de Héros : nd le 8 septembre 1621 : 
,.mortle II décembre 1685.

n eut de Clémence de Maillé de Brezé , nièce du 
pardinal de Richelieu,

IfexM-JuLEs, nommé communément Mousicui le 
Prince : mort en i^og.
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Henri Jules eut d’Anne de Bavière , palatine du 
Rhin,
Lotis DE Bouhbw, nommé Monsieur le Duc, père de 

celui qui fut le premier ministre sous Louis XV j 
mort en 1710.

BRANCHEDECONTÎ. '

Iæ premier prince de Conti, Armand, était frère du 
grand Coudé j il joua un rôle dans la frondo : mort 

en 1666.
Il laissa d’Anne Marlinozzi, nièce du cardinal Ma- 

win,
Louis, môrt sans enfants de sa femme Marie-Aiii^ >. 

üHï: de Louis XIV et de la duchesse de là-Vahèrc'j 

en 1685 ; .
Et François-Louis, prince de la Roche-sur-Yon. puis 

dé Conii, qui fut élu roi de Pologne en 1697; 
prince dont la mémoire a été long-temps chère à b 
France, ressemblant au grand Côiidé pâr Fespit 
et le courage j^et toujours animé du désir'de plaire, 
epKiliié qui manqiia quelquefois au giand Conde ; 

mort en 1709.
ÍÍ eut d’Adélaidede Bourbon, sa cousine, 

Louis-Armand, nécii 1690, qui survécut à LoqîsXl^

BRANCHE DE BO-URBOS-SniSfrôMi

H ù’y errt de cette branèïje que Loútó j comté dé Sbis- 
sons , tué à la bataille de la Mai’fee, en ï64'' 
Toutes desnutres branches delà maison de BourhoB 

étaient éteintes. ■ .
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l^s CouRTEifAin étaient rGconnxis princes du sang 
(pte par la voix publicjue, et ils n'en avaient point le 
pangi ils descendaient de Lonis-Ie-Gros ; mais leurs 
iHici^es • ayant pris les ai-moirics de rhéritière de 
Conrtcnai, ils n avaient pas eu la précantion de s’atta 
tùfir à la maison royale,, dans ^n temps oit les grands 
Içrri^s ne connaissaient de prérogatives que celle des 
graücU fiefs et delà pairie. Cetioln-auche avait produit 
dse<anp€re0r8<fe£ioustantuiople,et ne put foui'nir un 
pw^ du sang reconnu. Le eardiiial Mazarin voulut, 
pour mortifier la maison de Condé, faire donner aux 
IjQliT-tenai le rang et les houneurs qu’ils demandaient 
‘^^‘; ?^Pg’^®.®ps; .jB9îs il ne trpuyapas .en eux un 
grand-appui pour exécuter ce dessein.

SWyÇRAI^S CONTEMPORAINS.

; PAPES; . ' -
^ARBMi^i J ürb.ain Viiï, Ce fut- lui qui donna au», 

^idi^aus le titre d e//uno«ce. Ilafiolitlesjésuitesses. 
if n était pas encore question d'abolirdes jésuites. 
Küus avons de lui un gros recueil de vçrs latins. Il 
faut avouer que l’Arloste et le Tasse ont mieux 
réu.ssi. Mort en r^. ’

PampEiioj Innocent X^ connu pour avoir chassé de 
ftorne les deux neveux dUrbain VIII,. auxquels il 

■<!^^^H^Î’^.î■P:?Pr ^^9?? i’^tiflpî^rué le^ cinq, propo
sitions de janse'nw.'Sans,ayprf écrenhiüédc lire le 
livre^ et poiu avoir été gouverné par'lit’liona 
Gii'topîa 5 sa belle-sceur. qui vendît sous son ponti
ficat tout ce qui pouvait se vendre. Mort en i655.
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Chigi, Alexandre VII. CW lui qui demanda pardon 
à Louis XIV ., par un légat à latere. 11 était plus 
■mauvais poêle qu’Üi'baiij VIH. Long - temps loué 
pour avoir négligé le népotisme, il finit par le 
mettre su/le trône. Mort en 1667.

llospi-gliosi, Clément IX, ami des lettres sans faire 
des vci-s , pacifique^ économe et libéral, père du 
peuple, n avait à cœur deux choses dont il ne put 
venir à bout : d’empêcher les Turcs de prendra 
Candie ,et de mettre Ig paix dans l Egiise de France. 
Morten 1669.

Akiéri, Clémeîtc X, honnête homme bt pacifique 
comme son prédécesseur, mais gouverné. Mort 
eu 1676.

Odescalelù, Innogent XI, fier ennemi de Louis XIV, 
oubliant les intérêts de l’Eglise en faveur de la ligue 
formée contre ce monarque; il eu est beaucoup 
parlé dans celte histoire. Mort en iG8g.

Guoboni, VénitiéTi; Alexandre Vni. Nul UC secourut 
plus les pauvres, et n’énrichit plus ses parents : 
mort en 1691.

Pignatclli, Innocent Xll ; il condamna l’illustre Fé
nelon. D’ailleurs il fut aimé et estimé. Mort en 
Í700.

Albani, Clément XI. Sa bulle contre Quesnel, qui 
n’a qu’une iciiille, est beaucoup plus connue 
que ses ouvrages en six volumes lu-folio. Mort 

en 1721.
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_ MAISON OTTOMANE.

FnK^iM/iC^sVlaldokit R.icinè ¿iî avec juste raison :

L niiiüeiiîe lèraîiini, sans craindre sa naissance ,

Traîne, exempt dc-'penl , Une éternelle enfance. ’

^“^^^^„53 DnçQft pour rtigper apres la m.çrt d A>niirat, 
^^ fiH^^’ fe"^ ^^^^^"^"^^^*^ ^’^‘^■’^•^ib ^i'- T>t»cs congui- 
^SLW'f ^-^V^ s<ni règne.'Ètr/ingJé en 1649. 
^IWM^'Ç'îUii^ dlhrahlm, dépost: et m&rt en 1687. 

Soliman IIî-, fiîs d’Ibrahim, et frère de-Mahomet ÎV, 
^^^’^^^^ suçç^diyer» dîins-scsî’giMiiTes^ôHtre l Al- 
iïftlF‘'‘i51WW6iii’M?.«’ inort.uatuieUe,/2n r^i>, 

Achmet n, frère du précédent, poète et nausicicn.
<'^^f^9l4‘hf‘tti^i^«^à:Saîçnkein^B par le prince

Sjiasikpiu II y fils dé Mahomet IV, vaÎRqueur à Té- 
misvar, a-quîcu--^nfe prince Eugène à la hàtaille

<h48¿4^í‘^;?'yrle}Ti)íi.dij eu septembre iBp^, déposé 
^SR^^’l^^^.^pie^i'^^ntoi't dans le sérad de Cons

tantinople; en 1703.
^‘SM^^TplMdilv^it dinpretjtCicrti, battn encore par le 
Ti’WdN’Eugç'Ltp.ii Epîçxi’aradnict-à Belgrade, déposé 

en 1730.

i«P FMPÉÎîKüRS' DULiJÉMÂGNE.

i-'^ n-;ép-pi^ WW'juif Itarce ga il en est-beaucoup 
parlé dans le coips de riiisioire.
Beudinand IÎI . mort en 1657.

Léopold I, mort en 1703.

3. 13
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Joseph î , mort en 1711.
Charles VÍ, mort en ly/p*

ROIS D'ESPïïGNK

Idem.

PiiiLippE iV, mort en i665. f

<ÆART.Es n, mort en 1700.
Philippe V, mort en 174^*

ROIS DE PORTUGAL.
Jean IV, duc de Bragance, surnommé le Fortuné. 

Sa femme, Louise de Gusihan, le lit roi de Por
tugal. Mort eu i656. I

Alfonse, fils du précédent. Si Jean lut roi par le cou
rage de sa femme, Âlfôn'se lut déb’ôné par la 
sienne; confiné dans lile de Tercère, où il mourut 

■en i683.
Dou Pêdre , frère du précédent, lui ravît sa couroniw j' 

et sa femme ; et pour l’épouser léritimement le lit - 
déclarer impuissant , tout .•débauché qu ji, était. I 

Mort en 1700. 1
Jean V, mort en 1750. '

ROIS D’ANGLETERRE, D’ÉCOSSE ET DIR ' 
LANDE, DONT IL EST PARLE DANS LE ¡ 
SIÈCLE DE LOUIS XIV. '

Gharlfs f, as.sa-sjné juridiquement sur un échafaud) 

eu iGip.
Cromweli., (GL'aAr) protecteur , k 9-3 détfimhw
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1653, plus puissant qu'un roi : mort le i5 sep
tembre 1658.

Cromwell , ( RicJiard ) protecteur immédiatement 
après la mort de son j>tre, dépossédé paisiblement 

I au mois de juin iGôg : mort en 1703.
f Charles II, mort eu 1685.

. Jacques II, détrône en 1688 : mort en 1701.

• Guillaume MI, mort eu i^o;^.

V Anne Stuart , morte en 1714- 

’ George I, mort en 1727.

j : , ROIS DE DANEMARCK.

', Christian IV, mort en 1648.

Frédéric IH, reconnu en 1661 . par le clergé et les 
bourgeois , pour souverain absolu, supérieur aux 
lois, pjoüvant les faire , les abroger, les négliger à 
sa volonté. La noblesse fut obligée de se conformer 
aux vœux des deux autres ordres de l’Etat. Par cette 
étrange loi, les rois de Danemarck ont été les seuls 

■princes despotiques de droit jet ce qui est encore 
p.us étrange, c’est que ni ce roi, ni scs successeurs 
n'en ont abusé que rarement. Mort en 1667.

CHRi.vrtAN V, mort en 1699.

bft'énÉRiG iV , nîort en 1780.

ROIS DE SUÈDE.

Chr.’stîne. II en est parlé beaucoup dans le Siècle de 
Louis XIV. Elle avait abdiqué en i654 ; morte à 
Rome en 1689,
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Charles X, plus communément appelé Charles-Gus
tave : il était de la maison palatine et neveu dc^ 
Gustave-Adolphe par sa mère. 11 voulut établir, ep 
Suède, la puissance arbitraire. Mort en iCuo.

CiiAr.LES XI, cpii établit cette puissance : mort en

Charles XU , qui en abusa, et qui, par cet abus, fut 
cause de la liberté du royaume : mort eu 1718.

ROIS DE POLOGNE,-.
Ladislas-Sigishonu , vainqueur des Turcs. Ce fut lui 

qui, en ibiS, envoya une magnifique ambassatb 
pour épouser, par procui-eur, la priiiccs.se Marie de 
Gonzague' de Nevers. Les personnes , les habite., 
les chevaux , les carrosses des ambassadeurs polo- 

' nais éclipsèrent la splendeur de la cour de France, 
à qui Louis XIV n'avait pas encore donné cet éclat 
qui éclipsa depuis toutes les autres colus du monde. 

Mort en 16-48.
jEAN-CA.sniiR, frère du précédent, jésuite , puis car- 

dînai, puis roi, épousa la veuVe de sou frère , seu- 
' nuyadela Pologne , la quitta en 1667, se retira à 

Paris, fut abbé de Saint-Germain-des-Prés , vécut 
^beaucoup avec Ninon : mort en 1672.

Michel^ViÉNovisKi, élu en 1670. H laissa prendre par 
Us Turcs Ramiuiek, la seule vide fortifiée et w 
clef du royaume, et se sôumît à être leur tributaire, 

Mort eu 1673.
7bak.Sobiksm, élu en 1674, vainqueur des Turcs et 

’ libérateur de Vienne. Sa vie a été écrite par 1 abbe



SIÈCLE DE LOUIS XIV. 2Cg 

Coyer, homme d’esprit et philosophe. Il épousa uno 
Française, ainsi que Ladislas et Casimir; c’était 
mademoiselle d'Arquien. Mort en 1696.

Auguste 1, électeur de Saxe, éîn en 169’ par une 
partie de la noblesse, pendant que le prince de 
Conti était choLsi par l’autre. Bientôt seul roi ; dé- 

■ \ trôné par Charles XII, rétabli par le czar Pierre I ; 
mort en iy33.

Stanislas, étaldi au contraire par Charles XII, et 
détrône par Pierre I ; mort en 1760.

ROIS DE PRUSSE.

FfiEDÈRic, le premier roi en 1700, mort en 1713.

FaBDÉaic-GüiLLAUME, le premier qui entune grande 
...aruiéo; et qui la disciplina, père de Frédéric le 

. grand , le premier qui vainquit avec cette armée : 
. ..mort en ly.jo.

CZARS DE RUSSIE, DEPUIS EMPEREURS.

Michel - Ro.m.uno, fils de Philarcte, archevêque de 
- Rostou, élu en iGi3, à l’âge de quinze ans. De son 
' temps les czars n'épousaient ([ue leurs sujettes ; ils 

Élisaient.venir à leur cour un certain nombre de 
; filles.^ cl choisissaient. Ce sont les anciennes mœurs 
. asiatiques^ C est ainsi que Michel épousa la fille 

d un pauvre gentilhomme qui cultivait ses chapips 
lui-mèmé. Mort en id43-

’Alexis, .fils de Michel, qui combattit les Ottomans 
aA'ec succès : mort en 1676.
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Füedor, fils d Alexis, qui voulut pob’cer les Russes,. 
ouATage réservé à Pierre le grand : mort eu 1682. 

Ivan, frère de Foedor, et aîné de Pierre, incapable du 
trône : mort en 1696.

Pierre le grand, vrai fondateur ; mort en i^aS.

GOUVEPvJNEURS de FLANDRE.

Les Pays-Bas ayant presque toujours été le théâtre 
de la guerre sous Louis XIP~, il parait convenable 
de placer ici la suite des gouverneurs de celte 
province, qui ne vit aucun de ses rois depuis Phi
lippe U.

Le marquis Francisco de Mello d Assumar, le même 
qui fut battu par le grand Condé : démis en i644-

Le grand commandeur Castel Rodrigo, mort eu 
ÏÜ47.

Léopold-Guillaume, archiduc d'Autriche, c’est-à- 
dire, portant le titre darchiduc, mais n'ayant rien 
dans l Autriche, frère de Ferdinand IL Ce fut lui 
qui envoya un député au parlement de Paris pour 
s’unir avec lui contre le cardinal Mazarin. Mort en 
1656.

Dora Juan d’Autricue, fils naturel de Philippe IV, 
fameux ennemi du premier ministre ¿Espagne, le 
jésuite Ni tard 5 cpmme le prince de Condé du car
dinal Mazarin, mais plus heureux que le prince de 
Condé, en ce qu'il fît chasser Nitard pour jamais; 
Ce fut lui qui fut battu par ïurenne, à la bataille 
des Dunes. Mort en 1679.
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1« marquis de Caracèpte, mort en iG6(.

Le marquis de Castel Rodrigo, qui soutint mal la 
guerre contre Louis XB’, et qui ne pouvait pas la 
bien soutenir : mort en 1668. *

Eernaxdès de ViÎLASco, connétable de Castille : mort 
en 1669. *

Le comte de Moxterey, qui secourut sous main les 
Hollandais contre Louis XIV : mort en 167;).

Le duc de Anilla Heriîosa, 1 homme le plus généreux 
de son temps : mort en 1678.

Alexandre Farnese, second fils du duc de Parme. 
Ce nom d’Alexandre était difficile A soutenir. Démis 
en 1682.

Le marquis de Grana, mort en 1680.

Le marquis de Castanaga , mort en 1692.

Maxiiiilien-Esiílínuel, électeur de Bavière, fut gou
verneur des Pays-Bas, après la bataille de Hochslet, 
et en garda le titre jusqu’il la paix dUtrecht, en 
i6i4 : mort la môme année.

Le prince Eugène, vicaire général des Pays-Bas. Il n’y 
lésida jamais. Mort en lySG.

MARÉCHAUX DE FRANGE,

Morts soiis Louis XIP^, ou çui ont servi sous lui.
D’âlbret, (César-Phœbns) de la maison des rois dé 

Navarre, maréchal de'France, en t653. line lit 
point de difficulté d’épouser la fille de Guénégaud, 
trésorier de l’épargne, qui lut une dame d'un très
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grand mérite. Saint-Evreroond l’a célébrée. Il fut 
amant de mídame de Maintenon et de la fameuse 
Ninon ; chéri dans la société, estimé à la gueiTe; 
mort eu 1676.

D’Alegre, (Yves) ayant servi près de soixante ans 
sous Louis XIV, n’a été maréchal rju en 1724 • uiort 
en 1733.-

- D’Âsfeld, (Claude-François Bidal) s'acquit une 
grande réputation pour l’attaque et la défense des 
places. Ilcontribuabcaucoupàhi bataille d'Almauzaj 
maréchal en 1784 : mort en 1743.

D’Aubusson de laFeuillade, (François) maréchal eu 
1675. C’est lui qui, par reconnaissance, fît élever 
la statue de Louis XIV, à la place des Victoires. 
Mort en 1691. Sou fils ne fut maréchal que long
temps après, en 1725.

D’Aumont, (Antoine) petit-fils du célèbre Jean, ma
réchal d’Àumont, lun des grands capitaines de 
Henri IV. Antoine contribua beaucoup au gain de 
la bataille de Rhétei, en i65o. 11 eut le bâton do 
maréchal pour récompense, et mourut en 1669.

Balincourt, (ïestu de) maréchal en 1746.

Barwick ou plutôt Berwick, (Jacques Fitzjamcs de), 
fils naturel du roi d’Angleterre Jacques 11, et d’une 
sœur du duc de Marlborough. Son père le fit duc 
de Barwick, en Angleterre. U fut aussi duc en Es-, 
pagne; Il le fut en France. Maréchal en 1706 : tué 
au siège de Philinsbourg, en 1734- H û bissé des 
mémoires que M, l'abbé Hook a publiés en 1778; 
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on y trouve des anecdotes curieuses, et des détails 
instructifs sur scs campagnes.

BAssoMPiEaRE, (François fle) né en iogg. colonel gé
néral des Suisses, maréchal en 1622 ; détenu à la 

: Basliil^depùis i63i jusqu’à la mort du cardinal de 
rdchelie.u. 11 y composa ses mémoires qui roulent 
sur des intrigues de cour, et scs galanteries. César, 
<ï'^Çs.ses^.méiïiqire,s, ne parle point de sesjmnnes 
forltines; L'on ignore asseÉ COÎnnuirtément qu’il 
fit revêtir de pierres, ¡i seÿ dépens, le fossé du 
Cours-la-Reine,-qu’on vient de combler. Mort 
eu 1646.

BèllefoNds, ( Bernardin Gigaud de ) maréchal en 
1668 ^1 gagna une bataille eu Catalogne , en'1684 : 

• ‘mort en 1694«

Belle - Isle , '( Louis - Charles r Auguste Fouquet de ) 
petit-fils du surintendant, distingué dans les 
guerres de 1701. Duc et pair, prince^dc l’Empire, 
maréchal en 1741. il fit avec son fee tout le plan 
delà guerre contre la reine de’Uongm, où son irère 
fut tué. Mort ministre et secrétaire d’Etat dé la 

■ guerre, eu'1761.
Besons,.( Jacques Bazin de ) nKréchal en 1709 .- mort 
,^en 1733. , • ,

Bino^,.( A^-mand-Cîiarlcs de Goûtant, due de ) qui a 
fait revuTp le duché de sa maison. Ayant servi 
dans toutçyes guerres de Louis XIV, et perdùfin 
Bras au siège de Landau, il- n’a été maréckd qu'en 

' Î7^.é r ■
Bûufélers , (Louis-François, duede ),d’un dés hmiîL

12.
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leurs officiers de Louis XIV j maréchal eu i 69.3 . 

mort en 1711.
Bourg , ( Eléonore-Marie du Maine, comte du) gagna 

un combat important sous Louis XIV, et ne tut 
maréchal qu’eu 1725 : mort la même année.

Brancas, (Henri de) ayant servi long - temps sons 
Louis XIV, fat maréchal en 178 9

Brezé , ( Urbain de Maillé , marquis de ) beau - frère 
du cardinal de Richelieu, maréchal eu 1682, vice- 
roi de Catalogne : mort en iÛ5o.

Broglio, (Victor-Maurice) ayant servi dans toutes 
les guerres de Louis XIV, maréchal en 1724 : mort 

en 1727.
Broglio , (François-Marie , duc de) fils du précé

dent. L un des meilleurs lieutenants généraux dans 
jes guerres de Louis XIV, mar échal eu 1784 : p^ 
d un autre maréchal de Broglio, qui a réuni les ta

lents de ses ancêtres.
Castelnau, ( .Tacques de ) maréchal en i658, blessé à 

mort, la même année, au siège de Calais,
Catinat , (Nicolas de ) maréchal en 1698. Il mêla la 

pbtlfsophie aux talents de la guerre. Le dernier joui 
qu il commanda en Italie, il donna pour mot Paru 
et SaiM-Gratien, qui étoit le nom de sa maison do 
campagne. H y mourut en sage, après avoir refuse 

•le cordon bleu, en 1712.
CaAMttu, (Noël Bouton de) avait été au siège^dfl 

Candie ; maréchal en 1708 ; il s’est rendu célébré 
par la défense de Grave, en iCySy le siège de celté 
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petite place dura quatre mois, et coûta scire mif’e 
hommes à larmee des alü.'^s. T^es gcps de Fart re
gardent encore cette déicuse comme un modèle. 
Mort en 1715.

Chateau-Rekaud, (Fr¿mcois - Louis Rous-clct de) 
vice-amiral de France, servit également bien sur 
terre et sur mer, nettoya la mer des pirates, battit 
les Anglais dans la baie de Cautri, bombarda Alger 
eu 1C88, mil en sûreté les îles de l’Amérique j nia. 
réchal en lyoS, mort en 1716.

Chaülses, (Honoré d’Albert, duc de) maréchal.en 
1620, mort en 1649.

Ghoiseul, (Claude de) troisième maréchal de France 
de ce nomen 1698, mort eu lyii.

ClÉRAMBAULT, (Philippe de Palluau de) maréchal en 
i653, mort en 1665.

Le Clermont-Tonnerre, ayant servi dans la guerre 
de 1701, maréchal en 1747.

CoiGNi (François de Franquetot), long-temps officier 
général sous Louis XIV; maréchal eu 1784, a gaené 
deux batailles eu Italie.

CoLiGNi, (Gaspard de) pétit-GIs de l’amiral; maréchal 
en 1622; il commanda l’armée de Louis XJU contre 
les troupes rebelles du comte de Soissons tué à la 
Marfée : mort en 1646.

Créqui, (François de) maréchal en 1668, mort avec 
la réputation d’un homme qui devait remplacer le 
vicomtode Turenue , en 1687. ^ «lad de la maison 
de Blanchefort.
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D’Et.uipes 5 (Jacques de là Fcrté-Imbaut) maréchal 
en i65i, mort sn 1668.

D'ETRÈEs'(FranooiMnnibal,ducy, maréchal en 1626* 
Ce qui est très singulier, e'est qua Fàge de qua Ire- 
vingt-treize ansùl sc remaria avec mademoiselle de 
Maiiicau qui fit une fausse couche. Il mourut à plus 
de cent ans, en 1670.

D'Etrées, (Jean) vice-amiral en 1670 et maréchal en 
1681 : mort en 1707.

D'Etrées, (Victor-Marie) fils de Jean dTtrées, vice- 
amiral de France, comme son père, avant d’etre 
maréchal. Il est à remarquer qu’en celte qualité de 
vice - amiral de France , il commandait les flottes 
française et espagnole, eu 1701. Maréchaleu 1708: 
mort en 1737.

Durais, (Jacques-Henri de Durfort de) neveu du vi
comte de ïurenno, fut maréchal en lôjS, immé
diatement après la mort de sou oucle ; mort eu 
*704*

Duras, (Jean de Durfort, duc de) maréchal'de camp 
sous Louis XIV; maréchal de France eu 1741 ; père 
du maréchal de Duras, actuellement vivant.

Fabert, ■( Abraham.) maréchal eu i658. On s’est obs
tiné à vouloir attribuer sa fortune et sa mort à des 
Causes surnaturelles. IL n’y eut d extraordinaire en 

lui que d’avoir fait sa fortune uniquement par son 
• mérite, et d’avoir refusé le cordon de l’ordre , quoi
qu'on le dispensât défaire des preuves. On prétend 
que le cardinal Mazarin lui proposant de lui servir 
d-’espion dans l'armée ^ il lui dit : Peut-être faut-il
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¿ un ministre de brai’cs gens et des fripons ; je ne 
puis être ijiie du nombre des premiers. Mort en 
.iî;ü2. "

FARE^(de la) fils du misrquis de la Faro célèbre par 
: ses poésies agréables : oHicierdanslagucrrede 1701, 

maréchal en 1746.

FEUTÉ-SENNETrRRE, (Henri, duc de la) fait maréchal 
de cainpSuf la brèche de/.Hesdin, commanda l’aile 
gauche à la bataille de Rocroi; maiéchal en i65i ; 
mort cil 1681.

Forge, (Jacques Nomparde Gaumont de la) maréchal 
en 1622. C’est lui qui échappa au massacre de la 
Saiiit-Barthclcmi, ctqui a écrilcet évènement dans 
des mémoires conservés dans sa maison : mort à 
quatre-vingt-dix-sept ans, en 1602.

Foüçàiht, (Loliis) comic de Daugnon, maréchal en 
i653 : mort en 1659.

Gàssion (Jean de), élève du grand Gustave; maréchal 
en i613. Il était calviniste. II ne voulut jamais so 

. marier, disant qu’il faisait trop peu de cas de la via 
pour en faire part à quelqu’un. ïué au siège de 
Lens, en 1647. ,

Grambiont, (ilutoinc dè) maréchal en i64i : mort en 
1678.

Grammont, (Antoine do) petit fils du précédent, ma« 
réchal en iGaf j père du duc de Grammont tué à la 
bataille de Fouteuoi : mort eu 1725.

Grancei,.^Jacques Rouxel, comte de) maréchal on 
lûài ; mort eu i68o.
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GuébrtaïïT, (Jean-Baptiste de Budes> maréchal en 
1642-, run des grands hommes de guerre de son 
temps; tué, en tG43, au siège de Rotveii; enterré 
avec pompe à Notre-Dame,

Harcourt. (Henri duc d’) On peut dire que c’est lui, 
qui mit fin à l’ancienne inimitié des Français et des 
Espagnols, lorsqu’il était ambassadeur à Aladrid. Sa 
dextérité et son art de plaire disposènmt si favora
blement la cour d’Espagne ,qu enfin Charles II n’eut 
point de répugnance à instituer son héritier un 
petit-fils de Louis XIV. H devait commander à la 
place du maréchal de Villars, Vannée de la belle 
campagne de Denain; mais il lui aurait été difficile 
de mieux faire. Maréchal en 1703 : mort en 1718.
Son fils maréchal depuis, en 1746«

IIocQuiycouRT, (Charles de Monchi ) maréchal en 
i65i : tué en servant les ennemis devant Dun
kerque , on i658.

Hospital , (Nicolas de F) capitaine des gardes de 
Louis XllI, miméchal en 1617, pour avoir tué le 
maréchal d'Ancre ; mais il mérita d ailleurs cette 
dignité par de belles actions. On le compte parmi 
les maréchaux de ce siècle , parce qu il mourut sous 
Louis XIV , en 16^ 5.

Humières , ( Louis de Crevan , marquis d’) maréchal 
en 1668 : mort en idg b

Joyeuse , (Jean-Armand de) maréchal de France en 
i6g3 : mort en 1713.

D’Isenghien , de la maison de Gand, officier sous 
Louis XIV , maréchal en 1741-
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Lorge, ( Gui-Aldonse de Durfort de ) neveu du vi
comte de Tui-enue ; maréchal eu 1676 ; mort en 
^7^2.

Ldxemboukg, ( François - Henri de Montmorenci, 
duc de )l’élève du grand Condé; maréchal en iGyS. 
Il y a eu sept marécliaux de ce nom , indépendam
ment des connétables ; et depuis le onzième siècle, 
on n’a guère vu de règne sans un homme de celle 
maison à la tète des armées. Mort en i6g5.

Luxembourg, ( Christian-Louis de Montmorenci) 
petit-fils du précédent, s'est signalé dans la guerre 
de 1701 ; maréchal en 1747.

De Maillebois, fils du ministre d’Etat Desmarrís, 
s'étant signalé dans toutes les occasions pendant la’ 
guerre de 1701 , fait maréchal en 1741.

Maesot on Marcíiin, (Ferdinand, comte de) ayant 
passé du service de la maison d’Autriche à celui 
de France ; maréchal en lyod : tué à Turin en 
170G.

Matignon , ( Charles-Auguste Goyon de Gacé de ) 
maréchal eu 1708 ; mort en 172g.

Maulevbjer-Langeron, maréchal en [745.

Médavi , ( Jacques-Léonor Rouxel de Grancei, comte 
de) nâ été tait maréchal qu’en 1724, quoiqu’il 
eut gagné une bataille complète en 1706 ; mort en 
1720.

De la Meilleraye, ( Charles de la Porte ) fait ma
réchal en 1639, sous Louis Xlli, qui lui donna le 
bâton de maréchal sur la brèche de la ville de Hes- 
diu. 11 était grand-maître de l’artillerie, et avait là 
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réputation d’être le meilleur général pour les sièges: 
mort en 1664.

Montesquiou , ('Pierre, comte d’Artagnan') maréchal 

. eu 1709 : mort en 1725.
MoNTREVEt, (Nicolas-Auguste de la Baume) maré

chal en 1708 : mort en 1716.
MoTTE-HoüDAXCot'RT, (Philippe de la) maréchal en 

1642- 11 fut nus au château de Pierre-Encisc cn.. 
1647, et'il csCà renmrrpier cinirn’y a aucun gé
néral <jui n’ait été emprisonné ou exilé sons les 
ministères de Richelieu et Mazarin. Mort en 1653. 
Son petit-fils /maréchal en 1747.

Nancis, (Louis-Armand de Brichanteau ) servît avec 
distinction , sous le maréchâl de ’Villars , dans la 
guerre de 1701 j maréchal sous Louis XIV : mort 

• eh 1742.
Navailles, ( Philippe de Montaud de Bénac, duc. de ) 

maréchal en 1670, coinîuanda eu Candie , sous le 
duc de Beaufort, et après lui ; mort en 1684.

Noailles , (Anne-Jules, dnc.de) maréchal en i6o3. 11 
SC signala en Espagne, où il gagna la Bataille de 

Ther : mort en 1708. ■

Noailles , (Adrien-Maurice,de) fils du précédent,-gé- 
uérald'armée dans le Roussillqn, eu .1706 ; .grand 
d’Espagne en 1711,après avoir pris Giroiüie. Una 
été maréchal de France cpi’eu 173^. Il gouVcfnaJcs 
finances en 1715 , et a été depuis ministre d Etat. 
Personne' n’a écrit des dépêches mieux que lui : 
M. l’abhé Millot a publié , eii 17774 des mémoires 
tirés de scs manuscrits j on y trouve des anecdotes 
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curieuses sur les ¿leux règnes où il a vécu. Ses deux 
fils ont été faits maréchaux de France en 1775. 
Mort en 1766.

Plessis-Praslex , ( César, duc de Choiseul, comte de ) 
maréchal en i645. Ce fut lui qui eut ia gloire de 
battre le vicomte de Turenne, à Rhélel, en i65o î 
mort en 1675.

PuYSÉGUR, ( Jacques de Castenet de ) maréchal cii 
1734, fils de Jacques, lieutenant - général sous 
Louis XIÍI et Lcuis XIV, qui s’est acquis beaucoup 
de considération , et qui a laissé des mémoires. Le 
maréchal a écrit sur la guerre. Ç'était un homme 
que le ministère consultait dans toutes les affaires 
critiques.

Rantzau, (Josias) d’une famille originaire du duché 
de Holstein; maréchal en i64àj catholique la mémo 
année ; mis en prison en 1649, pendant les trou
bles; relâche ensuite : niort en i65o. Il avait été 
souvent blessé , et Baulrii disait de lui, (¡u'il ne lui 
était resté qu'un de tout ce dont les hoinnies pe.u-' 
i'ont avoir deux. On lui fît une épitaphe qui finis
sait par ce vers :

Et Mars ne lui laissa rien rl cniier que le cœur.

Ricuelieü j ( Louis-Frauçois-Armand du Plessis, duc 
de) brigadier sous Louis XiV, général d’armée à 
Gènes, maréchal en 174^ j ^ pris Vile de Minorquo 
sui- les Anglais, en 1766.

Rochefort , ( Henri-Louis d’Aloigni, marquis de ) 
maréchal en 1675 : mort en 1676.
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Roqublaurb, ( Antoine-Gaston-Jean-Baptîste , duc 
de ) maréchal en 1724.

Rosen ou Rose , ( Conrad de ) d'une ancienne maison 
de Livonie, vint, d'aliord servir simple cavalier dans 
le régiment de Briuon ; mais son mérite et sa nais
sance ayant, été bientôt connuS) il fut élevé de grade 
en grade. Jacques U le lit général de ses troupes en 
Irlande. Maréchal de France en i^oS. Mort à 1 âge 
de quatre-vingt-sept ans , en i^iS.

Saint-Luc , ( Timoléon d’Epiuai de ) fils du brave 
Saint-Luc, dont l'éloge est dans Brautuine ¡ maré- 
réclial en 1628 : mort en i()44.

SenoMBERG, (Frédéric-Armand)élôve de Frédéric- 
Henri , prince d'Orange -, maréchal en' 1675 , duc 
de Meitola en Portugal, gouverneur et'généralis
sime de Prusse, ducet général eu Angleterre. Il 
était protestant zélé, et quitta la France, à la révo
cation de l’édit de Nantes. Tué à la bataille de la 
Boiue, en 1690.

Snuî.EMBERG, (Jean de) comte de Mondejeu, origi
naire de Prusse, maréchal en i658 : mort en 1671- 

Tallart. ( Camille de Hoslun, duc de ) Ce fut lui 
qui conclut les deux traités de partage ; maréchal 
en 1703, ministre d’Etat en 1726 : mort en 1728.

Tessé, (René de Froulai ) maréchal en 1708 : mort 
en 1725.

Tourville , ( Anne-Hilarion de Costentin ) se fit con- 
naîtie, étant chevalier de Malte, par ses exploits 
contre les Turcs et les Barbaresques; vice-amiral en 
1690, il remporta une victoire complète sur les 
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flottes d’Anglelerre et de Hollande ; et perdît, en 
1692, celle de la îfoguc; défliitc qui l’a rendu plus 
célèbre que ses victoires ; maréchal de France en 
i6g3 : mort en 1701.

Tu5£NNE,ÇHen]‘i de la Tour d’Auvergne, vicomte de) 
né eu lôri, maréchal de France en iG44> maré
chal général en i66o : mort eu 1675.

Vaübaîî, ( Sébastien le Prêtre, marquis de) maréchal 
en 1708 : mort en 1707.

ViiLARS, (Louis-Claude, duc de) qui prit le nom 
dHector, maréchal en 1702, président du conseil 
de guerre eu 1718; représenta le connétable au 
sacre de Louis XV, en 1722 ; mort en 1734. Il est 
assez mention de lui dans cette histoire, ainsi que 
deTurenne.

ViLLERoi, (Nicolas de Neuville, duc de) gouverneur 
de Louis XÍV, en 1G46 ; maréchal la même année : 
mort en i685.

ViLLERoi, (François de Neuville, duc de) fils du pré
cédent, gouverneur de Louis XV, maréchal en 
iGpd. Son père cl lui ont été- chefs du conseil des 
finances, titre sans fonction qui leur donnait entrée 
au conseil. Mort en 1730.

VivoNNB, (Louis-Victor de Rochechouart, duc de) 
gonialonnier de I Eglise, général des galères, vice- 
roi de Messine 5 maréchal de France en 1675. On 
ne le compte point comme le premier maréchal de 
la marine, parce qu'il servit long-temps sur terre. 
Morten 1688.

UxELLEs, (Nicolas Chàlon du Blé, marquis d’) ma-
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réchal en 1708 , président du conseil des affaires 
étrangères en 1718 : mort eu iy3o.

GRANDS AMIRAUX DE FRANCE

Sous le règne de Louis XI^.

Armand de Maillé , marquis de Baezé , grand 
mahre, chef et surintendant général de la naviga
tion et du commerce de France, en 1643 • tue sur 
mer d’un coup de canon, le i4 juin i646-

Anne d’Autricme, reine régente, surintendantc des 
mers de Francd, eh 164<i ', elle s¿eh démit en 1660.

César, duc de Vendôme et de Beaufort, grand maître 
ctSurintèndaut géhéral dela navigation et du com
merce de France, en i63o.

François de VendÔsiE', duc de Beaufort, fils de César, 
tué áu'cónlbat de Candie, lé 30 juin i66g.

Louis de Bourbon, comte do Vermandois , légitimé de 
France,amiralauinoisdauguste'iGdg, âgédedeux 
ans : mort en 1683.

Louis-Alexandre de Bourdon, légitimé de France, 
comi-c de Toulouse, amiral eu i683,.et mort en

GÉNÉRAUX DES GALÈRES DE FRANGE

Sous le règne de Louis XIL'.
Armand-Jean du Plessis, duc de RicnELiEU, pair de 

France, en i643, du vivant de François, sonpère, 
et se démit de cette charge en 1661.
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François, marquis de Créqui, lui succéda, cl se démit 

en 1669, un an après avoir été nomme maréchal de 
Franco.

Louis-Victox’ de RocREcnoUART, comte,puis duc de 
VivoxNE, prince de Tonnai-Charente, eu iG6g.

Louis de.PvociîECHouART, duc de Mortebiar, en sur- 
vivaucc de son père; mort le 3 avril 1688.

Louis - Auguste de Bourbon, légitimé de France , 
prince de Dombos, duc du Maine et d'Aumale, en 
1688,et s'endémiten i6g4-

Louis-Joseph, duc de Vendôme, en 1694; mort en 
1712.

Réné, sire de Froulaî, comte de TEssÉ, maréchal de 
France, eu 1712, s’en démit eu 1716.

Le chevalier d’OnLÉANs;, en 17165 mort en 1748. 
Après lui cette dignité a été réunie à Jamirautè.

MINISTRE D'ÉTAT.

Giuuo Mazarini , cardinal, premier ministre, dWo 

ancienne famille de Sicile transplantée à Rome, üls 
dé Pietro Mazarini et d'iiortcnsia Bulaliui, né en 
1602; employé d’abord par le carduial Sacchetti. Il 
arrêta les denx armées iiauçaise et espagnole prêtes 
à se charger auprès de Casai, et iit,conciure hi paix 
de Querasque, eu ï63i. Vice-légal à Avignon, et 
nonce extraordinaire eu France en i634’ H apaisa 
les,troubles de Savoie , eu iGào, eu qualité dam* 
bassadeur extraordinaire du roi. Cardinal en i64i, 
à la recommandation de Louis XllI. Eutièremenl 



»86 SIÈCLE DE lOÜIS XIV.

attacbé’à la France depuis ce temps-lA. Admis an 
coüscil suprême, le 5 décembre 1642, sous le nom 
de spécial conseiller^ il y prit place au-dessus du 
chancelier. Déclaré seul conseiücrdela reine résente 
pour les affaires ccclésiasltqurs, par le testament 
de Louis XllL Parrain de Louis XIV avec la prin
cesse de Condé-Montmorenci. Il_se désista d abord 
de la préséance sui* les princes du sang, que le car
dinal de Richelieu avait usurpée ; mais il précédait 
les maisons de Vendome et de Longueville ; après le 
traité des Pyrénées, il prit le pas en lieu tiers sur le 
grand Coudé. Il n'eut point de lettres patentes de 
premier ministre, mais il en fît les fonctions. On en 
a expédié pour le cardinal du Bois. Philippe .d Or
léans , petit-fils du roi de France, a daigné en rece
voir après sa régence. Le cardinal ¿c Fleuri n’a ja
mais eu ni la patente ni le titre. Le cardinal Maza
rin mort eu 1661.

CHAINGELIERS.
Charles d’Aubépine , marquis de Châteauneuf , 

long-temps employé dans les ambassades ; garde des 
sceaux eu i63o; mis en prison, en 1633, au châ
teau d’Angoulème, où il resta dix ans prisonnier; 
garde des sceaux en i65o; démis en 1651, vécut et 
mourut dans les orages de la cour. Mort en i653.

Pierre Seguier, chancelier, duede Viilemor, pair de 
France. Il apaisa les trouides de la Normandie éu 
1689, hasarda sa vie à la journée des barricades. H 
fat toujours fidèle dans un temps où c’était un mé
rite de ne l’être pas. li ne contesta point au père du
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•grand Conde la préséance dans les cérémonies, 
quand il y assistait avec le parlement. Homme équi
table, savant, aimant les gens de lettres, il fut le 
protecteur de l’académie française, avant que ce 
corps libre, composé des premiers seigneurs du 
royaume et des premiers éciivains, fût eu état de 
n’avoir jamais d’autre protecteur que le roi. Mort à 
quatre-vingt-quati-e ans, en 1072.

Matioeü Mole , premier président du parlement de 
Paris en i64t , garde des sceaux en i^i, magistrat 
juste fet intrépide, il n’est par vrai, comme le disent 
deux nouveaux dictionnaires, que le peuple voulut 
1 assassiner ; mais il est vrai qu il en imposa toujours 
aux séditieux par son courage tranquille. Mort en 
1656.

Etienne n Àligre , chancelier en 167 j, fils d un autre 
Etienne , chancelier sous Louis X11Í ; mort en 
1677.

Michel le Teeliér , chancelier en 1677, père de 1 il
lustre marquis de Louvois. Sa mémoire a été ho
norée d’une oraison funèbre par le grand Bossuet. 
Mort en i685.

Louis Bolchekat, chancelier en i685. Sa devise était 
un coq sous un soleil, par allusiou à la devise dé 

‘Louis XIV. Les paroles étaient : Sol reperù 'vi^i- 
iein. Morten 1699.

Louis Phelippeaux , comte de Pont-Cbartraih . des
cendant de plusieurs secrétaires dEtat, chancelier 
e» it>99jse retira à' l'institution de l'oratoire, en 
>714 : mort eu 1727.
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DanielTrançois Voisin, mort en 1717 5 prédécesseur 

da célèbre d’Aguesseau.

SURINTENDANTS DES FINANCES.

Claude le Boutillteb , d'abord surintendant, con
jointement avec Claude de Bullion, en lôSa j seul 
en iG/jO. Ce fut lui qui, le premier, fit imposer ,les 
tailles par les intendants. Retiré en i643 ; mort 

en ifiüa.
Nicolas Bailleul , marquis de. Château-Gontier, 

président du parlement, surintendant des finances 
en 1(^13 jusqu’en 1648 ; mort en 1602 , plus versé 
dans la connaissance du barreau que dans celle ^es 
fiiianccs. 11 eut sous lui, pour contrôieur-gépér^ , 
Particelli, dit Emeri, connu par ses déprédations.

Cet Emeri était le fils d’un paysan de Sienneyplqcé 
pai' le cardinal Mazarin. 11 disait que les ministres des 
finances 11’étaient faits que pour être maudits.

Emeri imagina bien des sortes d’impôts, dé tiou- 
vcauîi'offices de iurés-mcsurcurs et porteurs dé char
bon , de mouleurs , chargeurs et porteurs de -boisyde 
premiers commis de la taille et des pouls etchhusseés, 
de sou pour livre, d augmeiilations de gagés', de c&a- 
trôleurs des amcndis et des epices, etc. >

le même Emeri fut surintendant en 1648 ; mftis, 
quelques mois après, on le sacrifia à la haine publique 

en 1 exilant.
le maréchal duc delà Meïllebaye, surintendant cd 

1648, pendant l’exil d'Emeri. On avait déjà vu des



SIÈCLE DE LOUIS XIV. agy

guerriers ¿ans cette place. ïi avait la probité du 
duc de Sulli, mais non pas .ses ressources, il vint 
dau^ Je iemps le-plus diibcde , et Je duc de Sulli 
n’avàit eu la surintendance qu’après la guerre ci
vile. ll. taxa tous, les fíu.ancici's et tous les Iraitanls, 
Î^‘* pi^fprt firent banquerQute.^ cl ou ne Jrouva plus 
^jîW^ b abandonna la surintendance en i64q 
^Îorteu.i.G^^ _ '

Emeri reprit la surintendance immédiatement après 
b démission du maréclia!. Un .Itglieny nommé 
fonti , imagina, alors les emprunts en rentes via- 
ê^i’es J. rentes distribuées en plusieurs classes, et qui . 
gjnt Payées au dernier vivant de chaque classe. 
EUes i'urent appelées Tontines, du nom de l’inven- 
teur. Ilÿ en eut pour un million vingt-cinq raille 
livres annuelles, ce qui forma un revenu prodigieux 

• pour le ¿ernier qui survécut ; invention qui charge 
1 Etat pour un siècle, mais moins onéreuse que celle 
des rentes perpétuelles, qui chargent l’Etat pour 
toujours. Mort en iGào.

CtiUDE DE Mesme comte d’Avavx , d’une aücienne 
. maison en Guienne, homme de lettres qui unissait 
^esprit et les grâces à la science ; plénipotentiaire 
avec^bcrvien ; chéri de tous les négociateurs autant 
quebervicDen étaitredouté. Surintendaut en i65o: 
mort la même année.

Cbmms duc DE LA ViEvviLLE, le même que le car
dinal de Richelieu avait fait chasser du conseil, et 
enfermer dans le château d’Amboise,en ,624; qui, 
échappé de ce château, avait fui en Angleterre et 
qui avait été condamné à mort par contumace

13
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Gréó duc et pair eu i65i, et surintendant la même 
anuóe. Morten i653.

Kéné de Loxgueil, nianjuis de Maisons , president 
à mortier , surintendant en tG5i. H ne le fut quun 
tin. On a prétendu qu’il avait bâli pendant cette 
année le château de Maisons , qui est un des plus 
beaux de l'Europe ; mais il lut construit un an ûu- 
paravauL. C’est le coup d’essai et le chef-d’œuvre 
de ’François Mansard , qui était alors un jeune 
homme et simple maçon. 11 y a sui' cela une sin
gulière anecdote, que plusieurs personnes ont ap
prise comme moi du pelil-iils du surintendant. Sun 
hôtel, démoli aujourdhüÎ, formait une impasse 

• dans la rue des Prouvaires. Un jour, eu faisant 
fouiller dans un ancien petit caveau, il y trouva qua
rante mille pièces d’or au coin de Charles IX. C est 
avec cet argent que le chateau de Maisons fut Iwti. 

Mort en 1677«
On voit que les surintendants se succédaient rapi

dement dans ces troubles.
Abel Servies , après avoir négocié la paix de Vest- 
. phalie avec le duc de Longueville et le con.;e 

d’Avaux, et en ayant eu le principal honneur, 
surintendant en i653 , conjointement avec Nicolas 
Fouquet; administrateur jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1659. Mais Fouquet eut toujours la principale 

direction,
Nicolas FocQuet , marquis de Belle-Isle , surinten

dant en iG53 , quoiqu’il fût procureur-général (lu 
parlement de Paris. On a imprimé par erreur, dans 
les premières éditions du Siècle de Louis^ Xlr 1 
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qu n dépensa ¿ix-liuit cent mille francs à batir son 
palais de Vaux, aujourd’hui Villars ; c’est une er
reur de typographie J il y prodigua-dix-huit millions 
de sou temps, qui en feraient près de trente-six du 
nôtre.

Le cardinal Mazarin , depuis son retour en i6S3, se 
faisait donner par le surintendant vingt-trois mil
lions par an pour les dépenses secrètes. Il achetait 
à vil prix de vieux billets décriés et se faisait paver 
la somme entière. Ce fut ce qui perdit Fouquet- Ja
mais dissipateur des finances royale; ne fut plus 
noble et plus généreux que ce surintendant. Jamais 
homme en place n’eut plus d'amis personnels, et 
jamais homme persécuté ne fut mieux servi dans 
son malheur. Condamné cependant au bannisse
ment perpétuel, par commissaires, en 1664 : mort 
ignoré en 1680.

Après sa disgrâce, la place de surintendant fut 
supprimée.

Sous les surintendants il y avait des contrôleurs- 
généraux. Le cardinal Mazarin nomma à cette place 
un étranger calviniste d’Augsbourg, nommé Bartlié- 
lemi Hervart, qui était son banquier. Cet Ifervart 
avait en effet rendu les plus grands services à la cou
ronne. Ce fut lui qui , après la mort du duc Bernard 
de Saxe-Veimar, donna son armée à la France, eu 
avançant tout l’argent nécessaire.-Ce fut hit qui retint 
cette même armée et d'antres régiments dans lé ser- 
rice du roi, lorsque le-vicomte de Turenne voulut la 
faire révolter en 1648. U avança deux milKons cinq 
Cent mhle livce.s de la monnaie dialors poiir la. retenir 
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dans le devoir; deux importants services qui prouvent 
qu’on ii’cst le maître qu’/ivcc de l’argent.

Lorsqu’on arrêta le siu’intendant louquet, il pî'eta 
encore au roi deux millions. Il jouait un jeu prodi
gieux , et perdit souvent cent mille écus dans une 
séance. Cette profusion l’empêcha d’avoir la première 
place. Le roi eu t avec raison plus de confiance en Col
bert. Horvart, mort simple conseiller dT.tat en 1676.

Sa famille quitta le royaume après la revocation de 
I edit de Nantes, et porta des biens immenses dans 

les pays étrangers.

SECRÉTAIRES D’ÉTAT 
ET COlXTitOLElIRS GÉNÉRAUX DÉS FINANCES.

Henri-Auguste de Loménie , comte de Biuenne, 
cul le département des. aiTâÎrcs étrangères pendant 
la minorité de Louis XiV. Sa fierté ne lui fit point 
.de tort, parce quelle était fondée sur des senti- 
ments d’honneur. Nous avons de lui des. mémoires 
instructifs. Mort en a 666.

François Sublet des Noyers , retiré en 1643 j mortl 

en î645-
Claude le Boutillier de Cïiavigni , eut le depaite 

meut ,de la guerre ; mort en 165a.
Louis Phelippeaux , marquis de la Vrillîère , eut k 

: département des affaires du royaume : mort en 

1681.
Louis Phelippeaux , son fils, fut reçu en snrvivancei 

-mais la uharge fut donnée i un autre de ses eufauls.
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Balthasar Phclippeaux., qui eut pour successeur 
un autre Louis Phelippeaux , son fils. Balthasar 
Phclippeaux, reçu en survivance en iBBg, entre 
en exercice en 1676, mort en 1700. Tous trois 
estimés pour leurs vertus , et aimés pour leur dou
ceur. Cette charge de secrétaire dÊtat est restée 

' sans interruption dans la famille des Phelippeaux 
pendant i65 ans, depuis Paul Phelippeaux, ¿ñ se
crétaire dEtat en 1610, jusqu’à Louis PhélippeanXj 
duc de la Vrillière , retiré en 1770.

ÎÎENRi-Lonls DE Loméxie , comte de Brienné , fils de 
Henri-Auguste, eut la vivacité de son père, mais 
n’en eut pas les autres qualités. Etant conseiller 
d Etat dès 1 âgé de seize ans, et desiiné aux aQàires 
étrangères , envoyé en Allemagne pour s’instruire, 
il alla jusqu’en Finlande, et écrivit ses voyages en 
latin. II exerça la charge de secrétaire d’Etat des 
affaires étrangères à vingt-trois ans; niais ayant 
perdu sa femme , Henriette de Chavigni, il en fut 
si affligé, que son esprit s’aliéna ; on fut obligé de 
l’éloigner de la société. Le reste de sa vie fut très 
malheureux. On a déchiré sa mémoire dans les der- 

■ hiers dictionnaires historiques,; on devait montrer 
de hfeompassion pour son étatetda laconsidération 
poui’ son nom.

Hugues, marquis de Lyonne, d’une ancienne maison 
du Dauphiné, eut les affaires étrangères jusqu'en 
1670. On. a de lui des mémoires; C’était un homme 
aussi laborieux qu’aimable : son fils avait obtenu la 
survivance de sa charge ; mais, à la mort du père, 
elle fut donnée à M. de Pompone. Mort en 1671.
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Jean-Baptiste Colbert s'avança uniquement par son 
mérite. II parvint à être intendant du cardinal Ma- 
win. S’étaut instruit à fond de toutes les parties 
du gouvernement et parlictilièremenl des finances, 
il devint un homlue nécessaire dans le délabrement 
où le cardinal Mazarin, le surinteBdaiit Fouquet et 
encore plus le malheur des temps, avaient mis les 
finances. Louis XIV le fit travailler secrètement 
avec lui pour s’instruire. 11 perdit Fouquet de con
cert avec le Tellier, alors secrétaire d Etat ; mais il 
se fit pardonner cet acharnement par 1 ordre inva
riable qu'il mit dans les finances, et par des services 
dont on ne doit point perdi'e la mémoire. Contrô
leur général en 1664 j on peut ^^ regarder comme le 
fondateur du commerce et le protecteur de tous le.? 
arts : il n’a point négligé l’agriculture, comme on le 
dit dans tant de livres nouveaux. Sou génie et ses 
soins ne pouvaient négliger cette partie essentielle. 
On ne peut lui reprocher peut-être qiiô d avoir 
cédé au préjugé qui ne voulait pasque le commerce 
des grains avec l’étranger restât libre. Mort en 
i683. ’ . ■

Jean-Baptîste Colbert, marquis de Seignelai , fils 
du précédent, d un esprit plus vaste encore que son 
père, beaucoup plus brillant et pais cultivé : secré
taire d Etat de la marine, qu'il rendit la plus belle 
de l’Europe. Mort en 1690.

Charles Colbert de Croissi, frère du grand Colbert, 
secrétaire dEtat des afiaires étrangères, en 1679, 
après plusieiu-s ambassades glorieuses. Il eut la 
place de secrétaire d'Etat d’Arnaud de Pompoae ; 
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mais on le place ici pour ne point interrompre la 
liste des Colbert. Mort en 1696.

Jkan-Baptiste Colbert, marquis de Torcí, fils dn 
précédent, secrétaire d’Etat des aiTairt's étrangèrrr, 
à la mort de son père. Il joignit la dexiérité a 1 ¡ 
probité, ne donna jamais de promesses (ptil ne 
tînt, fiit aimé et respecté des étiangers. Mort, en 
1746-

Simon Arnaud de Pompons, secrétaire d Etat des a(- 
faires étrangères en 1671, homme savant et de 
beaucoup d’esprit, ainsi que presque' tous les Ai* 
naud, chéri dans La société, et prélérant quelque
fois les agréments de cette société aux afi'aires ; ren
voyé en IÛ79, et remplacé par le marquis de 
Croissi. Il ne fut point secrétaire d’Etat toute sa vie, 
comme le disent les nouveaux dictionnaires histo
riques -, mais le roi lui conserva le titre de ministre 
d’Etat, avec la permission d’entrer au conseil, per
mission dont il n usa pas. Mort en 1699.

‘Miguel le Tellier, le chancelier, secrétaire d'Etat 
jusqu’en iCGG.

François-Michel le Tellier, marquis de Louvffis, 
le plus grand ministre de la guerre qu’on eût vu 
jusqu alors, secrétaire d'Etat eu 1666.Tl fût plus es
timé qu’aimé du roi, de la cour et du public; il eut 
le bonheur, comme Colbert, d’avoir des descen
dants qui ont fuit honnetu' à sa maison, et môme 
des maréchaux de France ; il n’est pas vrai qu il 
moui'ut subilemcut au sortir du conseil, comme on 
la dit dans tant de livres et de dictionnaires. 11 
prenait ks eaux de Balarue, et voulait travailler en 
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les prenant : cette ardeur indiscrète de travail causa 
sa mort, en i Gg i. '

Loüis-Fraxçois le Tellier, marquis de Barbezieux , 
liis du marquis de Louvois, secrétaire d Etat de la 
guerre, après la mort de son père; jeune hoinme 
qui commença par préférer le plaisir et le faste au 
travail. Mort à trente-trois ans, en 1701.

Cliude le Pelletier, président aux enquêtes, pré
vôt des marchands, homme de bien, modeste, re
tiré, travailla au code de droit canon. Cette étude 
ne paraissait pas le désigner pour successeur du 
grand Colbert ; cependant il le fut en 1683. On dit 
au roi quil n’était pas propre pour cette place, 
parce qu’il n’était pas assez dur ; c est pour cela que 
je le choisis, répondit Louis XIV. Il quitta le mi
nistère et la cour au bout de six ans. Toute sa fa
mille a été renommée , comme lui, pour son inté
grité. Morten 1711.

Louis Piielippeaux, comte de Pontchartrain-, le môme 
qui fut chancelier, commença par être premier pré
sident du parlement de Bretagne ; contrôleur géné
ral en 1G90, après la retraite du contrôleur général 
’e Pelletier; secrétaire dEtat après la mort du mar
quis de Seiguelai, la même année iGpo. C’est lui 
qui, par Favis de Fabbé Bignon,.soumit toutes les 
académies aux secrétaires d Etat, excepté Faèadé- 
mie française, qui ne pouvait dépendre que du roi. 

Jérôme Phelippeaùx, comte de Poutchartrain, fils du 
précédent, secrétaire d’Etat, du vivant de sou père 
le chancelier, exclu par le duc d’Orléans, à la mort 

' de Louis XIV.
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Michel Ciiamillart, conseiller d Etat, contrôleur gé
néral en 1699, secrétaire d’Etat de la guerre en 
1701, homme modéré et doux , ne put porter ces 
doux fardeaux dans des temps difficiles, obligé bien
tôt de les quitter : son ûls, qui avait la siu’vivance 
du■ ministère de la guerre, se démit, en 1709, en 
môme temps que lui. Mort en 1721.

Daniel Voisin ,. secrétaire d'Etat de la guerre, en ’ 
. 1709? exerça le ministère, quoique chancelier, en 

1714, jusqu’à la mort de Louis XIV,
Nicolas Desmarets, contrô'eur général en 1708, zélé, 

laborieux, intelligent, ne put réparer les maux de 
la guerre. Démis après la mort de Louis XiV. En 
quittant sa place, il donna au régent une apologie 
de son administration quon a imprimée’depuis, il 
y parle avec franchise des opérations injustes en 
elles-memes auxquelles il a été forcé, par le mal
heur des temps , pour prévenir de nouveaux mal
heurs et de plus grandes injustices. Ce mémoire 
prouve qu il avait des talents, une grande modestie 
et des intentions droites. On peut le regarder 
comme un modèle de la manière simple, noble, 
respectueuse et ferme, qui convient à un niiilisLre 
obligé de rendre compte de son administration. 11 
fut immolé à la haine publique, et ses successeurs 
le firent regretter. Morten 1721.
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CATALOGUE

jDe ia plupart ties écrivains français çuî ord raru 
dnns le siècle de Louis XIL^, pour servir à l’his- 
tûb'c litLé.riW-e de ce temps.

Abadie ou Labadie, (Jean).né en Güîcnne, en i6io, 
jésuite, puis janséniste, puis protestant, voulut iaîre 
enfin une secte et s’unir avec Bourguignon, qui lui ré
pondit que chacun'avait son Saint-Esprit, et que le 
sien était fort supérieur à celui d’Âbadte. On a de lui 
trente et un volumes de fanalismc. On n eii parle ici 
que pour montrer l’aveuglement de l’esprit humain. U 
ne laissa pas d’avoir des disciples. Mort à ïïlleua , en 
1674.

Abbadie, (Jacques) né en Ééarn, en 1608 , célèbre 
par son traité de laReliyioii chrétienne, mais qui lit 
tort ensuite à cet ouvrage par celui de ['ouverture des 
sept sceaiitic. Mort en Irlande, en 1727.

Ablancqurt, (Nicolas Perrot d ) d’une ancienne 
faiuilie du parlement de Paris, né à Vitri, eu iGo6. 
Traduclour élégant, et dont on appela chaque traduc-- 
tion la belle inlidélû, Mort pauvre, eu itídi.

Acheri , ( Luc d’) bénédictin , grand et judieieux 
compilatciu’. Né eu 1G08, mort en i685.

Alexandre, (Noël)né à Rouen, eu iG3q, domini
cain. Il a fait beaucoup d’ouvrages de tliéologie, et dis
puté beaucoup sur les usages de la Chine couti'e les jé
suites qui en revenaient. Mort en 1724'

Ailelot de La Kocssaie , (Nicolas) né à Orléans, 
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en iG34- Scs traductions avec des notes politiques et 
ses histoires sont fort rccliercliécs;ses mémoires, par 
ordi'e nlpbahciiquc, sont très-fautifs. Il est le premier 
qui ait fait connaître le gouvernement de Venise. Son 
histoire déplut au sénat, qui était encore dans l'ancien 
préjugé qu il y a des mystères politiques qu il ne ûtjt 
pas révéler. On a appris depuis qu’il n'y a plus de mys
tère, et que la politique consiste à être riche et à en
tretenir de bonnes armées. Âmclot traduisit et com
menta le Prince de Machiavel, livre long-temps cher 
aux petits seigneurs qni se disputaient de petits Etats 
mal gouverués, devenu inutile dans un temps où tant 
de grandes puissances, toujours armées, élouÛènt 
l’ambitiou des faibles. Amelot se croyait le plus grand, 
politique de l’Europe ; cependant il ne sut jamais se ti
rer de la médiocrité, et il mourut dans la.misère; c est 
qu'il était politique par son esprit et non par son carac
tère. Mort en iyo6.

Amelotte, (Denys^ né en Saintonge, en i6a6, de 
l’oratoire. 11 est principalement connu par une assez 
bonne version du iNouveau Testament ; mort en'pèjiS.

Amostons, (Guillaume) né à Paris, en i6G3, excel
lent mécanicien : mort en iyo5.

Ancillon, (David) né à Metz en 1617, calviniste ; 
et son fils Charles, mort à Berlin en lyià, ont eu 
quelque réputation dans la littérature..

Anselme, moine augustin, le premier qui ait fait 
une histoire généalogique des grands officiers de la 
couronne, continuée et augmentée par du Fourni, 
auditeur des comptes. On a une notion très vague de 
cp qui constitue les grands officiers. Ou s'imagine que 
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ce sont ceux à qui leur charge donne le titre de granâ, 
cormne' grand écuyer, grand écJianson; mais le c on
nétable, les maréchaux, le chancelier sont-grands offi
ciers, et n’ont point ce titre de grand, et d’autres qui 
l’ont ne sont point réputés grands officiers. Les capi
taines des gardes, les premiers gentilshommes de la 
chambre, sont devenus réellement de grands officiersj 
cl ne sont pas comptés par le père /ïnselme. Rien n’est 
décidé sur cette matière, et il y a autant de confusion 
Cl d incertitude sur tous les droits et sur tous les titres 
en France qu’il y a dordre dans radministration. 
Mort eu 1694«

.Arnauld,(Antoine) vingtième fils de celui qui plaida 
contre les jésuites, docteur de Sorbonne, né emôra. 
Rien n’est plus connu que son éloquence, sou éi udi- 
tion et ses disputes qui le rendirent si célèbre et en 
môme temps si malheureux, selon les idt'^es ordinaires 
qui mettent le malheur dans l’exil et dans la pauvreté, 
sans considérer la gloire, les amis et une vieillesse 
saine,qui furent le partage de cet hominefameux.il est 
dit dans le suppléiDenlaa3iorm,qu’Arnauld,eur,6«^, 
pour avoir les bonnes grâces de la cour, fit un libelle 
contre le roi Guillaume, intitulé : Le vrai portrait de 
Lruillaunie-Henri de Nassau, noJU'cl Absalon, nouoel 
îîérode^nOtU’eau Croinwell, noureauNéron^Cç style, 
qui i-essemblc à celui du père Garasse, n’est guère celui 
d’Ainauld. Iluesbngeajamaisàflalterîacour.LouisXïV 
eût tort mal reçu un livre si grossièrement intitulé ; et 
ceux qui attribuent cet ouvrage et cette intention au 
fameux Âiuauid, ne savent pas qu'on ne réussit poiut 
à la cour par-des livres. Mort à Bruxelles, en 1-694.

L’auteur du dklionnaire historique, Uttéraiie, erb 



SIÈCLE DE LOUIS XIV. 3oi

tique et janséniste, dit à l’article Arnauld, quaussitôt 
que son livre sur la fréquente communion parut, l’en
fer en frémit, et gue-le jésuite Nouet ft la première 
attague. II est difficile de savoir au juste quelle est 
1 opinion de l’enfer sur un livre, nouveau j et, à légard 
des hommes, ils ont entièrement oublié le père 
Nouet. 11 est très viai que la plupart des tcritsqioléini- 
ques d’Arnauld ne sont plus connus aujourd’hui. C’est 
le sort de presque toutes les disputes. Le dictionnaire 
historique, littérahe, critique et janséniste, s emporte 
un peu contre cette vérité, il a raison ; mais l’auteur 
devrait savoir que les injures prodiguées.au sujet des 
querelles théologiques sontaujourd’hui aussi méprisées 
que ces querelles memes, et c est beaucoup dire.

Arnauld-d'Andilly, (Robert) frère aîné du précé
dent, ué en 1588, Fun des p'us grands écrivains de 
I orV-Royal. Il présenta à Louis XIV, à 1 .âge do quatre- 
vingt-cinq ans, sa traduction de Josephe^ qui de tous 
ses ouvrages est le plus recherché. 11 fut père de Simon 
Arnauld, marquis de Pompone, ministre d’Etat-; et ce 
ministre ne put empêcher ni les disputés, ni les dis
grâces de son oncle le docteur de Sorbonne. Mort en 
1674.

Aubignaç, (François d’) né en 1604.11 n’eut jamais 
de maître que lui-ménle. Attaché au cardinal de Riche
lieu, il était l’cnueini de Corneille. Sa Pratùpie dit 
theatre est peu lue ; il prouva par sa tragédie de Zéno- 
hie que les connaissances ne donnent pas les talents. 

.Mort en.1676.

Aubri,{Antoine)’né en 1616. On a de lui les vies 
des, cardinaux de Richelieu et de Mazarin < enviases 



3o3 siècle de LODIS XÍV.

médiocres, mais dans lesquels on peut s’instruire. 
Mort eu 1695. (.’/est. lui qru le prenner üt ccnuaitrc h 
fourJjcrie de l’auteur du Testament politique du car
dinal (lé Richelieu. '

baCoinUssed’AuLNoi. Son Voyage et ses Mémoims 
d’Espagne, et des romans écrits avec légèreté lui lirent 
quelque réputation. Morte eu i^oô.

D’Avrigt-’y, jésuite, auteur d une nouvelle manière 
d’écrire l’iiistoire. On a de lui des ^¡nnales chronolo- 
gu/iies depuis T601 jnsguà 1715. Ou y voit ce qui s’est 
passé de plus important dans 1 Europe exactement 
discuté, et cil peu de mots ; les dilles sont exactes. 
Jamais ou n'a mieux su discerner le vrai, le faux et le 
douteux. Il a fait aussi des Mémoires ecclésiastiques; 
mais ils sont malheureusement iniectés de 1 esprit de 
parti, àîarcel et lui ont été tous deux cSacés par U/iî- 
toire chronologùjue de France du présideut ÎJénault, 
l’ouvrage à la luis le plus court,le plus plein que nous 
ayons eu ce genre, et le plus commode pour les iccieurs.

Baillet, (Adrien) né près de Beauvais, en i64g> 
critique célèbre : mort eu 1706.

Baluze, (Etienne) du Limousin, né en i63o. C'est 
lui qui a formé le recueil di s manuscrits de la biblio
thèque de Colbert. Il a travaillé jusqu'à 1 à ge de quatre- 
vingt-huit ans. On lui doit sept volumes d’anciens mo
numents. Exile pour avoir soutenu les prétentions du 
cardinal de Bouillon, qui se croyait indépendant du 
roi, et qui fondait son droit sur ce qu’il était né dune 
maison souveraine, et dans la principauté de Sedan, 
avant que l’échange de cette souveraineté avec le roi 
eût été consommé. Mort en 1718.
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Balzac,(Jean-Louis) né en iSp j. Homme élo^icnf, 
et le premier qui fonda un pris d éloquence. Il eut le 
brevet dJiisioriograplis de France et de conseiller 
d’Etat, ou il appelait de jnagnifiqiics kigatelles. La 
hugue française lui a une très grande obligation. 11 
donna le premier du nombre- et de 1 harmonie à la 
prose. H eut de son vivant tant de réputation,-qu’un 
nommé Goulu, général des feuillants', éçi’ivil contre 
lui deux volumes^’mjures. Mort eu lÜSq.

Baratier, 1g plus singulier peut-être de tous les 
enfants célèbres. 11 doit être compté parmi les Fran
çais, quoique né en Allemagne. Son père était un 
predicant réfugié. 11 sut ie grec à six ans, et rbébnm 
à neuf. C'est a lui que nous devons la traduction des 
voyages du juif Benjamin de Tndelle avec des disser- 
tatious curieuses. Le jeune Baratier était déjà savaui 
en histoire, en'philosophie , eu mathcmatiqnç. 11 
étonna tous ceux qui le çonnufeftt pendant sa vie, et 
eu fut regretté à sa mort ; il n’avait que dix-neuf ans 
lorsqu il fut ravi au monde -, il est vrai que son père 
havailla beaucoup aux ouvrages de cet enfant.

. Bardeyrac, (Jean) né à Béziers, en 1674; calvi- 
oisle, professeur en droit et en histoire à Lausanne, 
traducteur et çommeulaLcur de Puf/iwiQt'f ci do Gro- 
lius. Il semble que ces Tna ié^ dti ilroit des genif , da 
la guerre et de la paix, qui n’out jamais servi ni à 
aucun traité de paix, ni à aucune décJwakoa de 
guerre, ni à assiu'cr le droit daucun homme, soient 
une consolation pour les peuples, des m¿tux qu'ont 
faits, là psolifique et la force. Ils donnent l’idée de la 
jusûçe, comme qo g lea porlraits ih^ personnes celé- 
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bres qu’on ne peur voir. Sa préface^ dé Puffendorf 
mérite d’être lue : il y prouve que la morale des pères 
est fort inférieure à celle des philosophes moderues. 
Mort eu 1729.

Barbier d’Augour, (Jean)’connu chez les jésuites 
sous le nom de VAvocal Saevus, et daus le inonde par 
sa Criiigiie des eiitreiieiis du père Boidiours, et par 
l'excellent plaidoyer pour un homme innocent appli
qué à la question et mort dans ce supplice; il fut long
temps protégé par Colbert, qui le fit contrôleur des 
bâtiments du roi ; mais ayant perdu son protecteur, il 
mourut dans la misère, en 1694«

Barbier (Mademoiselle) a fait quelques tragédies.

Baron. (Michel) On ne croit pas que les pièces qu’il 
donna sous son nom soient de lui. Son mérite plu 
reconnu était dans la perfection de lait du comédien, 
perfection très rare, et qui n appartint qu’à lui. Cet 
art demande tous les dons de la nature, une grande 
iiitelligeuce, un ti’avail assidu,.une mémoire imper
turbable , et suitout cet art si rare de se transfor
mer, en la personne quon représente. Voilà pourtant 
ce qu’on s’obstine à mépriser. Les prédicateurs venaient 
souvent à la comédie dans une loge grillée étudier 
Baron, et de-là ils allaient déclamer contre la comédie. 
C’est la coutume que les confesseurs exigent des comé
diens mourants qu’ils renoncent à leur profession. 
Baron avait quitté le théâtre en i6gi, pai dégoût. Il y 
avait remonté en 1720, à l’âge de soixante-huit ans, 
et il y fut encore admiré, jusqu en l’année 1729. Il 
était alors âgé de près de soixante et dix-huit ans; 
il se retira encore, et mourut la même aniiée, cu pro- 



SIÈCLE DE LOUIS XIV. 3o5

testant qu’il n’avait jamais eu le racindre scrupule 
d’avoir déclamé devant le public les chefs-d’œuvre de 
génie et de morale des grands auteurs de la nation ; et 
que rien n’est plus impertinent que dattacher de la 
honte à réciter ce qu’il est glorieux de composer.

Barreaux (Jacques de la Valéc, seigneur DÉs-)'est 
connu desgeus de lettres etdc goût par plusieurs petites 
pièces de vers agréables dans le goût de Sarazin et de 
Chapelle. Il était conseiller au parlement. Ou sait 
qu’ennuyé d’un procès dont il était rapporteur, il paya 
de son argent ce que le demandeur exigeait, jeta le 
procès au feu, et se démit de sa charge. Ses petites 
pièces de poésie sont encore entre les' maius des cu
rieux; elles sont toutes assez hardies. La voix publique 
lui attribua un sonnet aussi médiocre que fameux, qui 
finit par ces vers :

Tonne, fi’appe, il est temps, vends-moi guen-é pour guerre s 
J'adoi'c en périssant la raison qui t’aigrit ;
Mais dessus quel cntlrort tombera ton tonnerre , 
Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Cbiiit?

Il est très faux que ce sonnet soit de Des-Barreaux, 
■fi-ctait très fâché qu’on le lui imputât. 11 est de l'abbé 
Je Lavau, qui était alors jeune et inconsidéré; j’en ai 
vu la preuve dans une lettre de Lavau à l’abbé Servien. 
Dcs-Bàrrcaux mort en iôy3.

Basnage, (Jacques) né à Rouen en 1653. Calvi
niste, pasteur à la Haie, plus propre à être ministre 
dïltat que d’une paroisse. De tous ses livres', sou llis- 
loire des Juifs, celles des Provinces ~ Unies et de 
l'Eglise, sont les plus estimés. Les livres sur les af- 
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faû'es du temps meurent avec les affaires; les ouvrages 
d’une uiilitó générale subsistent. Mort en 1723.

BASîtAGE DE Beauval, (Henri) de Rouen, avocat 
en Hollande, mais encore plus philosophe, <jui a écrit 
de kl tolérance des Religions. îl était-laborieux, et 
nous avons de lui le Dictionnaire de Furetière aug
menté. Morten 1710.

Bassompierhe. (François, maréchal de) Quoique 
scs mémoires appartiennent au siècle précédent, on 
peut le compter dans celte liste, étant mort en iGî|5.

Baudraxd, (Michel) né à Paris eu i63.3, géographe, 
moins estimé que Sanson ; mort eu 1700.

Bayle, (Pierre) né au Carîat, dans le comté de 
Foix, en 16Í7, relire en Hpllande plutôt comme phi
losophe que comme calviniste, persécuté pendant sa 
vie par lurieu, et après sa mort par les ennemis de la 
philosophie. Ce savant, que Louis Racine appelle un 
homme aitfeu.x, donnait aux pauvres son superflu ; et 
quand duricu lui eut fait retraucher sa |iciision, il re
fusa une hugmentation de 1 honoraire que lui donnait 
Rcinlers Leers, son imprimeur. S'il avait prévu com
bien son Dictionnaire sefaitrecherché, il Pauraítrendu 
encore plus utile, eu retranchant les noms obscurs, cl 
en y ajoutant plus de noms illustres. Cost par son ex
cellente manière devaisonner qu'il est surtout recom
mandable, non par sa manière d’écrire, trop souvent 
difluse, lèche, incorrecte, et dune familiarité qui 
tombe quelquefois dans la Ijassessc. Dialecticien admi
rable , plus que profond philosophe, il ne savait 
presque rien en physique, il ignorait les découverUs 
du grand Newton. Presque tous ses articles philoso- 
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piligües supposent ou combattent un cartésianisiuc 
gui ne subsiste plus. II ne connaissait d’autre défini
tion de la matière que letcndue. Ses autres propriétés 
reconnues ou soupçonnées ont fait naître enfin la vraie 
philosophie. On a eu des démonstrations nouvelles, ci 
des doutes nouveaux : de sorte gu en plus d’un endroit 
le sceptique.Bayle n'est pas encore assez sceptique. Il 
a vécu et il est mort eu sage. Dcs-Maiscaux a écart sa 
vie en un gros volume; elle ne devait pas contenir six 
pages : la vie don t'crivain sédentaire est dans ses 
écrits. Mort en 1706.

Il ne faut jamais oublier la persécution que le fana
tique Jurieu suscita dans un pays libre à ce philosophe. 
Il arma contre lui le consistoire calviniste sous plu
sieurs prétextes, et surtout à l'occasion du fiiraeux ar
ticle de David. Bayle avait fortement relevé les excès.,-- 
les trahisons et les barbaries que ce prince juif avait 
commises dans les temps oii la grâce de Dieu l’aban
donnait. Il n’eiit pas été iudéceut à ce consistoire d en
gager Bayle à céb’brcr ce prince juif quif t une si belle 
pénitence, et qni obtint tie Dieu que 'soixante et dix - 
liiille de ses sujets mourussent de la peste, pour expier 
le crime de leur roi qui avait osé (aire le dénombre- 
ûient du peuple. Mais ce qui doit être soigneusement 
observé, c’est que ces pasteurs daûs leur censure le re
prennent d avoir quelquefois donné des éloges à des 
papes gens de bien, et lui enjoignent de ne jamais jus
tifier aucun pape, parce que, disent-ils expressément, 
ils ne sont pas de leur Eglise. Ce trait est üû de ceux 
qui caractérisent le mieux l'esprit de parti. Au reste, 
on a voulu continuer son Dictionnaire ; mais on n a pu 
l’imiter. Les continuateurs ont cru qu’il ne s’agissait 
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que (le cómpUer. Il Oait--avoir le génie et la dudec- 
tique de Baj ie pour oser travailler dans le même genre.

Beaumont de Péréfixe, (Hardouin) précepteur de 
Louis XIV, archevêque de Paris. ^Son lîistoire dé 
Henri ÎP', qui n’est qu’un abrégé, fait aimer ce grand 
prince, et est propre à former un bon roi. Ilia composa 
poui’ son élève. On crut que Mézeray y avait eu part; 
en elîetils’y trouve beaucoupde scs manières de pailer-j 
mais Mézeray n’avait pas cé style touchant et digné en 
plush urs endroits du prince dont Péréiïxe écrivait la 
vie, et de celui à qui il l adressait.'Les excellents corn 
seils qui s’y trouvent pour gouveruer par soi-même ne 
furent insérés que dans la seconde édition, après la 
mort du cardinal Mazariu. On apprend d’ailleurs à 
counaitçç Henri IV Ijeaucoup plus dans cette histoire 
que dans celle de Daniel, écrite un peu sèchement, et 
où il est trop parlé du père Coton, et trop peu des 
grandes qualités de Henri IV et des particularités de 
la vie de ce bon roi. Péréfixe émeut tout cœur né sen
sible, et fait adorer la mémoire de ce prince, dont les 
faiblesses n’étaient que celles d un homme aimable,-et 
dont les vertus étaient celles d’un grand homme. Mort 
en i6yo.

De BEAusonREh(Isaac)né à Niort, en iGopy-dnne 
maison distinguée dans la profession des armes, Vun 
de ceux qui ont fait honneur à leur patrie qu iU ont 
été forcés d’abândouncr. Son Hisioù e du inanichéis’ne 
est un des livres les plus profonds, les plus curieux,el 
les mieux faits. On y développe celle religion philoso
phique de Manès, qui était la suite des dogmes de 
rancien ZoroasUe el de l ancieiî Hermès, religio» qui
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séduisit lon^-temps saint /Augustin. Cette histoire est 
enrichie tie connaissances de l’antiquité; mais enfin ee 
Qost (comme tant d’auWes livres moins bons) qu’un 
recueil des erreurs humaines. Mort à Berlin, en iy38.

- Benserade, (Isaac de) né en Normandie, en 1612. 
Sa petite maison de Oentilli, ou il sc retira sur la fin 
do sa vie, était rcmpRc d’inscriptions en vers, qui 
valaient bien ses autres ouvrages; c’est dommage qu’on 
ne les ail pas recueillies. Mort en 1(191.

■ Bergier (Nicolas) a eu le titre ¿’historiographe de 
France; mais il est plus connu par sa curieuse Hîî- 
toire des grands chemins de l'empire romain, surpassés 
aujourd’hui par les nôtres en beauté, mais non pas en 
kolidité. Sou fils mit la dernière main à cet ouvrage 
utile , el le fit imprimer sous Louis XIV. Mort en iGsd. 

, Bernard , ( Mademoiselle ) auteur de quelques pièces 
de théâtre, conjointement avec le célèbre Bernard de 
Fontenelle, qui a fait presque tout le Brutus. 11 est hou 
d’observer que la Fable allégorigue de l’imagination 
et du bonheur, qu’on a iinprimce sous son nom , est de 
l’évêque de Nîmes, la Parisière, successeur de Fiéchicr.

Bernard, (Jacques') du Dauphiné, né en i658, 
savant littérateur. Ses journaux ont été estimés. Mort 

en liollande pu 1718.
Bernier, (Franeóis) surnommé le Mogol, né à 

Anvers, vers fan iGaO. Il fut huit ans médecin de 
l’empereur des Indes. Ses Foyages sont curieux. Il 
voulut avec Gassendi renouveler en partie le système 
des atomes d'Epicure, en quoi certes il avait très 
grande raison ; les esjièecs ne pouvant être toujours 



»^io SIÈCLE DE LOUIS XIV.

reproduites les in ’mes,silos premiers principes ne sont 
invariables : mais alors les romans de Descartes pré
valaient. Mort en vrai philosophe, en 1688.
• L’abbé LE Beuf, né en 1687, l’un des plus savants 
hommes dans les détails de l’histoire de France. 11 
aurait été employé par. un Colbert, mais il vint trop 
tard. Mort en 1760.

Bignon, (Jérôme) né en 1090. il a laissé un plus 
grand nom que de grands ouvrages. 11 n était pas en
core du bon temps de la littérature. Le parlement, 
dont il fut avocat général, chérit avec raison sa mé- 
moîré. Mort en 1606.

Billaut, (Adam) connu sous le nom de Mahre 
Adam, menuisier à Nevers. 11 ne faut pas oublier cet 
hommë singulier qui, sans aucune littérature, devint 
poète dans sa boutique. On ne peut s'empêcher de 
citer de lui ce rondeau, qui vaut mieux que beaucoup 
de rondeaux de Benserade. '

Pour te guérir de cette sciatique
Qui te retient comme un paralytique
Entre deux draps sans aucun mouvement, 
Prends-moi deux brocs d'un lin jus de sarment;
Puis lis comment on le met en pratique.
Prends-en deux doigts, et bien chauds les applique
Sur répidermc où la douleur te pique ;
Et tu boiias le reste promptement, 

Pour te guérir.

Sur cet avis ne sois point hérétique ;
Car je te fais un serment autheulique
Que si tu crains ce doux médicament, '
Ton médecin, pour ton soulagement, 
Fera l'essai de ce qu’il communique

Pour te guérir.
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U eut des pensions du cardinal de Richelieu et de 
Gaston, frère de Louis XUI. Mort en 1662.

BocJhUiT, (Samuel) né à Rouen, en iSpg, cal
viniste, un des plus savants homines de 1 Europe dans 
les langues et dans Thistoire , mais systématique, 
comme tous les savants. Il f it un de ceux qui allèrent 
en Suède instruire et admirer la reine Cbrisiiuc. Mort 
eu 1667.

Boileau Despréaux, (Nicolas) de laaidémie, né 
au village de Crône auprès de Paris, eu 1633. il essaya 
du barreau, et ensuite de la Sorheune. Dégoûté de ces 
deux chicanes, il ne se livra qu’à son talent, et devint 
1 honneur de la France. On a tant commenté ses ou
vrages, on a chargé ces commentaires de tant de minu
ties , que tout ce qu on pourrait due ici serait superflu.

On fera seulement une remarque qui paraît essen
tielle , c’est qu'il faut distinguer soigneusement daus 
ses vers ce qui est devenu proverbe davec ce qui mé
rite de devenir maxime. Les maximes sont nobles, 
sages et utiles; elles sont faites pour les hommes d’es
prit et de goût, pour la bonne compagnie. Les pro
verbes ne sont que pour le vulgaire, et l’on sait que le 
vulgaire est de tous les états.

Pour paraître lionnôte liomme , en effet il faut 1 être.
On me verra dormir au branle de sa roué.

( l'a roue de la fortune-) 
.Chaque âge a son esprit, ses plaisirs et ses mœurs. 
L’esprit n’est point ému de ce qu'il ne croit pas.
Le vrai peut quelquefois u’être pas vraisemblable.

Voilà ce qù'on doit appeler des maximes dignes des 
honnêtes gens. Mais pour des vers tels que ceux-ci:
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J’appelle un chat un chat, et Rolet un fripon.
S’en va chercher son pain Se cuisine en cuisine. 
Quand je veux dire blanc, la qninteusc dit noir. 
Aimez-vous la muscade ? on en a mis partout. 
La raison dit Virgile , et la rime Quinault.

ce sont-là plutôt des proverbes du peuple que des 
vers dignes d’être retenus par les conuaisseuis. Mort 
eu 1711. '

Boileau, (Gilles) ué à Paris en iC3i, frère aîné du 
fameux Boileau. Il a foil quelques traductions qui 
valent mieux que ses vers : mort eu 1669.

Boileau, (Jacques) autre aîné de Despreaux, doc
teur de Sorbonne : esprit bizarre, qui a fait des livres 
bizarres, écrits dans un latin extraordinaire, comme 
l’histoire des flagellànfs, les attouchements impu
diques, les habits des pretre^^ etc. On lui demandait 
pourquoi il écrivait toujours eu latin; c’est, dit-il, de 
peur que les évêques ne me lisent; ils me persécuter 
raient. Mort en 1716.

BoiNdim, (Nicolas) trésorier de France et procureur 
du roi de sa compagnie;, de l’académie des belles- 
lettres', connu par d’exceilentes recherches sur les 
théâtres anciens, et sur íes tribus romaines, par la 
jolie comédie¡du Port de mer. C’était Un critique dur; 
le dictionnaire historique et janséniste le traite d athée. 
11 n’a jamais rien écrit sur la religion. Pourquoi insulter 
ainsi à la mémoire d’iin magistrat ipie les auteurs de ce 
dictionnaire n'ont point connu? Quelle insolence pu
nissable ! Comme il était mort sans sacrements, les 
prêtres de sa paroisse voulaient lui refuser la sépul
ture, espèce de juridiction qu'ils prétendent avoir droit 
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d’exercer; taais le gouvernement et les magistrats qui 
veillent au maintien des lois, de la décence et des 
mœurs, répriment avec soin ces actes de superstition 
et de barbarie. Cependant on cmignit que ces prêtres 
n'aineulassent le petit peuple Contre le convoi de 
Boindin, ainsi qu’ils l’avaient ameuté contre celui de 
Moliere; et Boindin fut enterré sans cérémonie : mort 
en 1701.

Boishobert, (François le Metel) plus célèbre par 
sa faveur aupi^s du cardinal de Richelieu, et par sa 
fortune que par son mérite. Il composa dix-huit pièces 
de théâtre qui ne réussirent guère qu’auprès de sou 
patron. Mort en 1G62.

Boivin ,.( Jean ) né eu Normandie, en 1633, frère 
de Louis Boivin, et utile comme lui pour 1 intelligence 
des beautés des auteui’s grecs : mort en 1726;

’ L'abbé nu Bos. Son Histoire d^lu Lif^ie d&.Carn- 
brai'est profonde, politique, intéressante ; elle foit 
connaître les usages et les mœurs du temps , et est. un 
modèle en ce genre. Tous les al tistes lisent avec fruit 
ses Réflexions sur la poésie, là peintuéë' et la tnu- 
sujue. C’est le livre le plus utile qu’on ait jamais écrit 
sur ces matières chez aucune des nations de l Europe. 
Ce qui fait la bonté de cet ouvrage,, c’est qu’il n’y a 
que peu d’errews et beaucoup de réflexions vraies, 
nouvelles et profondes. Ce u’est pas un livre métho-' 
dique , mais Fauteur pense et fait penser. Il ne savait 
pourtant pas le musique; il n’avait jamais pu luire de 
vers, et n avait pas un tableau : mais il avait beaucoup, 
lu, vu, entendu et réfléchi. 11 publia pendan! la-gtiâW 
de la succession un ouvrage intitulé : Les iiitéréu dl^

a. «4
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l'Angleterre mal entpm^us daus. la guerre présente. 
il y prédit la séparalipu des colonies anglaises ,.coimnc 
la suite nécessaire de la destruction de la puissance 
française dans l’/kraérique septentrionale , du Besoin 
qu’aurait l Angloterre d’imposer des taxes sur ses co
lonies , et du rcfiis qu elles feraient de se soumettre 4 
CCS taxes. Mort eu 1.742.

Bossu, ( René le ) né à Paris en i63i , chanoine 
régulier de Sainte-Geneviève. Il voulut concilier Aris
tote avec-Descartes 5 il ne savait pas qu il fallait lés 
abandonne»-Pun-et l’autre. Son Traité sur le poème 
épt(ju& a beaucoup de réputation , mais il ne fera ja
mais de poètes. Mort en 1680.

Bossuet, (Jacepes Bénigne)de Dijon, né en 1627, 
évêque de- Condom , et ensuite de M'eaux. On a de Ini 
cinquantô-ün ouvragés ; mais ce sont ses Oraisons fu- 
n-èbres et son Discours sur Thisîoire unù’erselie qui 
font conduit à lïmmoi'tidité. On a imprimé plusieurs 
fcîsque cet évêque a vécu mariée et SaÎHt4iyaciiitho; 
connu par la partqu il eutà la plaisanterie de Matlia 
nasius', a passé pour 8ÓH fds ; mais c’est, une fausseté 
reconnue. La famille des Secousses, considérée dans 
Paris ,, et qui a produit des personnes de mérite . 
assure qu'il y eut un contrat de mariage secret entre 
Bossue-l encore très jeune^ et mademoiselle Des-Vieux; 
quje cette demoiselle fit le sacrifice de sa passion et de 
son,état à la fortune que l'éloquence de son amant de
vait lui prociuer dans rEglisc j quelle consentit.à ne 
jamais se; prévaloir de e.e contrat, qui ne fut point 

- S_HÍvi de la celebration ; que Bossuet, cessant ainsi 
^tre son marlj entra dans les ordres ; et qu'après la
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mort da. prélat, ce lut celte môme famille qui régla 
les reprises et les conventions matrimóaiíiles. Jamais 
cette demoiselle n’abusa , dit cette famille, du secret 
dangereux qu’elle avait entre les mains'. Elle vécut 
toujours L’amie de l’évêque de Meaux, dans une union 
sévère et respectée. Il lui donna de quoi acheter la pe- 
tite teiTe de Mauléou, à cinq lieues de Paris. Elle 

; prit alors le nom de Mauléou ^ et a vécu près de cent 
années. On raconte qu'ayant dit au jésuite la Chaise , 
confesseur de Louis XIV ; On sait (jue je ne suis pas 
janséniste, la Chaise répondit : On sait que vous n’éles 
que mauléoiiisle. Au reste , on a prétendu que ce 
grand homme avait des sentiments philosophiques 
diflerents de sa théologie j à peu près comme un sa
vant magistrat qui ^ jugeant selon la lettre de la loi, 

f, s’élèverait quelquefois eû secret áü-dessuS d cnc par la 
force de son génie. Mort en. 1704.

1 Bourchenu DE ValboiXais, (Jean-Pierre), né à Gre- 
! noble, en ï65i. II voyagea dans sa jeunesse, et se 

trouva sur la flotte d’Angleterre à la bataille de Sol- 
haye. Il fut depuis premier président de la chambre 
des .comptes, du Dauphiné. Sa mémoire est chère à 
Grenoble pour le bien qu'il fit, et aux gens de lettres 
po^r ses grandes reclierches.. Ses Mémoires sur le 
Dauphiiié'(ure^ composés dims le temps qu’il était 

^ aveugle, et sur les lectures qu’on lui faisoit. Mort eu 
lydo.

Boudier, auteur de quelques vers natui’els. Il fît 
en mourant, à quatre-vingt-dix âus, son épitaphe :

Jetais poete, historien; 
Et ùïaintenant je ne suis rien.
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Boukier, (Jean) présidcnl du parlement de Dijon, 
né en iG”3. Son érudition l’a rendu céièl>re. Il a tra
duit en vers français (jnelcfues morceaux d’anciens 
poêles latins. 11 pensait qu'on ne doit pas les traduire 
autrement ; mais ses vers fout voir eoiuLûeu c’est une 
entreprise diflicilc. Mort en i^lG.

BoühÔurs , ( tíomiiiii^ne) jésuite, né à Paris en 
1G28. La langue et le bon goût lui ont beaucoup ¿’obli
gations. 11 a fait quelques bons ouvrages dont on a 
l’ait de bonnes Ciiticpies : Ex pvi<^aîis odiis respublica 
crcscit.

La vic'de S. Ignace de Loyola , qu'il composa , n'a 
réussi ni chez les gens du monde, ni chez les savants, 
ni chez les philosophes. Celle de Xavierpi été phis 
inal reçue. Scs Remarques sur la langue , et surtout 
sa Manière de bien penser sur lés ouvrages d’esprit , 
seront toujours utiles aux jeunes gens qui voudront 
se former le goût : il leur enseigne à éviter l’enflure., 
lobscüritéÀ le recherché et le faux çs’il juge trop sévè- 
rément en quelques endroits le Tasse et ¿ autres au
teurs italiens, il les condamne souvent avec raison. 
Son style est pur et agréable. Ce petit livre de la'Mu- 
nière de bien penser blessa les Italiens, et devint une 
querelle de nation ; on sentait que les opinions de 
Bouhours, appuyées de celtes de Boileau, pouvaient 
tenir lieu de lois. Le marquis Orsi et quelques autres 
composèrent deux très gros volumes pour justifier 
quelques vers du Tasse.

Remarquons que le père Bouhours ne serait gufre 
en droit de reprocher des pensées fausses aux Italiens, 
lui qui compare Ignace dé Loy ola à César, et François
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Xavier A Âlexandi'e, s'il n était tombé rarement dans 
ces fautes. Mort en 1702. * '

Bouillaü,(Ismael)’île Londun, né en ii-o5 , sa
vant dans Î’histoirect dans les mathématiques. Comme 
tous les astronomes de ce siècle, il se mêla d astro
logie ,,ainsi qu’on le voit dans des lettres que lui t er:- 
vait Desnoyers, ambassadeur en Pologne, et depuis 
secrétaire dEtat ; c’était alors un moyeu de faire la 
cour aux gens puissants. Coitfiigiendiifn ad astrolo
giam, astronouiiœ altricem, disait Kepler. Mort en 
1694.

Le comte de BocLATxvn.Licrs, de la maison de 
Croui, le plus savant geutillioimuo du royaume dans 
rhistoire, et le plus capable décrire celle de France, 
s’il n'avait pas été irop systématique. Il appelle notre 
gouvernement, féodal le chef-d'eewre de l'esprit hu
main. Le:système féodaipouiTail méntci' Iç nom de 
chef-dWwe en Allemagne ; mais eu l’ran.cc il ne liit 
qu un chef-d’œuvre d’aaaichie.ll regrcUe les temps où 
les pépies, esclaves d^ petits, tyrans igrioiauts et bar
bares, n'avaient ni industrie, ni commerce , ni pro,- 
priété, ; et il ci'oit qu’une centaine de seigneurs, op- 
presseiwsde la terre et ennemis du roi, eomposoient 
le plus parfait des gouvernements. Malgré ce système, 
il était, excellent citoyen , connue , malgré son làihlc 
pour l'astrologie judiciaire, il était philosophe de 
cette philosophie qui compte la vie pour peu de chose, 
et qui méprise la mort. Ses écrits , qu il faut lire avec 

.précaution , sont profond.^ et utiles. Ou a imprimé, a 
la .fin de ses ouvrages , un gros mémoire pour rendra 
le roj, de France plus riche guc tous les autres uio- 
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nar/jues ensemble. II est évident que cet ouvrage n’est 
pas du comte de BoulainvilHers ; cependant tous ces 
petits écrivains politiques , qui gouvernent lEtat 

-dans leur grenier , citent cette rapsodie. Mort vers 
l’an 1720.

Bourdaloue, né à Bourges en iGda , jésuite 5 le 
premier modèle des bons piédicaleurs en Europe : 
-irorten 1704...

Boursault |-( Edme ) né en Bourgogne, en iB38. 
Ses Lettres à Babel, estimées de son temps, sont de
venues , coirne toutes les lettres dans ce goût, Fama* 
sc-Hient des jeunes provinciaux. On joue encore sa 
comédie d’Ei'Ope. Mort en 1701.

B.ourzeis , (Amable de) né en Auv^’gne en 1606, 
auteur de plusieurs ouvrages de politique et de con
troverse. Silbón et lui sont soupçonnés d'avoir com^ 
posé le Testament politii^ue attribué au cardinal de 
Richelieu. Mort eu 1672.

Boursier , ( Laurent ) de la société de Sorbonn-e , 
né en iG-tq, auteur du fameux livre de Yaction de 
Tien sur les créatures, ou de la prémotion. physifpi&. 
(l’est un ouvrage profond par les raisonnements , for- 
tilié par beaucoup dérudition , et orné quelquefois 
d'une grande éloquence; mais Fattacbeméut à cer
tains dogmes peut ravir à ce célèbre écrit Ireaucoup de 
sa solidité Æl de sa force. L’auteur ressemble à un 
homme d'Etat qui, en voulant établir des lois géné
rales , les corrompt par des intérêts de famille. Il est 
trop difficile d’allier les systèmes sur la grâce avec le 
grand système de Faction éternelle et immuable de 
L'jeü sut tout ce qui existe, 11 faut avouer qu’il n y a 
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que deux raauièrcs philosopliiijues d’expliquer la ma
chine du monde j ou Dieu a ordomié une fois, et la 
nature obéit toujours; ou Dieu donne continuelle- 
iwent à tout 1 être et toutes Iss modifications de l'être ; 
un troisième parti est inexplicable.

Ï1 est dit dans le nouveau dictionnaire historique, 
littéraire , critique et janséniste, que Boursi&r, sem
blable à l’aigle, s’élève e^n haul, et trempe sa.plume- 
dans le sein de Dieu. On ne voit pas trop comment 
Dieu peut servir de cornet à M, Boursier. Voilà la pre
mière fois qu’on ait comparé Dieu à la bouteille à 
l’encre. Mort en 1749.

Brébeuf ,-^ Guillaume j né eu Normandie en 1618. U 
est connu par-sa traduction de la Pharsale^ mais on 
ignore communément qu il a fait le Lzicain travesti.. 
Mort en 1661.

Breteuil, (Gabrielle-Erailié) marquise du Châ lekt, 
née eu 1706. Elle a éclairci Leibnitz , tradüil et com
menté Newton, mérite fort inutile à la cour, mais révéré 
chez toutes les nations qui se piquent de savoir, et qui 
ont admiré la profondeur de son. génie et son élo
quence. De toutes les femmes qui ont illustré la France, 
c’est celle qui a eu le plus de véritable esprit, .et qui a 
moins affecté le bel-esprit. Morte êU i749-

Brienne , ( Henrl-àugustc de Loniénîe de ) secré
taire dEtat. Il a laissé des Méiiioîres. 11 serait utile 
que les ministres en écrivissent, mais tels que ceux 
qui sont rédigés depuis peu sous le nom du duc de 
Sulli. Mort en 1666.

L’abbé de Brueys , né eu Languedoc en 1639. Dix
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■volumes tic controverse qu’il a fails auraient laissé son 
nom dans l'oubli; mais la petite comédie duGrondeur, 
supérieure à toutes les farces de Molière, et celle de 
l'Avocat Paldîn, ancien monument de la naïveté gau
loise qu'il rajeunit,le feront counailre tant qu’il y 
aura en France un Théâtre. Palaprat l'aida dans ces 
deux jolies pièces. Ce sont les seuls ouvrages de génie 
que deux auteurs aient composés ensemble. Mort eu 
1723..

On croit devoir relever ici un fait très singulier qui 
se trouve dans iin Recueil d’anecdotes littéraires ^ 
iyt)O , chez Diuand , tome II, page 369. Voici le.‘> pa
roles de l'auteur : Les amours de. Louis XÍK ayant 
été jouéès en Angleterre, Louis Xlf^ voulut faire 
jouer aussi celles du roi Guillaume. L’abbé Brueys 
fui chargé par M. de'T-orci de faire la piece î mais, 
guoigit'applaudie , elle ne fut pas jouée.

Remarquez que ce Recueil d'anecdotes, qui est 
rempli de pareils contes, est imprimé avec appro
bation et privilège; jamais on ne joua les amours de 
Louis XÍV sur aucun théâtre de Londres, et on sait 
que le roi Guillaume 11'eut jamais de maîtresse. Quand 
il eu aurait eu, Louis Xl-V était t''ap attaché aux bien
séances pour ordonner qu’on fit une comédie des 
amours de Guillaume ; M. de Torci n'était pas homme 
à proposer une chose si imperliuenle ; eniin l'abJjô 
Brueys ne songea jamais à composer ce ridicule ou
vrage qu’ou lui attribue. On ne peut trop répéter qüe 
la plupart de ces recueils d'anecdotes , de ces ana , de 
ces mémoires secrets, dont le public est inondé, no 
sont que des compilations faites au hasard par des 
ôcrivains-utercenaires.
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Là Bruyère , (Jean ) né à Dourtlan en i644- Il est - 

certain «jïi’il peignît clans ses fziric/crçidQs personnes 
connues et considérables. Son livre a fait Jjcauconp 
de mauvais imitateurs. Ce qu'il dit à la fin contre fis 
athées-est estimé-.j mais, quand il se mêle de théologie, 
il est au-dessous même des théologiens. Morl-cn i^G.

Brumoy, (Jean) jésuite,né à Ronen,en 1688. Son 
Théâtre des Grecs passe pour le meilleur oim’age 
quon ait en ce genre, malgré ses liiutes et l’infidélité 
de la traduction. Il a prouvé par ses poésies qu’il est • 
bien plus aisé de traduire et de louer les anciens, que 
d'égaler par ses propres productions les grands moder 
ucs. Ou peut d'ailleurs lui reprocher de n'avoir pas 
assez senti la supériorité du théàü'e frànçais sur le 
grec, et la prodigieuse diûérençç qui se trouve entre le 
^iisaiLihi'ope et les Grenouillés. ^lort en i^/p.

BauN, (Pierre le) néà Aix ,eu iGd.i ,4? l'Oratoire^ 
Son livre critique des Praii<jues supcrslitiéuses a été 
recherclié; mais c’est un médecin qui iie parle que 
de très peu de maladies, ci qui ésl lui-ipême malade. 
Morton 172g,

Boîtier, (Claude) jésuite. Sa Mémoire arli/icielle 
est d’un grand secours pour ceux qui veulent avoir les 
principaux faits del histoire toujours présents à l’cspriL 
II a fait seiyir les vers (je ne dis pas la poésie) à leur 
premier usage, qui éiaîf.d’imprimer dans la mémoire 
desliommcs les évènements dont on voulait garder le 
souvenir. Il y a dans ses traités de métaphysique des 
morceaux que Locke n’aûrait pas désavoués $ et ccht 
le seul jésuite qui ait mis une philosophie raísónnable 
udans ses ouvTages. Mort en 1787.
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Bussy R.ibvtin, (Roger, comte de) né dans le Ni- 
vernois, en r6i8. II écrivit avec pureté. On connaît 
ses malheurs et ses oiuTçigeS. Ses Amours des GanJes 
passent poui- un owTage médiocre dans lecfuél il 
n'imita Pétrone quede fort loin. La manie des Fran-, 
çais a été long-temps de croire que toute l’Europe'de
vait s’occuper de leurs iiiîi’igues galantes. ’Vingt cour
tisans ont écrit l’histoire do leurs amours, à peine 
lue des femmes de chambre de leurs maîtresses. Mort 
à Autun, en 1690.

Le chevalier de Cailly, qui n’est connu que sous 
le nom d’Aceilly, était attaché au ministre Colbert. On 
ignore le temps de sa uaissatice et de sa mort. Ily ade lui 
un recueil de quelques centaines d épigrammes , parmi 
lesquelles il y eu a beaucoup de mauvaises, et quel
ques-unes de jolies. Il écrit naturellement, mais sans 
aucune imagination dans l’expression.

Calmet, bénédictin, né en 1672. Rien n’est plus 
utile que la compilation de ses recherches sur la Bible. 
Les faits y sont exacts, les citations fidèles. Il ne pense 
point; mais en mettant tout dans uu grand jour, il 
donne beaucoup à penser. Mort en iySy.

Calprenède, (Gautier de la) né à Cahors, vers 
l’an 1612, gentilhomme ordinaire du roi. Ce fut lui 
qui mit les longs romans à la mode. Le mérite de ces 
romans consistait dans des aventures dont fintrigue 
c'était pas sans art et qui n’étaient pas impossibles, 
quoiqu’elles fussent presque incroyables. Le Boyardo , 
VAriosto, le Tasse, au contraire , avouent chargé leurs 
romans poétiques de fictions qui sont entièrement 
hors de la nature : mais les charmes de leur poésie, les 
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beautés înnoxubrakles de détail, leurs allégories adini- 
rables , surtout celles de 1 ¿Vriosle, tout cela rend ces 
poëmes immortels ; et les ouvrages de la Calpr''uède, 
ainsi que les autics grands romans, sont tombés, (le 
qui a contribué à leur chute, c’est la perfection du 
théâtre. On. a vu dans les bonnes tragédies et dans les 
opéra beaucoup plus de sentiments qu'on n’en trouve 
dans CCS énormes volumes : ces sentiments y sont bien 
mieux exprimés , et la connaissance du cçeur humain 
beaucoup plus approfondie. Ainsi Racine et Quinault, 
qui ont un peu imité le style de ces romans, 
les ont fait oublier en parlant au cœur un langage 
plus vrai, plus tendre et plus harmonieux. Mort en 
i663.

Campistron , (Jean) né à Toulouse, en i656, 
élève et imitati ur de Racine. Le duc do Vendôme, 
dont il fui secrétaire, ht sa fortune, et le comédien 
Baron une partie de sa réputation. Il y a des choses 
touchaiiles dans ses pièces ; elles sont f¿ribleraent 
écrites, mais au moins le langa^'cstáisscz puf : après 
ui on a tellement négligé la langue dans' les pièces de 
théâtre, qu’on a fini par écrire d’un style cnth^renicnt 
barbare. C’est ce que Boileau déplorait c.n inonraQt. 
Mort en lyaS.

Du Cange, (Charles du Fresne) ué a Amiras., eu 
ifiio. On salt combien ses deux Glossaires sont utiles 
pour rintelligeuce de tous les usages du Bas-Empire 
et des siècles suivauts. On est efirayé de fimmensité' 
de ses connaissances et de ses travaux. De pareüs 
hommes raériteuï notre étemelle reconnaissance apr^ 
çeux qui ont fait servir leur génie .à .nos plaisirs.
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Il fut un de ceux que Louis XIV récompensa. 5îort en 
1688.

Cassandre,(XauçQis)arendu,an3si-bieuqucDacier, 
plus de services à la réputation d'Aristole que tous les 
prétendus philosophes ensemble. 11 traduisit la rhéto
rique, comme Dacier a traduit la poétique de ce fameux 
Grec. On ne peut s’empêcher d admirer Aristote et le 
siècle d’Alexandre, quand on voit qué le précepteur 
de ce grand homme, tant décrié sur la physique, ii 
connu à fond tous les principes de l’éloquence^el deja 
poésie. Où est Je physicien de nos joiu’s chez qui ou 
puisse apprench’e à composer uu discours et une tragó-, 
die? Cassandre vécut et moiu-ut dans la plus grande 
pauvreté. Ce fut la faute non pas de ses ulcnfs j mais 
de son caractère intraitable , farouche et solitaire. 
Ceux qui se plaignent de la' fortune n’onl souvent à se 
plaindre que deux-mémos. Mort eu 1690.

Cassini, (Jean-Dominique) ne dans le comté de 
'Kice en 1626, appelé par Colbert en 1666. Il a été le 
premier des astronomes de son temps, du moins sui
vant les Italiens et les Français; mais il commença 
-CQiume les autres par l’astrologie. Puisqu’il fut natura
lisé en France, qu'il s’y maria, qu'il’y eut des enfants, 
■et qu’il est mort à Paris, 011 doit le compter au nombre 
dés Frânçais. Il a immortalisé son nom par sa Méri- 
■dienne de Sair.i-Pvlrene à Bologne; elle servit A 
faire voir les variations de la vitesse du mouvement de 
la tciTC autour du soleil. On lui doit hs premières' 
tables des satellites de Jupiter , la connaissance de là 
cotation de Jupiter et de Mars, ou de la durée de leurs 
jours, la découYoï'te de quatre-des satellites de Sa- 
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turne. Huyghens n’en avait aperçu qu’unj et cette 
découverte de Cassini fut célébrée par une médaille 
dans 1 histoire métallique de Louis XIV. Il a le premier 
o])servé et fait connaître da lumière zodiacale. 11 a 
donné une méthode poui’ déterminer la parallaxe d’un 
astre par des observaiions faites dans uy mémo lieu, et 
sen servir pour déterminer, la disUu^e des astres à la 
ierre , avec plus de precisión qu 011 ne I avait encore 
fait ; mais la première 'idée de cette méthode est due à 
Morin.

Le fils, le petit-fils de Cassinî, ont été de l’académie 
des sciences, et son amère-petit-fils y est entré en 
15772 .- cette espèce d’illustration est plus réelle et plus 
durable.que celle dont la famille de Cassini avait joui 
en Italie, quelques siècles auparavant, et que les révo
lutions de ce pays lui , avaient fait perdre. Mort en

Catbou, né en 1609, jésuite. Il a fait avec le père 
Rouillé vingt tomes de VHiÿioirc romaine. Ils ont 
cherché l'éloquence, et n’ont pas trouvé la précision. 
Mort en 1787.

. Du Cerceau, (Jean-Antoine) né en 1^70, jésuite. 
On trouve dans scs poésies â’ançaisçs, qui sont du 
genre médiocre, quelques vers naïfs et heureux. Il a 
mêlé à-la langue épurée de son siècle-le langage màro- 
tique, qui énerve la poésie par sa raallieureuse faci
lité , ,ct qui-gâte la langue de nos jours par des mots et 
des tours surannés. -Mort eu lySo.

Cerisi, (Germain Habert de) était du temps de 
l’aurore du bon goût et de rétablissement de l’acadé- 
icie française. Sa Métamorphose des yeux de PJiilis 



320 SIÈCLE DE Leurs XIV.

en a.vtres fut vantée comme un chef-d'œuvre, eî a cessé 
de le ])arailre dès que les bons auteurs sont venus. 
Mort'cn 1655.

La Chambre, (Marin Cureau de) né au Mans, en 
1594 5 r'un des premiers membres de 1 académie lian- 
çaise, et ensuite dû celle des sciences : mort en 1669. 
Lui et son fils, curé de Saint-Barlhélemi et académi
cien, ont eu de la réputation.

Chantëreau, (Louis le Fèvre) né en i588. TréS- 
savant homme, l’un des premiers membres qui ont dc- 
broiiillé rhistoire de France ; mais il a accrédité une 
grande erreur, c’est que les fiefs héréditaires n'ont 
commencé qu après Hugues Capot. Quand il n’y aurait 
que l’exemple de la Normandie, donnée ou plutôt ex
torquée à titre de fief héréditaire en 912, cela suffirait 
pour détruire l’opinion de Chantereau, que plusieurs 
historiens ont adoptée. Il est d’ailleurs certain que 
Charlemagne institua en France des fiefs avec pro
priété , et que cette forme de gouvernement était con
nue avant lui dans la Lombardie et dans la Germanie. 
Morten i658.

Chapelain, (Jeaiî) îié en loqS. Safis la Pucelle il 
aurait eu de la réputation parmi les gens de lettres. Cç 
mauvais poeme lui valut beaucoup plus que 1 Hia^h 
à Homère. Chapelain fut pouilaut utile par sa litté
rature. Ce fut lui qiii corrigea les premiers.vers de 
Hacine. Il commença par être l’oracle des auteurs,.et 
finit par en êü’c l’opprobre. Mort en iûy4'

Chapelle , ( Jean de la ) receveur général des 
finances, auteur de quelques tragédies qui eurent du 
succès en leur temps. îl était un de ceux qui tâiçh.aieiU .
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d imiter Racine ; car Racine forma , sans le vouloir , 
une école comme les grands peintres. Ce fut un Ra
phaël qui ue fit point de Jules Romain : mais au moins 
ses premiers disciples écrivirent avec quelque panité 
de langage-, et dans la décadence qui a suivi, on a vu 
de nos jours des tragédies entières, où il n’y a pas 
douze vers de suite dans lesquels il ii'y ait des faulr-s 
grossières. Voilà d'où l’on est tombé, et à quels excès 
on est parvenu après avoir eu de si grands modèles. 
Mort eu lyad.

Chapelle, (Claude-Emmanuel Luillier) fils naturel 
de François Luillier, maître des comptes. Il n’est pas 
vrai qu’il fut le premier qui se servit des rimes re
doublées; d’As'ouci s’en servait avant lui, et même 
avec quelque succès.

Pourquoi doue, sexe au teint de rose, 
Quand ia charité vous impose 
La loi d'ainter votre prochain, 
Pouvez-vous me haïr sans causé, 
Moi qui ne vous iis jamais rien ?
Ah! pour mon honneur je vois Lien
Qu’il faut vous faire quelque chose, etc.

On trouve beaucoup de rimes redoublées dans Voiture. 
Chapelle réussit mieux que les autres dans ce genre 
qui a de l’harmonie et de là grâce, mais dans lequel il 
a préféré quelquefois une abondance stérile de rimes à 
la pensée et au tour. Sa vie voluptueuse et son peu de 
pretention contribuèreiit encore à la célébrité de ses 
petits ouvi'agés. On sait qti'il y à dans son f^oyage ne 
^Îontpi^lier beaucoup dé traits de Bachaumont, fils 
du président le Coigneux, l’un des plus almailcs
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hommes de son temps. Chapelle était d'ailleurs un des 
meilleurs élèves de Gassendi. Au reste, il faut bien 
distinguer les éloges que tant de gens de lettres ont 
donnés à Cliapciïe et à des esprits de. cette trempe., 

' d’ayec les éloges dus aux grands maîtres. Le caractère 
de Chapelle, de Bachau-mont, du Broussin, et de toute 
cette société du Marais, était la facilité, la gaieté, la 
liberté. On peut fugor de Chapelle par cet impromptu 
que je n'ai .point vu encore imprimé. II le fit à table, 
après que Boileau eut récité une épigramutc.

Qu'avec pliusirxte,ton haut style .
Je te vois dcsc’eudie au .quatrain ;
Et que ¡c_t’éga.rgnrti de bile 
Et d'injures au genre humain , / 
Quand, renversant ta cruche à l'huile, 
Je te mis le verve à la main 1

Mort en 1686.
Charas, de l'académie des sciences, le premier qui 

art bien écrit sur la pharmacie ; tant il est vrai que 
sous LouisXiV tous les arts élargirent leur sphère! Çc 
pharmacien, voyageart à Madrid, fut mis d<ans les 
cachots de l’inquisition, parce qu’il était calviniste. 

' Une prompte abjuration'ôt les sollicitations de l’ain- 
l>assadeur de France lui sauvèrent la vie et la liberté. 
Il s'occupa long-temps d’expériences sur les vipères, cl 
des moyens d’empècher Tes eilets souvent mortels de 
leur inorsure : mais il se trompa en soutenant contre 
Rédi, que le venin des vipères n’élaitpas contenu dans 
le suc jaune qui sort de deux vésicules placées derrière 
les crochets de leurs mâchoires. Dans le cours de ses 
expériences il fut mordu plusieurs fois sans qu’il eÿ 
résultât d'accidents .très gravçs. Mort.en 16^8.
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Chardin, (Jean) né à Paris, en i643. Nul voyageur 
lia laissé des mémoires plus curieux. Mort à Londres 

.en 1713. ■ -

CnARLEVAL, (Jean Faucon deHis) Fun de ceux qui 
acquirent de la célébiâté par la délicatesse de leur 
esprit, sans se livrer trop au 'public, La £imeùsc con
versation du màrécbal d’Hocquincourt ci du père 
Canaye, iniprinn'ëVdàns les œuvres de Saint-Rvre- 
inond,.est de Charlcyal, jusqu’à la petite dissertation 
sur le-jansénisme et-sur le molinisme que Saint-Evre- 
mond y a ajoutée. Le style de cette fin e^t très différent 
de celui du commencement. Ftai M. de Caumartiu le 
conseiller d’Etat, avait l’écrit de Clïarh*vaIVdé'ia main' 
de 1 auteur. On trouve dan.s le .JforcrLqne le président 
de Ris, neveu de Charlcvnl, ne voulut pas faire imnri- 
nier les ouvrages de son oncle, de peur que le nom 
dameur peui-dtre ne ¡'nt une tache ilans xa famille. Il 
Liit être d qp état et d’un esprit J)icu. abjects pour 
avancer une telle idée dans le siècle où nous soinure.s ', 
et ceùt été dans un homme de robe un orguciÎ dii;no 
des temps militaires et Urharcs,.où Ion.abandonnait 
1 etude purement à la robe, par mépris pour la robe et 
pour l’étude. Mort en 169.3.

Charpentier, (FrançoLs) né à Paris en 1620, aca- • 
dérnicicn utile. Ou ade lui une traduction de la Cyro- 
pédie. Il soutint vivement l'opinion que le.s inscrip
tions des monuments puldies de France doivent être 
eu français. En eifrt.cest dégrader une langue qu’on 
parie dans toute l’Europe, que de ne pas oser s’eu 
servii' ; cest aller couü’e son but, que de parler à tout 
le public dans une langue quedes U ois quarts au moins
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de ce public n’entendent pas. Il y a une espèce de bar
barie à latiniser des noms français que la postérité 
méconnaîtrait; et les noms de Rocroi 'et de bontenoi 
font un plus grand effet que les noms de Rocrosium et 
de Fontenîaeum. Mort en 1702.

La Ch-4stre, (Edme, marquis de) a laissé des mé
moires : mort en lô^o*

Chaulieu, (Guillaume) né en Normandie en 1689, 
connu par ses poésies négligées, et par les Ijeautéshar- 
dies et voluptueuses qui s'y trouvent. La plupart res
pirent la liberté, le plaisir et une philosophie au-dessus 
des préjugés ; tel était son caractère. 11 vécut dans les- 
délices., et mourut avec intrépidité en 1720.

Les vers qu’on cite le plus de lui sont la pièce inti
tulée la Goutte, et qui commence ainsi :

Le destructeur impitoyable
Et des marbres et de l'airain s 

mais'surtout l'épître sur la mort du marquis de la Fare.
Plus {'approche du terme, et moins je le redoute ;
Sur des principes sûrs mon esprit affermi, 
Content, persuadé, ne connaît plus le doute ; 
Des suites de ma fin je n'ai jamais frémi.
Exempt des préjugés, j'affronte 1 imposture

Des values superstitions, 
Et me ris des préventions 

De ces faibles esprits dont la triste censura 
Fait un crime à la créature

De l'usage des biens que lui ût son auteur.

Une autre épître au même fit encore plus de bruit; 

elle commence ainsi :
Tai vu de près le Styx, j'ai vu les Euménides; 
Déjà venaient frapper me» oreilles timides ,
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Le« affreux cris du cJucn de I'emoirc des morts : 
Et les noires vapeurs, et les brûlants transports 
Allaient de ma raison offusquer la Inniiérr. 
C'est lors que j'ai senti mon âme tonte entière. 
Se ramenant en soi, faire un dernier efftnl 
Pour braver les horreurs que l'on joint à la mort. 
Ma raison m'a montré, tant qu'elle a pu paraître, 
Que rien n'est en effet de ce qui uc peut être ; 
Que ces fantômes vains sont enfants de la peur, 
Qu'une faible nourrice imprime en notre cœur, 
Lorsque des lonps-garoux, qu'elle-mcme elle pense , 
De démons et d'enfer elle endort notre cnlance.

CeS; pièces ne sont pas châtiées j ce sont des statue.s de 
Wchci-Ange ébauchées. Le stoïcisme de ces soiiti- 
ment? ne lui attira point de persécution ; car, quoi- 
quabbé, il était ignoré des théologiens, et ne vivait 
qu avec ses amis. Il n'aurait tenu qy ?. lui de mettre la 
dernière main à ses ouvrages, mais il ne savait pas 
c.oiriger» On a imprimé de lui trop de bagatelles insi
pides de société; e’esl le mauvais goâi et lavarice des 
éditeurs qui en est cause. Les préfaces qui sont,à la 
tète du recueil sont de ces gens obscurs qui croient 
être de bonne compagnie en imprimad toutes les fa
daises d’un homme de bonne compagnie.

Cheminais, jésuite. On l'appelait le Racine des 
prédicateurs, et Bourdaloux le Corneille. Mort en

Cheron, (Elisabeth) née à Paris en 1648, célè])re 
jwr la musique, la peinture et les vers, et plus connue 
sous son nom que sous celui de sou mari, le sieur le 
Hay : morte en 1711.

Chevreau, (Urbain) né à Loudun en i6i3, savant
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et bel esprit qui eut beaucoup de réputation ; mort ea 
i^or.

Chttflet, ^Jean-Jacques) né à Besançon en i588. 
On a de lui plusieurs recherches : mort en 1660.11 y a 
eu sept écrivains de ce nom.

Choisi,/François -Timoleon de) de l’académie, né 
à Paris eu 1644, envoyé à Siam. On a sa relation. Il 
n’était que tonsuré à son départ ; mais à Siam il sé fit 
ordonner prêtre en quatre jours. 11 a composé plu
sieurs histoires, une Tradiiciion de l’imitation de, 
Jesiis-Clieistt dédiée à madame de Maintenon, avec 
cette épigraphe : Concupiscet'rex decorem tnutn^ et 
des Mémoires dé la c.ômtessè des Barres. Cette com
tesse des Barres, c était lui-ihême. Il s'habilla et vécut 
eh femme plusicürs années. îl acheta sous le nom de 
la comtesse des Biufes une terre auprès de Tours. Ces 
mémoires racontent avec naïveté comment il eut im- 
punémeht des maitreSses sous ce dé^iisement. Mais 
quand lé roi fut devenu dévot, il écrivit 1 histoire de 
VEglisè.' Dans ses mémoires sur la cour on trouve des 
choses vraies , quelques-unes fausses, et beaucoup de 
hasardées; ils sont écrits dans u'n style trop familier.

Mort on 1724* ' '

Claude, (Jean) né rn Àgénoîs en 1619, miiiislrc 
de Charenton, et Ibraclc de son parti, émule digne 
des Bossuet, des xlrnauld et des Micole. Il .a compose 
quinze ouvrages, qu’on lof avec avidité dans le temps 
des dispute?'. Presque tous les livres poitani^ies nonl 
qu’un temps. Les fables de la Fontaine, l Ariostc:pas- 
s^roüt à la dernière postérité. Cinq ou six ludio yoju- 
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mes de coniroversc sont déjà oubliés. Mort à la Haie, 
en 1687.

- Le CoiffTE,(Cbarlesj) néâTroves en j6ii,derora’ 
toire. Ses Anuales ecclèsiusiÎqués, imprimées au 
Louvre, par ordre.du roi, sont un monument utile. 
MortciiiGSi. ' . ,

Collet, (Philibert) né à Chùlilion-îes-Doir.lics eh 
1643, jurisconsulte et homme libre. Excommunie par 
l’archevêque de Lyon pour une querelle de paroisse^ 
il écrivit coutre 1 exconnuuinealion ; il combattit la 
clôture des religieuses; et, dans sou Traité de l’usure, 
il soutint vivement l’usasje autorisé 'en Bresse de sti- 
pulcr les intérêts avec le càpiïal, usage àpprOnvé.dans 
plus de la moitié de l'Europe, &t reçu dans l’autre par 
tous les négociants, malgré les lois qu’on élude. Il 
assura aussi que les dîmes qùon paie aux ecclésiasti
ques né sont pas de droit divin. Mort en ipiâ,

C0L0MÍEZ. (Paul) Le temps de sa naissance est in
connu : la plupart de ses ouvrages commencent a 
l’être ; mais ils sont utiles à ceux qui aiment les recher
ches .littéraires. Mort à Londres, en i/92.

CoMMiuE, jésuite. Il réussit parnn ceux qui croient 
qu’on peut faire de bons vers latins, et qui pensent 
quedesétfangerspeuveutressüsciterl(>siècle d'Auguste 
dans une langue qu'ils ne peuvent pas môme pronon
cer. Mort en 1702. X

lu silvam ne ligna fiTas^.

CoNTi, (Armand, prince de) frère du grand Condé, 
destiné d’abord pour l’état ecclésiastique, dans un 
temps’ où le préjugé rendait encore la dignité de car*
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dinai supérieure à celle de prince du sang de Franfic. 
Ce fut lui qui eut le maHieur d’etre généralissime de 
la fronde contre la cour.et même contre son frère. Il 
fut depuis dévot et janséniste. Nous avons de lui Le 
'devoir des grands. Il écrivit sur la grâce contre le jé- 
suÎEe Deschainps,’ son aucien préfet. Il écrivit aussi 
contre la comédie ; il eût peut-être mieux fait d écrire 
contre la guerre civile. Cinïia et Polyeucte étaient 
aiiësi utiles et aussi respectables que la guerre des 
portes enchères et des pots de chambre était iirjùâte 
et ridicule.

CoRDEMoi, (Géraud de) né à Pariai U a le premier 
débrouillé le chaos des deux premières races des rois 
de France; on doit Cette utile entreprise au duc de 
Montausier, qiu ehai'goa Cordemoi de faire [histoire 
de Cliarleniagne, pour l'éducation de Monseigneur. 11 
ne trouva guère'dans les anciens auteurs que, des ab
surdités et des contradictions. La difficulté rencoura- 
cea, et if débrouilla les deux premières races. Mort 
en 1684. .

Corneille, (Pierre)’ né à Rouen en 160Í). Quoi
qu'on ne représoîitc plus que six ou sept pièce» de 
{rcntc-ti'Ois qu’il a composées, il sera tOujouns le père 
du théâtre. II est le premier qui ait élevé le génie de la 
nation, et cela demande grâce pour environ vingt de 
ses pièces qui sont, à quelques endroits près, ce que 
nous avons de plus mauvais par le style, par la froi
deur de l’intrigue, par les amours déplacés et insipi
des, et par un entassement de raisonnements alambi
ques qui sont l’opposé du tragique. Mais on ne juge 
d'un grand homme que par ses clieL-dœuvre, et non
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par se5 fautes. Ou dit que s?. Iwiduction de VI mitât ion 
de Jc■tiii-C.Ji!'i\-tn été impijinée trente-deux fois ; U est 
au^-ii difitdle de le croire qu? de la lire une seule. U 
reçut uRc^titication du roidaiissa dernière maladie. 
Mort eu 4684. •

On a imprimé dans plusieurs recueils d’anecdotc. 
(jQ'il avait sa place •mai’quée tontes les fois quïl allait 
au spectacle, qu’on se levait pour fui, quon battait 
des mains. M'aibeureusement les liornmes né rendent 
pas tant de justice. Le fait est que les comédiens dit 
roi rcfu-sèldil de jouer ses dej iiîères pièces, et qu’il fui 
obligé de les donner à une autre troupe.

CoRXEiLCE, (Thomas) né à Rouen èn 1620, horame 
f{ui aurait eu une grande réputation, s’il navoit point 
eu de lière. Ou a de lui trente-quatre pièces de théâtre. 
Mort pauvre, en 1709.

CoüstNj (Louis) né à Paris en 1627, président à la 
cour des monnaies. Personne n'a plus ouvert que lui 
les souives de Thistoire. Ses traductions de la coDec- 
-ü?^ Bysautine et dEusèbe de Césarée ont mis tout le 
mon de en état de juger du vrai et du. faux, et de con- 
naîlre avec quels, préjugés et quel esprit de parti Fbiss 
tone æété presque toujours écrite. On lui doit beau
coup de traductions d'hlstoriens.grecs, que lui seul a 
fait connaitre.Mort en 1707.

Lebaron-des Coutures traduisit en prose et com
menta Lucràee /vers le milieu du règne de Louis XIV. 
U pensait comme ce philosophe sur la plupart des pre- 
mærs principes des choses ; il croyait b matière éter
nelle, A l’exemple de tons les anciens. La religion 
chrétienne a seule combattu cette opinion. ’
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. CàÉBiLLON, ( Jolyot) né à Dijon, en 1674« Nous 
ignorons, si un procureur, nommé Prieur, le fit poète, 
comme il est dit dans le Dictionnaire historique por
tatif, en quatre volumes. Nous croyons que le génie y 
eut plus de part que le procureur. Nous ne cj'oyons 
pas que runecdole rapportée dans le même ouvrage 
contre son fils soit vraie. Ou ne peut trop se délier de 
tous, ces. petits çoutcs. n fiiui ranger Crébilion parmi 
les génies qui illustrèrent le siècle de Louis XÍV, puis
que ,sa. tragédie de Rhadamiste, la meilleure de ses 
pièces, fut jo.uéç-en ,1710. Si Despréaux , qui SC mou
rait alors, trouva c(;tic tragédie plus mauvaise que 
celle de Pradon/c’est qu’il était dans un ago et dans an 
état 'où l'oq ü’ûSt sensible qu'aux défauts , et insensible 
aux beautés. Mort à'quatrovmgl-huit ans, en 1762, 
'. DÂciÉn, (André’) né à Castres en i65i, calviniste 
coinme sa femme , et devenu catholique comme elle, 
garde dès.ilvres du cabinet du roi à Paris, charge qui ne 
subsiste plus. Hpmpie plus savant qu’écrivain élégant, 
mais à jamais utile par ses traductions et par quelques- 
unes de ses notes. Mort au Louvre en 1722. Nous de
vons à madiime Dacier'Lvt'raduction d’Homère la plus 
fidèle par lé style-, quoiqu’elle manque dé force , ét h 
plus instructive par les notes, ffuoiqu’on y désire b 
finesse du goût. On remarque surtout quelle n'a jà- 

' mais senti que cc qui devait plaire aux Grecs dans des 
temps grossiers., et ce qu'un respectait déjà coîàme 
ancien dans des temps postérieurs plus éclairés, aurait 
pu déplaire s’il avait été écrit du temps de Platon et de 
Déinosthènes -, imiis enfin nulle femme n’a jamais 
rendu plus de services aux lettres. Madame Dacier est 
un des prodiges du siècle .de Lûuis.XlV. , - -
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D’âguesseav, CHenri-Friinçois)chanc(!licr, )e plus 
savant magistrat que jamais la France ait en , possé
dant la moitié des langues modernes de l’Europe, oufre 
le latin, le grec et un peu d'hébreu ; très instruit dans 
¡histoire, profond dans la jurisprudence , et, ce qui 
est plus rare. 5 éloquent. 11 fut te preiiiier au barreau 
qai.parh avec force et pureté à la fois ; avant lui on 
faisait- des phrases, il conçut le projet de réformer les 
fois, mais il ne put foire que quatre ou cinq ordon
nances utiles. Üii seul homme ne peut suffire à ce tra
vail immense que Louis XIV avait entrepris avec le 
secours d un grand nombre de magistrats. Mort en 
i^Si.

Danchet , (Antoine) né à Riom en 1671 , a réussi 
à laide du musicien dans quelques opéra, qui sont 
moins mauvais que ses tragédies. Son prologue des 
jeux séculaires âu-devant dííésione passe même pour 
un très-bon ouvrage , et peut être comparé â celui 
à'Ainaâis. On a retenu cés beaux vers imités d’Ho-, 
race : ’

Pèrv des saisons et de» jours.
Fais naître en ces climats au siècle mémorable;
Puisse à scs ennemis ce peuple redoutable
Être à jamais heureux, et triompher toujours!
Nous avons a nos lois asservi la victoire ;
Aussi loin que tes feux nous pôrton.s notre gloire.
Fais dans tout I univers craindre notre pouvoir.

Toi qui vois toutee qui respire, 
Soleil, puisses-tu ne rien voir 
De si puissant que cet empire!

Lest d«ns ce prologue qu’on trtnivo les ariettes qui 
servirent depuis de canevas au poète Rousseau pour

i53.
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composer les couplets. cStiinés qu» causèrMiî sa dis- 
gvàoc. Les Couplets oiiginauxde Daiiehet valent peut- 
être mieux que les pia'odicS de Rousseau. Voici sur- 
loui celui (le Danchet qa «a a le plus retenu :

Que l’amant qui devient benrctix 
Eu devieiiae encor plus fidèle 1 . 
<Jiîe toujours dans les mCmfcs nœuds 
H trouve nue douceur nouvelle !
Que les soupirs et 11 s langueurs 
Puissent seuls fléchir les rigueurs 
De la beauté la plus sévère ;
Que l'ainaut comblé de faveur» , 
Sache les goûter et.les taire !-

Moit eü 1748.

D^AscaüRT, (Florent Carton) avocat, né à Fon
tainebleau en 1661, aima mieux se livrer au théâtre 
qu'au barreau. Ce que^Re^ard était â légaid de ¡Vío- 
Hèrc dans la haute comédie, le comedien d Ancoui t 
l’était dans la farce. Beaucoup de scs pièces attirent 
encore un assez grand concours j elles sont gales5 lo d'<\ 
logue en est naïf - La qwmlÿté de pièces qu on a faites 
dans ce genre facile est immense ; elles sont plus du 
goût du peuple que des esprits délicats ; màis i amuse
ment est un des besoins de I homme , et cette espèce 
de comedie, aisée à représenter, plaît i^ans Paris, cl 
dans les provinces au grand nombre, qui n'est pas sus
ceptible de plaisirs plus relevés. Mort en 172-6.

Danet , ( Pierre) run de ces hommes qui ont eU 
plus utiles qu’ils n'ont eu de réputation. Scs diction
naires de la kuigue latine et des antiquités furent a« 
aembre de ce^ livres niémofaliies laits pour 1 éducation 
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áü dauphin , Monseigneur, et qui, s’ils ne firent pas 
de ce prince un savant homme, contribuèrent beau
coup à eclairer la France. Morten 170^.

Dafceau, (Louis,’abbé de ) né en 1643, excellent 
académieieu : mort en 1723. .

Daniel, (Gabriel) jésuite, historiographe de 
France , né à Rouen en 1649, a rectifié les fautes de 
Mézerai sur la première et seconde race. Ou lui a re
proché que sa diction n’est pas toujours pure que son 
style est trop faible, qui! nintéresse pas, quil nest 
pas peintre, qu’il u’a pas assez feh connaître les usa
ges , les mœurs, les lois ; que son histoire est un long 
détail d’opérations de guerre dans lesquelles un histo
rien de son état se trompe presque toujours. Mort eu 
‘728.

Le comte de Bouhunvilliers dît, dans scs mémoires 
sur le gouvernement de France, qu'on peut rc-proclicr 
â Daniel dix mille en-eurs : c est beaucoup ; mais heu
reusement la plupart de ces erreurs so.n,t aussi indifio- 
rcnîes que les vérités qu’il aurait mîses.àJa place car 
qu importe que ce sbit l’aile gâuchcou l'aile droite qui 
ait plié à la hataide de Monllhéri ? Qu’impotte par 
quel endroit Louis-le-Gros entra dans les masures 4e 
Pwset? Un citoyen veut savoir par quels degrés fc 
gouvernement a changé de forme, quels ont étó les 
roits et les usurpations des differents corps, ce qu'ont 

fait les états-généraux, quel a été fcsprit'de la nation. 
U grand défaut de Daniel est de n’avoir pas été-ras- 
‘r«t des droiu de Ja nation, on de les avoir dissi- 
mclés. il a omis entièremeatïes célèbres états de i3S5 
1 n a parlé d&> papes ^ eî surtout du grand.et bon lOi
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Henri IV ,' qu’en jésuite ; nuüc connaissance des 
Nuances , nulle de l’intérieur du royaume ni des 
mœurs.

li prétend dans sa preface, et le président IlénaüU 
a dît après lui, que les premiers temps de l’histoire de 
France sont plus intéressants que ceux de Rome, parce 
ipie Clovis et Da'gobert avaient.plus de terrain que 
Romulus et Tarquín. II ne s’est pas aperçu que les 
faibles coranienceiüents de tout ce qui est'grand inté
ressent toujours les hommes ; oii ‘aimé à voir la petite 
origine d’un peuple dont la France n’était qu’une pro
vince , et qui étendit sou empire jusqu’à TElbé, FEu- 
y.în'ate>et le Niger. Il faut avouer que notre histoire él 
celle des aulrns peuples , depuis le ciù^uènié siècle 
de I ère vulgaire jusrpiau qiiinzièine, n’est qu’un 
chaos d’aventures barbares, sous des noms barbares.

D’ApvGoyNE, ( Noël ; né à Paris en 164“} chartreux 
à Gaillon. C’est le seul chartreux qui ait cultivé la lit 
tératuré. Ses Mélanges , sous le nom de Tignetû de 
Marvîîîe, sont remplis d'anecdotes curieuses et hasar
dées. Moii en 1704.

Descartes ,( René-) né en Toùraino en i5q6, 6b 
d’un conseiller au parlement de Bretagne ; le plus 
prand mathématicien de son temps, mais le philosophe 
qui connut moins la nature, si ou le compíue à ceux 
qui font suivi. H passa presque toute sa vie hors de 
France^ pour philosopher eu liberté, à 1 exemple de 
Saumaise qui avait pris ce parti. On a remarqué qu il 
avait un frère aîné, conseiller au parlement de Bre
tagne , qui le méprisait beaucoup ^ et qui disait qu il 
était indigne du frère d un conseiller de s abaisser A
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être mathématicien. Ayant cherché le repos dans des 
solitudes en Hollande, il ne l’y trouva pas. Un nommé 
Voët, et un nominé Shockius , deux professeurs du 
galimatias scolastique qu'on enseignait encore , inten
tèrent contre lui cette ridicule accusation d’athtùsmô 
dont les écrivains méprisés ont toujours chargé h's 
philosophes. En vain Descartes avait épuisé.son génie 
à rassembler les preuves de la Divinité j et à en cher
cher de nouvelles ; ses infames ennemis le comparè
rent à Vanini dans un écrit public : ce n’est pas que 
Vaoini eût été athée , le contraire est démontré; mais 
il avait été brûlé comme tel, et on ne pouvait faire 
une comparaison plus odieuse. Descartes eut beau
coup de peine à obtenir une très légère satisfaciion 
par sentence de l académie de Grouingue. Scs Médi- 
itiiions J sou Discours sur lu jiiciJiodc f ‘ sont encore 
Citimés ; toute -sa physique est tombée , parce qu’elle 
nWlbudéeni sur la géoméü’ie, ni sur iexpéricuce. 
Scs Recherches sur la diopirh/iie^ oti l'on trouve la 
loi fondamentale de estte science soupçonnée par 
Suellius , ctdcsupplicalionsde cette loi', qui ue pou
vaient être que l'ouvrage d'un très grand géopèlrc; 
SG.S travaux sur les lois du choc des corps, objet dont 
lU-eude premier l'idée de s’occuper, seront toujours, 
malgré les erreurs qui lui sont échappées, des inoiiu- 
muuts dluu, qçénie extraordinaire; et le petit livre 
cauuu sous le nom de géométrie de Descartes, lui 
assuie la,supériorité sur tous les malhémnlicieus de 
son. temps. 11 a eu long-temps une si prodigieuse répu
tation , que la Eoutaine,.ignorant à la vérité, mais 
éclio;de la voix publique ^ a dit de lui ;
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Dcicartes. ce mortel dont on eut fait un dieu 
Dans les siècles passés, et qui lient le.milieu
Entre l'iionime et l'esprit; comme, entre, rbuîtrc et 1 honirac, 
Le tient tel de nos gens, franche bête de soiume.

L’abbé Genest^4itns le siècle présent, s’est ¿ooné 
la malheureuse peine de mettre en vers français la 
physujue de Descartes.

Ce u’e.st guère que depuis l’année i^3o qu’on a 
coinnicncéià revenir en France de toutes les erreurs- 
de cette philosophie chimérique, qiwud la géométrie 
et la physique expériineutaie ont été plus cultivées. 
Le sort de Descartes en physique a été celui de Ron
sard en poésie. Mort à Stockholm en iG5o.

Desmahets de S.uîît-Sorlin, ( Jean ) né à Pai’is en 
1.593.11 travailla beaucoup à la tragédie de Mirainc du 
cardinal de Richelieu. Sa comédie des risionnairas 
passa pour un chef-d’œuvre, mais cest que Molière 
n’avait pas encore jkii-u. Il fût controleur-général de 
l’extraordinaire des gueircs et secrétaire de la marine 
du Levant. Sur la fin de sa vie, il fut pins connu par 
son fanatisme que par ses ouvrages. Mort en 1676.

Drstoücues , ( Ncrîcault y né à Tours en 1680, 
avait été comedien dans sa jeunesse. Après avoir fait 
plusieurs comédies, il fut chargé long-temps des af
faires de France en Angleterre; et ayant rempli ce mi
nistère avec succès, il sc remit à faire des comédies. ’ 
«On ne trouve pas dans ses pièces la force et la gaité - 
de Rcgnard, encore moins ces peintures du cœur hu- 
jnain , ce naturel, celte vraie plaisanterie-, eet excel
lent comique, qui fait le mérite de l’in imitable Molière; - 
mais il u’a pas laissé de se faire de la réputation après' 
eux. On a de lui quelques pièces qui ont eu du succès, 
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quoique le comique en soit uu peu f<«vé. H a cU 
moins évité le genre de la comédie qui n’est que hin- 
gourcusè , de celte espèce de tragédie bourgeoise, qui 
Il’est ni banque ni comiqae, monstre né de Timpuis^ 
sanee der auteurs et de la satiété du public après les 
beaux jours du siècle de Louis XIV. Sa comédie du 
Glorieux est son meilleur ouvrage , et probablement 
rdstcra.au tbé:lti’e, quoique le personnage du Glorietix 
soit, dit-on, manqué; mais les autres caractères pa
raissent traités supérieurement. Mort en 17.54»

Domat , ( Jean ) célèbre jurisconsulte. Son livre 
des Lois civiles a eu beaucoup d'approbation. Mort’ 
e« i6q6. !

Doujat , ( Jean ^ né à Toulouse en i63g, juris-' 
consulte eî lîommé de lettres. Il faisait tous les ans un 
enfent à sa femme et un livre. On en dit autant de 
Tiraqueau., Le ’lournal des Savants l'appelle grand 
homme ,• il ne Jqut pas prodiguer ce titre. Mort eu

Dubois , (Gérard ) ité à Orléans en 1629 , de l’ora- 
taire? Il a fait lUisioire de l’Lqlise de Paris. Mort en 
1696.

Duché de Vaxcy,/ Joseph-François ) valet de 
chambre de Louis XIV , fit pour la cour quelques tra
gédies tirées de lEcriturej à l'exemple de Racine, non 
avec le même succès. L’opéra d Iphigénie en Tauride 
est son meilleur ouvrage, il est dans le grand goût ; ôt, 
quoique ce ne soit qu un opéra , il retrace une grande 
idée de ce que les tragédies grecques avaient de meil- 
leur». LiC goût n a pas subsisté long-temps ; meme bien- 
tôt après ou s est réduit aux simples haiicfcs^ coinposdi 
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d'actes détachés , faits uniquement pour amener des 
danses ; ainsi l’opéra même a dégénéré dans le temps 
que presque tout le reste tombait dans la décadence.

Madame de Maintenon fil la fortune à Cei auteur: 
clic le recommauda si fortement à M. de Pu&tthar- 
train, secréuire d'Etat , que ce ministre , prenant 
Duché pour un homme considérable-/alla lui rendre 
visite. Duché, homme alors très obscur, voyant en
trer cher lui un secrétaire d’Etat, crut qu’on allait le 
conduire à la Bastille. Mort eu 1704.

. Duciies?te , {André ) né en Touraine en i584; 
historiographe du roi, auteur de beaucoup dhistoires 
fit de recherches'généalogiques. On l’appelait le>pèie 
de I histoirc de France. Mort en 1Ô40.

DLTRBNOi„<Charlcs');nc à Pari? eu iGi i^ peintre 
clpocto; Son poëine de la peinlure a réussi auprès de 
<;«iix qui peuvent lire d’auü'es vers latins que ceux du 
siècle d’Auguste. .Mort en i6û5. . ,

Dufrènt, (Charles) né à Paris eu 1648- Il passait 
pour.petit-fils didenri IV, et lui ressemblait. Son père 
ay^iil.éXé valet de garde-robe de Louis XlIIv et le-fils 
lütait de Louis XIV’, qui lui lit toujours du bien malgré 
sou dérangement J mais qui ne put l’empèçher de 
mourir pauvre. Avec beaucoup d’esprit et plus dun 
l^lenl, il ne put jamais rien faire de régulier. Ou .a de 
lui bcaucoap.de comédies, et il n'y en a guère où 1 on 
ue trouve des scèues jolies et sin gulières. Aior t eu 172.4

Dupleix, (Soipion) de Condom, quoique né eu 
1.569, peut-être compté dans le siècle de LouisXIV, 
ayant encore vécu sous son règne. 11 est le jiremier 
hritoricn qui ait cité en marge ses autorités jjnécau^ 
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tion absolument nécessaire quand ou nécrit pas 1 his
toire de son temps, à moins tju ou uç s’en tienne aux 
laits connus. Ou-ne Ht plus son histoire de France, 
parce que xlepuis lui on a mieux fait, et nii<;u.x écrit 
Moît en i66i.

Esprit, (J;icqoes)né à Beziorssen iGi i, auteur du 
livre de la Faiisseté des venus hmiiabies^^ tpii n'est 
qu’un commentaire du dne de la BGGlieioueaiild. Le 
chancélier Séguier, qui goûta sa litteratum^ lut iil avoir 
un brevet de conseiller d'Etats Morl en tC^X

EsTRADEs. i(;le marécluil d')• ^Sgs lettres -sont aussi 
estimées que celles du cardinal d'Ossat; et c’est une. 
chose particulière aux Français, que de simples dé
pêches aient été souvent d oxcelients ouvrages. Mort 
eu A CSG.

Le marquis de La FARii^xmíinu jun scs--ménroires 
et par quelques vers agî'éablcs. Son talent pour la 
poésie UC se développa quà làgodé près de soixante 
ans. Cp fut madame <le- Caylus ,.luoe des plus aimahh-s 
perso.nncs de ce siècle par sa beauté et par son esprit, 
pour laquelle il fit scs premiers vers, et peut-être les 
plus délicats.qu’on ait delui.:

M’ïlia-ûdônnaot.un jour à la tristesse,
• • SanS'Cipérançe et luêmé sans désirs j '

Je regrettais les sensibles plaisirs
Dont la fonceur enchanta ma jüuuçîse;

, Sont-ils perdus, disais-je., sans retour?
Et n‘es-tu pas cruel, Amour!
Toi que j’ai fak, dès mon enfance / 
J.e maître de mes plus beaux jours , 

. - D'en laisser terminer le cours
. A renoujeusc^ndiO^èrenee,?
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Alors j'aperçus dans Ies airs 
L’enfant maître de l'univers, 
Qui, plein d’une joie inhumaine,

Me dit, en souriant : Tircis , ne te plains, plus. 
Je vais mettre lin à ta peine, 

Je te promets un regard de Caylus.

Mort en 1713.

La Fayette. (Maric-Magdelène de la Vergne, com
tesse de ) Sa Princesse de Clèves et sa Zaïde fiircnt les 
premiers romans où I on vit les mœurs des honnêtes 
gens, et des aventures naturelles décrites avec grâce. 
Avant elle 011 écrivait d’un style ampoulé des choses 
peu vraisemblables. Morte en lôgS.

FélibieNj (André) né à Chartres en 1619. Il est le 
premier qui, dans les inscriptions de lîiôtcl-de-ville, 
ait donné à Louis XIV le nom de Grand. Ses Ejitre^ 
tiens sur la vie des peintres sont l’ouvrage qui lui a 
fait le plus d’honneur. Il est élégant, profond, et il 
respire le goût : mais il dit trop pou de choses en trop 
Je paroles, et est absolument sans méthode. Mort en 
1695.

Fenélon ,-(François de Salignae) archevêque de 
Cambrai, né en Périgord en ibSi. Ou a de lui cin
quante-cinq ou5Tagcs didérents. Tous parlent d’un- 
cœur plein de vertu, mais son Télêniafjùe l’inspire. Il 
a été vainement blâmé par Gneudevüle, et par l’abbé 
Faidit. Mort à Cambrai en I7i5, -

Après la mort de Féuélon , Louis XIV bitila lui- 
méme tous les manuscrits que le due de Boingogne 
avait conservés de son précepteur. Ramsai, élève de 
écc célèbre archevêque, m’a écrit cos mots -.-S'il ¿¡aii
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né Cil Angleterre f il aurait dépeloppé son génie, et 
donné l'essor sans crainieáses principes, guc personne 
na connus.

Frrramd , conseiller de la conr des aides. Cki a de 
lui de très jolis vers, il joutait arec Rousseau dans 
lï-pigrarame et le madiigat Voici dans quel goiiî 
Ferrand écrivait :

D’ámóiir et <tc Trtélaiicolie
Célemniis enlîn coàsnmé,
I<u fontaine fot transformó ;
Et qui lioit de scs eaux oublie 
Jusqu’au nom de l'objet airne. 
Pour mieux oublier Égciie, 
J'y courus hier vainement ;
A force de changer d'amant, 
L’iulldéle l’avait lai'ic.

On voit que Ferpaud mettait plus de naturel, de grâce 
et de délicatesse dans ses sujets .galants, et Rousseau 
pîqs de force et de recherche dads des sujets de dé
bauche. Mort eu 1720.

Feùq.utèbes, (Autoine de Pas. marquis de) ne .à' 
Paris eu 1648. OfSeier consommé dans Fart de la 
guerre, et excellent guide s'il est critique ti*op sévère. 
Mint,en 1711.

Le Fèvre, (Tanneguy) né à Caen en i6i5, Calvin- 
niste, professeur à Salimur, méprisant ceux de sa 
secte, et demeiuantpai mi eux, plus philosophe qu hu
guenot, écrivant aussi hica eu latin qu’on puisse éciirc 
dans une langue morte, faisant des vers grecs qui 
doivent avoir' eu peu de lecteurs. La plus grande obiir 
galion que lui aient les lettres est d’avoir produit ma.- 
<Uuie Dicier. Mort en 1G72.
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Le Fevre,(Anne) madame Dacier, née calviniste 
à Saumnr en J 651 , illustre par sa science. Ijc duc de 
Montausier la fit travailler à Inn de ces livres qu’ou 
nomme Dauphins, pour l’éducation de Monseigneur. 
Le Florus avec des notes latines est d’elle. Ses traduc
tions de TérGncé et d'IIûmère lui fout nu honneur 
iiuinortel. On ne pouvait lui reprocher que trop daj- 
.mùation pour tout ce qu elle avait traduit. La Motte 
ne l’attaqua qu’avec de l’cspril, et elle ne combattit 
qu'avec de réruditiou. Morte en 1720, au Louvre.

Fléchier, (Esprit) du coiniat d’Avignon, ne en 
1632; évêque de Lavaur et puis de Ninies; poete fran
çais et latin, historien, prédicateur, mais connu sur
tout par ses belles oraisons firaèlires. Son lÎistoirc (ie 
'Fhéocîose a été faite pour réducation de Monseigneur. 
IjC duc de Montausier avait engagé les meilleurs esprits 
(le France à travailler, par de bons ouvrages, à cette 
éducation. Mort en 1710.

Fleuri, (Claude), né en i64o, sôus-précepteurdu 
•duc de Bourgogne, et confesseur de Louis XV, sou 
fils, vécut à la cour dans la solitude et dans .le travail. 
:Son Histoire de l’Egiise est la meilleure qu'ou ait j:>- 
luais faite, et les discours préliminaires, sont fort, au- 
dessus de rhistoirc. lis sont presffue d’un philosophe., 
-mais i-histoire n’en est pas. Mort en 1723.

La Fontaine, (Jean)-né à Chêteau-Thierri -c» 
1’621 ; le plus simple des hommes, mais adminibîe 
dans son genre, quoique négligé et inégal. 11 fut le seul 
des grands hommes de son temps qui n’eut point de 

-part aux bienfaits de Louis XIV. Il y avait droit par 
«on mérite et par sa pauvreté. Dans la plupart 4e eu# 
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fshics 11 est iiifimrnonl au-dessus de tous ceux (jui ont 
écrit avant et après lui, en quelijue langue que ce 
puisse ijtre. Dans les contes qu'il a imités de rAriosle, 
il il a pas son élégance et sa pureté ; il n’est pas, à bca u- 
coup près, si grand peintre, et e'est ce que Boileau ifa 
pas cipctçu dans sa dissertation sur JocoAdd, parce 
quo.Despréaux lié savait presque pas lilalica : mais 
dans les contes puisés chez Bocace,.la Fontaine lui est 
Lien supérieur, parce qu'il a beaucoup plus d’esprit, 
de grâces, de finesse. Bocaee n’a d’autre mérite que la 
naïveté, la clarté et 1 exactitude dans le langage. 11 a 
fixé sa langue, et la Fontaine -a souvent corrompu la 
sieunc. Mort en 1^5.

Î1 faut que les jeunes gens, et surtout ceux qui,di
rigent leurs lectures, prennent bien garde à ne pas 
confondre avec son ■beau naturel. le familier, le bas, 
^® uÇ’gHgo, le trivial; delàuts dans lesquels il tombe 
ti'op souvent. Il commence par dii-e au dauphin dans 
son prologue ;

£t si de t’agi'éer je n’cniporte !e prix,
-J aurai du moins 1 bouneur de l’avoir entrepris.

On ient assez qu’il n y aurait nul honneur à ne pas 
emporter le prix dagréei-. La pensée est aussi fausse 
que d'expression est mauvaise.

Vous chantiez! j'en suis bien aise;
Hé'bicn! dansez maintenant.

Comment une fourmi pcui-elie dire ce proverbe du 
peuplé.à une cigale ?

Si j apprenais l’hchreu, les sciences, l'histoire., 
, lout cela c’est la mer à boire.
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Il faut avouer que Phèdre écrit avec une pureté qui 
n’a rien de celte bassesse.

te gibier du lion ce ne sont point moineaux , 
Mais beaux et bons sangliers, daims et cerfs bons et beaux.

Un jour sur ses liants pieds allait, je ne sais on , 
Le héron au long bec emmanche d'un long cou; 

Et le renard qui a cent tours dans son sac; et le chat 
qui n’en a (¡u'iin dans son bissac.

Distinguons bien ces^nt’gligenceSj ces pnérijités. 
qui sont en très grand nombre, des traits admirables 
de ce charmant auteur, qui sont en plus grand nombre 

encore.
Quel est donc le-pouvoir naturel des vers naturels, 

puisque, par ce seul charme, la Fontaine, avec de 
grandes négligences, a une réputation si universelle et 
si méritée, sans avoir jamais rien inventé ! mais aussi 
quel mérite dans les anciens Asiatiques, inventeurs de 
ces fables connues dans toute la terre habitable !

Fontenelle , ( Bernard le Bouvier de ) né à Rouen 
le 11 févi'ier 1667. On peut le regarder comme l’esprit 
le plus universel que le siècle de Louis XIV ait pro
duit. Il a ressemblé à ces terres heureusement situées 
qui portent toutes les espèces de û'uits. 11 n’avait pas 
vingt ans lorsqu’il ût une grande partie de la tragédie- 
opéra de Bellérophon, et depuis il donna i opéra de 
Uiélis et Pelée, dans lequel il imita beaucoup Qui- 
naidt, et qui eut un grand succès. Celui d'Enée et 
Lafinte en eut moins. H essaya ses forces au théâtre 
tragique j il aida mademoiselle Bernard dans quelques. 
pièces. 11 eu composa deux,, dont une fut jouée eu 
ïGSo, et jamais ïmpriaicc. ÉUe lui attira trop long-
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temps de très injustes reproches : car il avait eu le 
mérité de reconnaître que , bien que sort esprit s’éten 
dit à tout, il n’avait pas le talent de Pierre Corneille , 
son oncle , pou? la tragédie.

En i68G, il fit l'allégorie de Méro et à'Enétjn ; 
cest Rome et Genève. Cette plaisanterie si connue , 
jointe a iÎIùtoire fies oracles,' excita depuis contre 
lui une persécution. 11 en ©ssuja. une moins dange
reuse et (pli n était que littéraire , pour avoir soutenu 
qn’à plusieurs égards les modernes valaient bien les 
anciens. Racine et Boileau , qui avaient pourtant in
térêt que Fontenelle eût raison , affecièrent de le mé- 
pmer, et lui fermèrent long-temps les portes de l'aca
démie, Ils fircnt^cnntre'lui des épîgrammes; il en fit 

contre eux, et ils furent toujours ses ennemis. 11 fit 
b ;aucoup d’ouvrages'légers, dans lesquels on remar
qua t déjà cette finesse et celte prolondcur qui décè
lent un homme supérieur à ses ouvrages mêmes. On 

remarqua dans ses vera et dans ses Dialogues des 
morts Iesp)-it de Voiture, mais plus étendu et plus 
pbilosophiqnc. Sa Pluralité des mondes fut un ou
vrage unique en son gemo. 1! sut faire, des Oracles de 
I amDale^ Un livre agréable. Les matières délicates 
auxquelles on touche dans ce livre lui attirèrent des ' 
ennemis violents, auxquels il eut le bonheur d’échap
per. Il vit coinbien il est dangereux d’avoir raison dans 
des choses où des hommes accrédités ont tort. 11' sa 
touma-vers la géométrie et vers la physique avec au 
tint de-facilité qu’il avait cultivé les arts d’agrément. 
Nommé secrétaire perpétué! de i’académiedes sciences, 
11 exerça cet emploi pendant plus de quarante ans avec 

üû applaudissement universel. Sou Histoire de l’A^'à^ 
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il.éntie jette très souvent une clarté lumineuse sur les 
mémoires les plus olisciu'S. Il fut le premier {jui porta 
cette élégance dans les sciences. Si quelquefois il y ré-, 
pandit trop d ornement, c était de ces moissons ubon>-. 
dantes dans lesquelles les fleurs croissent ua^tuieilc- 
ment avec les épis. .

Cette llistaire de l’Aeadéotie des Seiences.serxil 
aussi utile qii elle est bien fa i te, s il navai t eu à rondiç. 
compte que de vérités découvertes : mais: il fallait sou* 
vent qu U expliquât des opinîoiis combatluçs les unes 
par les autres , et dont la plupart sont détruites.

Les éloges qu’il prononça des académiciens, morts 
ont le mérite singulier de rendre les sciences.respecU- 
bles, et ont rendu tel leur auteur. En vain l'abbé des 
Fontaines et d’autre gens de cette espèce ont voulu 
obscurcir sa réputation; c’est le propre des grands 
hommes d'avoir de méprisables calierais. Sil lit im
primer depuis des comédies froides, peu theatrales, 
et une apologie des .tourbillons de Descartes, on a 
pardonné ces comédies, en faveur de sa vieillesse, et 
sou cartésianisme , en faveur des anciennes opinions 
qui, dans sa jeunesre, avaient été celles de lEuropc.

Enfin on la regardé coinnié le premier des hommes 
dans l'ai't nouveau de répandre de la lumière et des 
grâces sur les sciences abstraites, et il a eu du mérite 
dans tous les autres.genres qu'il a traités. Tant de ta
lents ont été soutenus piu la connaissance des langues 
et de rhistoirc ; et il acté, sans contredit, au-dessus de 
tous les savants qui n'ont pas eu le don de rinventiou.

Son Histoire des oracles J qui n’est qu un abrégé 
très sage et très modéré de la grande histoire de Van- 
Dale , lui fit une querelle assez violente ay.ee quçb 
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qaes jesuiles-compilateurs de la vie des saints, qui 
avaient précisément l'esprit des compilatciirs. Ils écri
virent à Icar manière contre le sentiment raisonnable 
de Van-Dale et de Fonteneilc. Le philosophe de Paris 
•ne répondit point ; mais son ami ,1e savant Basnage, 
philo >ophe de Hollande, ri’pondii, et ie livre des com- 
pilatéuis ne fut pas lu. Plusieurs années après , le jé
suite le Tcilicr, confesseur de Louis XIV,, ce malheu
reux auteur de toutes les querelles qui ont produit 
tant de mal et tant de ridicule en France, déféra Fon
tenelle à Louis XîV , contrée un athée , et rappela 
l'allégorie de Méro et àEnégii. Marc-René de Paulmi, 
marquis d'Argenson., alors lieutenant de police, et 
depuis garde des sceaux, écarta la persécution qui 
allait/dater- contre Foutaudie. et cc-philosophc le 
fait-assez entendre dans l’élogé du garde des sceaux 
dArgçnsün , prononcé dans Pacadémie des sciences. 
Celic anecdote est plus curieuse que tout ce qu’a dit 
1 abbé Trublet,de Fontenelle. Mort le g janvier 1757 , 
âgé de ceut-aus moins un mois et deux jours.

Forbiw, ( Claude, chevalier de ) clief d’escadre en 
Fiauee, grand amiral du roi de Siam. 11 a laissé des 
mémoires curieux qu'on a rédigés , et I on peut juger 
entre lui et Du Guay-Trouiu. Mort en lyBB.

La Fosse , ( Antoine de. ) né en i658. Manlius est 
sa meilleure pièce de théâtre. Mort en 1708.

Fraguier , ( Claude ) iié à Paris en 1666, bon lit
térateur et plein dé goût, il a mis la philosophie de 
Platon en bons vers latins. Il exit mieux valu faire de 
bons vers français. On a de lui d'excellentes dissertii- 
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lions dans le recueil utile de l’académie de belles- 
leltres. Mort en 1728. ,

Furetière, ( Antoine) né eu 1620, fameux par son 
dictionnaire et par sa querelle : mort en 1688.

Gacon, (François) né à Lyon en 1667, mis par le 
père Niccron dans le catalogue deS hommes. Illustres, 
et qui lia été fameux que par de grossières plaisante
ries, qu’on appelle breveti ^e la calotte. Ces turpitudes 
ont pris leur source dans je ne sais quelle association 
qu’on appelait le régiment ¿es fous et de la éalotte. 
Ce n’est pas là assurément du bon goût. Les honnêtes 
gens ne voient qu’avec mépris de tels ouvrages et leurs 
auteurs, qui ne peuvent être cites que pour faire 
al)horrer leur exemple. Gacon n’écrivit presque que 
de mauvaises satires en mauvais vers contre les au
teurs les plus estimés de son temps. Ceux qui n’eu 
écrivent aujourd’hui qu’en mauvaise prose sont encore 
plus méprisés que lui. On n’en parle ici que pour ins
pirer le même mépris envers ceux qui povrraicut 
limiter. Mort en 1723.

Galland , (Antoine ) né eu Picardie en i646. 
Il apprit à Constantinople les langues orientales, et 
traduisit une partie des contes arabes , qu’on connaît 
sous le titre de Mille et une nuits ^ il y mit beaucoup 
du sien : c’est un des livres les plus connus en Eu
rope -, il est amusant pour toutes les nations. Mort en 
1715.

L’abl)e Gallois,( Jean )iiéà París en lôdn, savant 
universel, fut le premier qui travailla au Journal des 
sauants aveù le couseiÎier-clerc Sallo, qui avait conçu 
l’idée de ce travail. Il enseigna depuis un peu de latin. 
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au ministre d’Etat Colbert tpiî, malgré ses occupa- 
üous, crut avoir assez de temps pour apprendre cette 
langue ; il prenait surtout ses leçons en carrosse dans 
ses voyages de Versailles à Paris. On disait, avec vrai
semblance , que cetait en vue d’etre chancelier. On 
peut observer que les deux hommes qui ont le plus 
protégé les lettres ne savaient pas le latin , Louis XIV 
et iU Coliiert. On pretend que l’abbé Gallois disait : 
HÎ. Colbert veut quelquefois ¿e fainiliariset' avec moi, 
tuais je le repousse par le respect. Ou attribue ce 
mêine mot à Fontenelle à I égard du régent : il est 
pi us dans le caractère de Fontenelle , et le régent 
avait dans le sien plus de.familiarité que Colbert. Mort 
en lyoy.

Gassendi,(Picn-e)né en Provence en iSgS, res- 
'iaurateur d’une partie de la physique d’EpÎcurc. Il 
sentit la lïécesshé des atomes et du vide. Newton et. 
d autres ont démontré depuis ce que Gassendi avait 
affii me. II eut moins de niputation que Î)i;scartes, parce 
qu il était plus raisonnable, et quïl li’était pas inven
teur; ifiais on 1 accusa, comme Descartes, d athéisme. 
Quelques-uns ci urent que celui qui admettait le vide, 
comme Epicure, niait Dieu, comme lui. C’est ainsi
que raisonnent les calomniateurs.'Gassendi en Pro
vence, où l'on: n'était point jaloux de lui, était ap
pelé le saint Préire ,' à Paris, quelques envieux l’ap
pelaient Yathée. Il est vrai qui! était sceptique , el 
que la philosophie lui avait appris à douter de tout 
mais non pas de l'existence d'uij Etre suprême. Il avait 
avancé long-temps avant Loche, dans une grande 
lettre à Descartes , qu’on ne connaît point du tout 
Urne, que Dieu peut accorder la pensée à l’autre être
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inconnu qu'on nomme matière, et la lui conserver 
cterucUemcnt. Mort en j656.

Gédoüitî, chanoine de la Sainte-Chapelle à Paris , 
auteur d’une excellente traduction de Quinlilien et 
de Pausanias. U était entré chez les jésuites à 1 ;tge de 
quinze ans , et en.sortit dans un Age mûr. Il était si 
passionné pour les bons auteurs de 1 antiquité quil 
aurait voulu qu’on eû L pardonne à leur leligion cii fa
veur des beautés de leurs ouvrages et de leur mytho
logie : il trouvait dans la fable une philosophie natu
relle 5 admirable , et des emblèmes frappants de toutes 
lés opérations de la Divinité. 11 croyait que 1 esprit de 
toutes les nations s était'rétréci., et que la guando 
poésie et la grande éloquence avaient disparu du 
monde, avec la uiythalogic des Grecs. Le poëine de 
Milton lui piiraissait un qxtëine barbdrc et d’un fana
tisme sombre et dégoûtant , dans lequel le diable 
hurle sans cesse contre le Messie, il écrivit sur ce 
sujet quatre , dissertations ■ très, curieuses'; on croit 
qu’elles seront bientôt imprimées. Mortun lyM-

y. 7?. On a imprimé dan.s quelques dictionnaires 
que Ainon lui accorda ses faveurs à quatre-vingts ansJ 
En ce cas on aurait dû dire plutôt que l’abbé Gédoiiiii 
lui accorda les siennes; mais c'est un-conte ivliculei 
Ce fut à l’abbé de Châteàuneuf que-Ninotf donna un 
rendez-vous pour le jour auquel elle aurait soixante 
ans accomplis.

Le Gendre,.(Louis,)-né à Rouen en 16.09, ^ "fait 
nnalIisioirG de France.. Pour bien faire cette histoire, 
il faudrait la plume et la liberté du président de Thon :



SIÈCLE DE Loin? Xiy. . 35«

fit ii serait encore Irès diiTjcile rie rendre íes premiers 
siècios intéressants. Mort en 1733,

GuNEst , ( (diarles-Claudc ^ né en 1635 , aumônier 
de la diiciiessp d’Grléahs, philosophe et poete. Sa tra
gédie de Pénélope a encore du succès sur le théâtre 
et c est la seule de ses pièces qui s’y soit conservée. Elle 
est au rang de ces pièces écrites d’un style lâche et 
prosaïque , que des situations ioiit tolérer dans la rc- 
présen tabou. Son laborieux odvrage de là philosophie 
de Tfescaiiesf en rimes plutôt qu’en vers, signala 
plus sa patience que son génie ; et il u>ut guère rien 
de commun avec Lucrèce que de versifier une philo
sophie erronée presquVu tout ; il eut part aux Wen- 
laits dè Louis XIV. Mort en 1710.

L alibé Girard , de l’académia,' Son livre des Syno- 
nj-jnes çsl très utile; ii suhsistera-aiiüuitque hrlangné, 
ci servira même à la faire snUisler. Mort fort vieux’ 
an 1748. ’

Godeau, (Antoine) fun de ceux qui servirent 
â léiabiissemcut ' de. l'académie française, poète, 
orateur et historien. On sait que, pour faire un jeu 
de mots, le cardinal de Richelieu lui donna révôclié 
de-Grasse pour le Beued/eiiç nus en vers. Son llistoive 
^ccîésiastupie en prose lut plus «rlimée que son poème 
sur les Basles de l'Eglise. Il se trompa en croyant 
égaler les fastes d’Ovide : ni sou sujet ni son génie ns 
pouvaient suffire. C’est une grande erreur de-penser 
que les sujets chrétiens puissent convenir à la poésie 
córame ceux du paganisme , dont la .mythologie- aussi 
A^’éable que iauise animait toute’ la nature. Mort en 
tÔya.
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G^deeroi , (Théodore) fils de Denys Godefroi, Pari
sien ; homme savant, né à Genève en i58o, historio
graphe de France sous Louis XIII et Louis XIV. Il 
s’appliqua surtout aux titres et au cérémonial. Mort 

en 16-48.
N. S. Son père, Denys, a rendu un service impor- 

. tant à l’Europe par son travail immense sur le Corpus 
juris cioilis.

Godefroi, (Denys) son fils, né à Paris en i6i5, 
historiographe de France, comme son père; mort en 
1681. Toute cette fcmille a été illustre dans la litté

rature.
Gombauld, (Jean Ogier de) quoique né sous 

Charles IX, vécut long-temps sous Louis XIV. Il y a 
de lui quelques bonnes épigrammes, dont même on a 
retenu des vers. Mort en 1666.

GomkerV'îlle, (Marin) né à Paris eu 1600, Tun 
des premiers académiciens. Il écrivit de grands romans 
avant le temps du bon goût, et sa réputation mourut 
avec lui. Mort en 1674.

Goîwi, (Jean-François) cardinal de Retz, né en 
i6i3, qui vécut en Catilina dans sa jeunesse, et eu 
Atticus-dans sa vieillesse. Plusieurs endroits de ses 
mémoires sont digues de Saîluste -, mais tput nest pas 
égal. Mort en 1679.

Gourville , valet de chambre du duc de la Roche
foucauld, devenu son ami, et màioe celui du grand 
Conde ; dans le même temps pendu à Pans en efligic, 
et envoyé du roi eu Allemagne ; ensuite proposé pour 
succéder au grand Colbert dans lé ministère. Nous 
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avons- de lui des memobvs de sa vie, écrits avec nai
vete, dans ies'juels il parle de sa naissance et de sa 
fo] Urne avec indiiSjtencc. Il y a des anecdotes vi aics 
€t curieuses, ,

^.^EGaAND^^Joacliim) rié en Normandie en i653, 
élève du pere îe Cointe. Il a été l’un des hommes les 
plus profonds dans Fliistoire. Mort en 1-33.

Gkégourt, chanoine de fours. Son poème de Phi- 
loianiis eut un succès prodigieux. Le mérite de ces 
sortes d ouvrages nest d ordinaire que dans le choix 
du sujet, et dans la malignité humaine. Ce n’est pas 
qu'il a’y ait quelques vers Bien faits dans ce po&ne. 
te commencement eu est très heureux ; mais la suite 
h y répond pas. Le diable n’y parle pas aussi plaisam- 
inént quil est amené. Le style est bas, uniforme, sans 
dialogue, sans grâpes, sans finesse, sans pui-elé de 
style, sans imagination dans l’expression; et ce n’est 
enfin qu une histoire satirigtse de la Bulle Unigeniiiix 
en vers Burlesques, parmi iescpicls il s’en trouve de 
très plaisants. Mort en 1743.

Gueret, (Gabritd) né à Paris en i64i, connu dans 
son temps.par son Parna.'iSG réformé, et pnria Guerre: 
des auteurs. 11 avait du goût; mais son discours, Si 
iempire de i éloquence esf plus' grand gue celui de 
lainour, ne prouverait pas qu’il en eût. Il a fait le 
Journal du palais,, conjointement avec Blondeau ; ce 
journal du palais est un lecueil des arrêts des parle* 
mcüts de France, jugements souvent diiiérents dans 
des causçs sembUbles. Rien ne fait mieux voir com- 
hien la jurisprudence a besoin d’etre réformée, que 
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cette nécessité où l’on est de recueillir des arrêts. Mort 
en 1688.

Du Guet, (Jacques-Joseph) né en Forez en 1649» 
fane des meilleures plumes du parti janséniste. Son 
livre de VEdiication â’iin roi n’a point été fait pour le 
roi de Sardaigne,,comme on l a dit, et il a été achevé 
par une autre main. Le stvle de du Guet est formé sur 
celui des bons écrivains de Port-Royal. 11 aurait pn 
comme eux rendre de grands services aux lettres; trois 
volumes sur vingt - cinq chapitres d Isaïe prouvent 
qu’il n’était avare ni de son temps, ni de sa plume. 
Mort en 1733.

DuGué-Trouin, né à Saint-Malo en 1678, d’arma
teur devenu lieutenant général des armées navales, 
l’un des plus grands hommes en Son genre, a donné des 
mémoires écrits du style d un .soldat, et propres à ex
citer l’émulation 4® ses compatriotes : mort ên lySG.

Du Haldk, jésuite, quoiqu’il ne soit point sorti de 
Paris, et qu’il n’ait point su le chinois, a donné, sur les 
mémoires de ses confrères, la plus ample et la meilleure 
description de l’empire de la Chine qu on ait dans le 
monde. Mort en 1743.

L'insatiable curiosité que mous avons de connaître 
à fond la religion., les lois, les mœurs des 'Chinois, 
n’est point encore satisfaite : un bourgueraesire de 
MideWoiu^, nomme Hudde, homme très riche, guidé 
pim Celte seule curiosité, alla à la Chine vers lan 
1700. Il employa une grande partie de son bien a 
s'instruire de tout. Il apprit si parfaitement la langue 
qu’on le prenait pour un Chinois. ÎTeureusement pour 
lui, la forme de son visage ne le trahissait pas. Enltn
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il S’il parvenir au grade de mandarin ; il parcourut 
toutes les provinces en cette qualité, et revint ensuite 
eu Europe avec un recueil de trente années d’observa
tions; elles ont été perdues dans un naufivage : c'est 
peut-être la plus grande perle qu'ait faite la république 
des lettres.

Du Hamel, (Jean-Baptiste) de Normandie, né en 
1624, secrétaire de I académie des sciences. Quoique 
philosophe, il était théologien. La philosophie, qui 
s’estperfectionnéedepuis lui,a nui à scs ouvrages,m<Js 
son nom a subsisté. Mort en 1706.

Le comte d’Kvmiltow, (Antoine) né à Caen. On a 
de lui quelques jolies poésies, et il est le premier qui 
ait fait des romans dans un goût plaisant, qui n’est pas 
le burlesque de Scarron. Scs Mémoires du comte de 
(ji'ammont, son beau-frère, sont de tous les livres 
celui où Ig fonds le plus mince est pai'é du style le 
plus gai, le plus vif et le plus agréable. C'est le modèle 
d’une conversation enjouée, plus que le modèle d’un 
livre. Son héros n’a guère d’autres rôles dans ses mé- 
rùoires que celui de friponner ses amis au jeu, d’être 
volé par son valet de chambre, et de dire quelques 
prétendus bons mots sui’ les aventures des autres-.

Hardouin, (Jean) jésuite, né à Quimper en 1646, 
profond dans ilustoire et chimérique dans les senti- 
îuents. Il faut s’enquérir, dit Montaigne, non quel est 
le plus saoant, mais le mieux savant. Hardouin poussa 
la bizarrerie jusqu'à prétendre que l'Enéide et les Odes 
d Horace ont été composées par des moines du trei- 
îième giecle.: il veut qu’Enée soit Jiîst's - Christ, et 
Lalagé, la maîtresse d’Horace, la religion chrétienne.
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Ls niêrac discernement qui faisait voir au père 
Uardouin le Messie dans £née, lui découvrait des 
athées dans les pères Thomassin, Quesnel, ûîalie- 
branclie, dans Arnauld, dans Nicole et Pascal. Sîi folie 
ôta à sa calomnie toute son atrocité ; mais tous ceux 
qui renouvellent cette accusation d'athéisme ^contre 
des sages, ne sont pas toujours reconnus pour fous, et 
sont souvent très dangereux. On a vu des hommes 
abuserdeleunûinistôre, enemployantGesarmesconü-e 
lesquelles il n'y a point de boucUvr, pour perdre, 
sans ressource , des personnes respectables auprès de 
princes trop peu instruits. Mort en t^np.

Hecqvet, médecin, mit au jour en 1752 le système 
raisonné de la Trituration, Idée ingénieuse qui n’ex
plique pas la manière dont se fait la digestion. Les 
autres n^édecins y ont joint le suc gastrique, et la cha- 
Içur des viscères -, mais nul n’a pu découvrir le secret 
de la,uatiire^qui se cache dans toutes ses opération^.

KELyiTinSjfamcux médecin, qui. a très feen epi'it 
suvd’écQnomie animale et. sur la fièvre ; m.ortyergl.F 
1765, Jl^tait.père,d'un vrai philosopheppi reponça à 
la phicqide fermier général pour cultiver les lettres, et 
qui a eu le sort de plusieurs philosophes ; persecute 
polir'un livre et pour sa vertu.

, H^NyuLT, .connu par le sonnet de NyQi’iopj. P'"'-’' 
d’autres pièces,,et qui aurait une très,granderpputa- 

■ Lion si les’ trois premier? chants. de_ s¿ traduction , e
■ Lncndce\, ÿu'fomtpegus,;
"ci qui' nous .ètl wild du .nopimenCement de cet 

•■’9UVW20. &rt.,en SSai Au-U-este, la postérité ne, le 
' confondra pas avec un ‘hoinme du môme nom, e
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dun.monte supérieur, à qui nous devons Li plus cumie 
ei la meilleure histoire de France, et peut-être la seule 
manière dont il faudra désormais écrire toutes les 
grandes histoires; car la multiplicité des faits et des 
écrits devient si grande qu’il laudra hieqtôt tout ré
duire aux extraits et aux dictionnaires ; mais il sera 
difficile a'imiter l’auteur de V.dbrérjé chranologigue^ 
dapprofondir tant de choses, en paraissant les ef
fleurer.

Hérault, président aux cuquêies du parlement 
surintendant de la maison de la reiiie, de l’académie 
française, né à Paris, vers l’an 1686. Nous iivïnÎ déjà 
parlé de son livre'utile de l’abrégé de l’histoire de la 
france.Les recherches pénibles qu’une telle étude doit 
avoir coûté ne l’ont pas empêché de sacrifier aux 
grâces, et il a été du très petit nomlTrè de savants qui 
out joint aux travaux utiles les agréments de la société 
qui ne s’acquièrent point. Il a été dans l'histoire ce que 
Èonunelle a été dans la philosophie. Il l’a rendue fa
milière ; aussi lui avons-nous rendu, comme à Fonte 
nelle, justice de sou vivant. Mort en 1270.

Hekbelot, (Barthéleini) né à Paris en iGaS, le 
premier parmi les Français qui connut bien les langues 
et les histoires orientales ; peu célèbre d'abord dans sa 
patrie; reçu par le grand duc deïoscanç,FerdinandH 
avec une distinctipn qui apprit à la France à conîfaîlrc 
son mérité; rappelé ensuite et encouragé par Colbci* 
qnr.encouragéait tout. Sa BibliotUêauc ori^,mle cü 
aussi catJ'ieüse que profoitde. Mort eu iCpn. ' 

' / iÎEJtMAKTj (Güdefroi) né à Beauvais eu 1616. Il n’a 
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fait que des ouvrages polémiques qui s’anéantissent 
avec la dispute : mort en 1690.

Hermant, (Jean) né à Caen en i65o, auteur de 
YHistoire. dès conciles, des ordres religieux, des he
resies. Cette Histoire des hérésies ne vaut pas celle 
de M. Pluquet. Mort en 1725.

La Hire, (Philippe) né à Paris en i64p, fib dun 
bon peintre. Il a été un savant mathématici^, et a 
beaucoup contribué à la fameuse méridienne de France. 

Mort en 1718.
DHosier J (Pierre) né à Marseille en ihga, fikd’an 

avocat. Il fut le premier qui débrouilla les généalogies, 
et (lui en fit une science. Louis XIII le fit gentilhomme 
servant, maître'd’hôtcl, et gentilhomme, ordinaire de 
sa chambre. Louis XIV lui donna un brevet de cop- 
seiUer d’état. De véritablement grands hommes out ele 
bien moips récompensés.; leurs travau^t n étaient pas 
si nécessaires àla y^anité humaine. Mort en qppp-. 1

L’Hospital; (François, marquis dej-né en' i66r, le 
premier qui ait écrit en France sur le calcul invente 
par Newton, quil appela les infiniment petits} c ebu» 
alors un- prodige. Mort en 1704.

Des Houlières,' (Antoinette de b Garde)^ De 
toutes les dames françaises qui ont cultivé la poésie, 
c’est celle qui a le plus réussi, puisque -c’est, celle dont 
en a retenu b plus sjû vers. C’est dommage qu’elksoil 
l'auteui' du mauvais sonnet contre Padmh-able Phénrs^ 
de- Racine. Ce sonnet Re fpt bien reçu d^ .pnbhc.^« 
ixircc qu’il était satirique. N'est-ce pas assez que h» 

■fi^iiws soient (abuses en amour? faut - il encore
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qu elles le soient en belles-lettres?Une femme satirkjtie 
ressemble à Méduse ctâ ScyIIa,deux beautés changées 

'en monstres. Morte en 1694.
HüET^<Pierre-Danîcl) né à Caen en i63op savant' 

universel, et qui conserva la meme ardeur pour l étude 
jusqu’à l’âge de quatre-vingt-onze ans. Appelé auprès 
delà relue Christine, à Stockholm, il fut ensuite un 
des hommes illustres qui contribuèrent à Féducation 
du dauphin. Jamais prince n’eut de pareils maîtres. 
Huet se lit prêtre à quarante ans; il eut Févêché dA- 
vranches, qu d abdiqua ensuite pour se livrer tout cu- 
lier à 1 élude dans la retraite. De tous ses livres, le 
Commerce et la Nacigalioti des anciensj cl CCfrigine 
des Romans sont le plus d’usage. Son Traité sur li 
Faiblesse de l Esprit humain a fait beaiKoup de bruit, 
et a paru démentir sa Démonstration erangéliiiue. 
Mort en 1^21.

Jacquelot, (Isaac), né en Çhanipagne tu iS^r, 
calviniste, pastear à la Haie, et ensuite à Berlin. lía 
lait quelques ouvrages sur la religion. Mort en 1708.

Joly,-(Guy) conseiller an Châtelet, secrétaire du 
caidinal de Retz, a laissé des mémoires qui sont à 
ceux du cardinal ce qu’est le domestique au maître; 
mais il y a des particularités curieuses.

.JonvEYci, (Joseph) jéscitc-, né à Paris çn 1643. 
a est encore un homme qui a eu le mérite obscur d e- 

enre en latin aussi bien qu’on le puisse de nos jours 
^on livre De ralione discendi et docendi est un des 
ineilieurs quon.ait en cç genre, et des moins connus 
Lepnis QuintUien. 11 -publia, en 1710, à Rome, une 
paille de l’histoire de son ordi». Il Fccrivit en jésuite, 
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et en homme qui était à Rome. Lepafleracnl'do Paris, 
qui pense tout différemment de Rome et des jésuites, 
condamna ce livre, dans lequel on justifiait le père 
Guignard, condamné à être pendu par ce même par
lement , pour l’assassinat commis sur la personne 
d’Henri IV par lecolicr Châtel. Il est vrai que Gui
gnard netait nullement complice, et qu'on le jugea à 
la rigueur : mais il ii’est pas moins vrai que cétte 
rigueur était nécessaire dans ces temps malheureux, 
où une partie de l'Europe, aveuglée par le plus hor
rible fanatisme, regardait comme un acte de religion 
de poignarder le meilleur des rois et le meilleur des 

hommes. Mort en 1719-
Laebe, (Philippe) né à Bourges en 1607, jésuite, 

il a rendu de grands services àThisloire. On a de lui 
sôiiaiïte et seize otivragés. Mort en 1667. ,

Le Laboureur, (Jean) né à Montmorenci en 
lÔaS, gentilhomme servant de Louis XIV, et en
suite sou aumônier: Sa relatiou du voyage de Pologne, 
qu'il fit avec itiâdamè la maréchale de Guélfiiant, la 
seule'’ fertiïné'-qui ait jamais eu le titre et fait les fonc
tions d-aihhassfidrice' plunipoténtîâîrC, est àssêz rt- ■ 
rieuse, tes criminentaircs historiques doiit il à enl’fehi 
les mémoires de Castélnàu, ont répandu beâiieoup de 
jour sur 1 histoire de France. Le mauvais poëmc de 
Chàrl&na-gK-0 n'est pas de lui, mois dé son frère. Mort 

en 1670.
LaiSe ou- Laixez, (Alexandre), né dans le Hai

naut éri ï65oj poclcsingulicr^dontonarecueilli Un 
petit nombré de vers heureux. Un homme qui sest 
domfé la pdné-de^fairè élever à grands- frais un Pat- 
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liasse en hronzo, couvert de figures en relief de tous 
les poètes et musiciens dont il s’est avisé, a mis ce 
Laine au rang des plus illustres. Les seuls vers délicats 
qu on ait de lui sont ceux qu’ü fit p-mr madame Martel :

Le tendre ApeKe nn joui, dans Ces jeux si vantes 
Qu'Athènes sur ses bonis consacrait à Neptune , 
\ it au sortir de Fonde éclater cent beautés j 

Et prenant un trait de chacune, 
Il fit de sa Vénus le portrait injmbiteJ. 
Hélas ; s'il avait TU Fadôrable Martel, 

11 n’eu aurait employé qu'une.

On ne sait pas que ces vers sont une traduction un 
peu longue de ce beau morceau de FArieste:

^on avea da torre a/tra, chc costei 
Cite tulte le beileze eraao in tei.

Mort en 1710.

LiixET ou LÉNET, (Pier’e’) conseiller d'Etat, natif 
de,Dijon, attaché au gî-and Condé, a laissé des mé- 
inoh’es, sur la guerre civile. Tous les mémoires de ce 
temps sont éclaircis et justifiés les uns par les autres, 
lis incitent la vérité de l'histoire dans le plus grand 
jour. Ceux de Lainet ont une anecdote très reinar- 
qùable. Une dame de qualité, de Franche-Comté, se 
trouvant à Paris, ^’ossc de huit mois, en i664, son 
nnri, absent depuis un an, arrive: elle craint qu’il ne 
la tue; elle s’adiesso à Lainet, sans le connaître. Celui- 
ci consulte Fambassadeur d’Espagne; tous doux ima- 
gmcnl de fai; e’ enfermer le mari, par lettre de cachet, 
à la Bastillé , jusqu’à ce que la femme soit relevée de 
couche. Ils s’adressent à la reine. Le roi, en riant, fait 
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et signe la lettre de cachet lui-niôîncj il sauve la viede 
la femme et de l'enfant; ensuite il demande pardon au 
mari, et' lui fait un présent.

Lambert,’(Anne-Thérèse de Marguenat de Cour- 
celles, marquise de) née en 1647, daine ‘^^® Beaucoup 
d'esprit, a laissé quelques écrits dune morale utile et 
d un style agréable. Sou tiaité de TAmàié fait voir 
qu'elle méritait d’avoir des amis. Le nombre des dames 
qui ont illustré ce beau siècle est une deS grandes 
preuves dés progrès de l’esprit humain ;

Le donne son venule in cecelienza
Di ciascun’ arte ove knitno posto cura. Ahigst.

Morte à Paris, en lySS.

. Lamí, (Bernard) né au Mans en i645, de l'Ora
toire, savant dans plus d'un genre, il composa ses 
EÎéments de Mathématiques dans un voyage qu’il fit 
à pied de Grenoble à Paris. -Mort en 171S.

Lancelot, (Claude) né à Paris en i6j6. U eux 
part à des-ouvrages très utiles, que firent les sclilasret» 
de Port-Royal pour l’éducation de la jeunesse. $îort 

en 1Ô95.
De Larrey, (Isaac) né en Normandie en i638, 

Sou Histoire dAngleterre fut estimée avant celle de 
Rapin de- Thoiraç^ et son Histoire de Louis Xif^ ne 
le fut jamais. Mort à Berlin, en lyig-

Launay^(François de) né à Angers eu 1612, ju
risconsulte et homme de lettres. H fut le premier qm 
enseigna le droit français à Paris. Mort en 1693.

Launoy, (Jean dé) né eu Normandie en i6o3,
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docteüT en théologie, savant laborieux, et crithpe in
trépide. Il détrompa de plusieurs erreurs., et surtout 
de l'existence de plusieurs saints. Ou sait qu'un curé 
de Saint-Eustache disait; Je lui faia toujours âo pro
fondes révérences, de peur qu'il ne m’vte. mon Saint- 
Euslache. M.OTI en iQp8.

Laürière, (EusèLo) né «à Paris en 1609, avocat. 
Personne n a plus approfondi la jurispx udeiice et Tori- 
giue des lois. C'est lui qui dressa le plan du recueil des 
ordonnances, ouvrage immense qui signale le règne 
de Louis XIV. C'est un monument de linconstance 
des choses humaines. Ln recueil d'ordonnances n’e.st 
quel'histoirc des variations. Mort eû i;7.î8.

Le Clerc, (Jean) né à Genève en iCoÿ, mais 
originaire de, Beauvais. II n'était pas le seul savant de 
sa famille, mais il était le plus savant. Sa Bibliothèque 
universelle, dans laquelle il imita la Ficpublique des 
lettres de Bayle, est cou; meilleur ouvrage. Son plus 
grand mérite est d’avoir alors approché de Bayle, qu'il 
a combattu souvent. Il a beaucoup plus écrit que ce 
g!*andhommej mais il n’a pas connu comme lui l'art de 
plaire et d’instruire qui est si au-dessus de la science. 
Mortà2Ïmsterdam,en ip3B.

Lémery, (Nicolas) né à Rouen en ï645, Ail lé 
premier chimiste ràwhüablc, et le premier qui ait 
domic une BbartnacopJe unituirsslic. -Mort en l’^iS.

Lesfant, (Jacqui s’ né en Beauce, en iGBi, pas
teur-calviniste à Beriui. 11 contr ibua plus que personne 
Í répandre les grâces et la force de la langue française 

aux extrémités de l'Allemagne. Son Hisioire-du Con- 
cil& de Constance, bien faite et bien écrite, sera ju>

5,
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(jît’à la.dernière postérité, un tciuoignage du Líen et 
da ittaî qui peuvent résulter de cés gratides assemblées, 
et que du éein des passion.^, de l intérêt'et de la cruauté 
jùÔmc', il peur encore sortir de bolines lois. Mort en 

1^28*
Des Lions, (Jean) né à Poiiloisè eii iGiS, doc

teur de Sorbonne, homme singulier, auteur de plu
sieurs ouvrages polémiques. Il voulut prouver que les 
réjouissances à la fêle des rois sont des profanations, 
et que le monde allait bientôt finir. Mort en 1700.

De l’Isle, (Giniûume) né à Paris en 1675, a ré
formé la géographie, qui aura long-temps besoin d’êùe 
perfectionnée. C'est lui qui a changé toute là position 
de notre hémisphère en longitude. U a enseigné à 
Louis XV la géographie, et n’a point fait de meîHeur 
élève. Ce monarque a composé, après la toort dé son 
maître, un traité du cours de tousles fleUVëS; Guill’aüme 
de risîe est le premier qui ait eu le titre de premier 
géographe du roi. Mort eu 1726.

Le Long, (Jacques) né à Paris en i655, dé 1 Ora
toire. Sa. Bibliothèque historique de là France est 
d'une grande recherche et d une grandentilité, à quel

ques fautes près. Mort en 1721.
Longepierre,.(Hîbire-Bemard deRoquelejoie, 

baron de) mé en Bourgogne en 1658. II possédait 
toutes les beautés de la langue grecque, mérite très 
rare en ce temps-là; on a de lui des traductions en 
vers d'Anacrôoü, Sapho, Bion et Moschus. Sa tragé
die de Médée, quoiqué inégale et trop remplie de dé- 
(lamadbns, est fort supérieure à celle de Pierrè Cor
neille ; mais la Médée de Corneille n’était pas dé son
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hoD temps. Longe-Pierre fit beaucoup fi autres tragó 
(lies d’après les poètes grecs, et il les imita en ne mê
lant point l’amour à ces sujets sévères et terribles; 
mais aussi il les imita dans la' prolixité des lieux com
muns, et dans le vide d’action et d'intrigue, et ne les 
égala point dans la beauté'de l élocution, .qui fait le 
grand mérite des poètes. 11 ira donné au théâtre que 
Méfiée et Electre, Mort en i; à:.

Lo-sgueuuEjL Louis Dulour Je) né à Chailoville eu ' 
1032, abbé du Janl. Il savait, outré les latigüéS sa
vantes, toutes celles fie l’Europe. Appréiidrc plusieurs 
langues médiocrement, c'est le fnüt du travail de quel
ques années; parler purèment et éloqueraïnent la 
sienne, le travail de toute la vie. 11 savait Flnstoire 
universelle ; et on prétend qu’il composa de mémoire 
la description historique et géographique de la France 
ancienne et moderne. Mort vers l'an i^SS.

Longueval, (Jacques) né en i68i, jésuite. II a fait 
huit volumes de Ihistohc delÉglisê gallicaneycout;- 
nuée par le père Fontenay. Mort en lySx

Loubèee, (Simon de la) né à Toulouse en jfiq», et 
eiívajé à Siam en 1687. Ou a de lui des mémoires de 
ce pays, meilleurs que ses sonnets et ses odes, âlort 
en 1729.

11 y a un jésuite du meme pays et du même nom, 
.savant mathématicien, mais qui nest plus connu que- 
pour avoir voulu parbigcr avec Pascal la gloire d avoir 
résolu les probLinCs sulr la cycloïde.

Mabilio?!, (Jean) néon Champagne en îG32, bé
nédictin. C’est lui qui, étant chargé de montrer !*■ tré
sor de Saiüt-Denys, demanda à quitter cel emploi, 
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parce, giiil n^iiimifpas à incler la fable a^'cc la vérité. 
Il a fait de profondes recherches. Colbert remploya à 
rechercher les anciens titres. Mort en 1707.

Maignan, Cîimmanuel) né à Toulouse en 1601, 
miuime. L'un de ceux qui ont appris les malhcina ti
ques sans maître. Professeur de matliéinatiques A 
Rome, où il y a toujours eu depuis un professeur mi
nime fi'ançais. Mort à Toulouse, en 1676.

Maillet, (Benoît de) consul au grand Caire. On a 
de lui des lettres iiistruclives sur l’Egjptc, et des ou
vrages manuscrits d'une philosophie hardie. L ouvrage 
intitulé Telliamed est de lui, ou du moins a été fait 
d'après ses idées. On y trouva Îopmiori que la tene 
a été toute couverte d’eau, opinion adoptée par M. de 
Buffon, qui l’a fortîûée de preuves nouvelles j mais te 
n’est et ce ne sera long-temps qu’une opinion. Il est 
même certain qu’il existe de grands espaces où l’on ne 
trouve aucun vestige du séjour des eaux ; d autres ou 
l’on n’aperçoit que des dépôts laisséspar les eaux ter
restres. Mort en lySS.

Maimbourg, (Louis) jésuite, né en 1610. Il y a en
core quelques-unes de ses histoires quon ne lit pas 
sans plaisir. U eut d'abord trop de vogue, et on 1 a trop 
négligé ensuite. Ce qui est singulier, c’est qu’il fut obligé 
de quitter les jésuites, pour avoir écrit en faveur du 
clergé de France. Mort à Saint-’Victor eu 1686.

Mainard, (François) président dAurillac, né à 
Toulouse vers 1082. On peut le compter parmi ceux 
qui ont annoncé le siècle de Louis XIV. U reste de lui 
un assez grand nombre de vers heureux purement 
écrits. C'est un des auteurs qui se plaint le.plus deTa
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ïôauvaise fortune attachée auX talents. Il ignorait que 
le succès d’un bon ouvrage est la seule récompense 
digue d’un artiste ; que, sî les princes et les ministres 
vculeiit se faire honneufen récompensant cette espèce 
de merito J il y a plus d honneur encore d attendre ces 
faveurs sans les demander ; et que, si un bon écrivain 
amoitionue la fortune, il doit la fairs soi-mcine.

Rien n est plus connu que son beau sonnet pour le 
cardinal de Richelieu j et celte réponse dure du mi
nistre, ce mot cruel, non. Le président Mainard, retiré 
enfin à Aurillac, fit ces vers, qui merîteut autant d’être 
connus que son sonnet.

Par votre humeur le monde est gouveroé;
Vqs volontés font le calme et l'oragé^
Vous voua riez de me voir confiné
Loin de la cour dans mon petit ménage ;
Mais n’est-ce rien que d'être toùt à soi, 
De navoir point le fardeau d'un emploi, 
D avoir domté la crainte et l’espérance? 
Ah! si le Ciel, qui me traite si bien , 
Avait pitié de vous et de la France,
Votre bonheur serait égal au mien..

Depuis la mort du cardinal, il dit daûs d'autres vers 
que le tyran est mort, et qu’il n'en esc pas plus heu
reux. Si le cardinal lui avait fait du bien, ce iniuistre 
eût été un dieu pour lui : il n’est un tyran que parce 
qui! no lui donna rien. Cest trop ressembler à ces 
mendiants qui appellent les passants Monseigneurs, et 
qui les maudissent s’ils n en reçoivent point d’aumône. 
Les vers de Winard étaient fort beaux. U eût été plus 
beau de passer sa vie sans demander et sans murmurer, 
if épitaphe qu’il fit pour lui- même est dans la bouche 
de tout le-xaondc ;
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Las d’rtpcrer et de me plaindre 
Des Muscs, des grands et du sort, 
C'est ici rp’e j’attends la mort, 
SinS la désirer ni b craindre.

Les deux derniers vers sont la traduction de cct an
cien vers latin î -

Summum nec metucf diem nec optes.

La plupart dos beaux vers de morale sontdcs traduc- 
tioüs.U'cst bicn^cinmiün de né pis ddsirèi la mort; il 
est bien rare do ne pis la craindre, et il eût été grand 
de ne pas seulement songer s’il y a des grands au 
monde. Mort en 1646.

Mapîtexon. (Françoise d'Aubigné Scarron, mar
quise de) Elle est auteur, comme madame dé Sévlgné, 
parce qu’on a imprimé ses lettres après sa mort. Les 
unes et les autres sont écrites avec bcaucô'up d'esprit, 
mais avec un esprit difl’erent. Le cœur et l’imaginàtion 
ont dicté celles de madame de Savigne ; elles ont plus de 
gaieté, plus de liberté : celles de madame de Mainte
non sont plus contraintes ; il semble quelle ait toujours 
prévu qu’elles seraient un jour publiques. Madame de 
Sévigné,enécnY'anl à sa fille, n’écrivait que pentsa fille. 
On trouve quelques anecdotes dans les nues et dans 
les autres. On voit par celles de madame de Mainte
non,qu’elle avait épousé Louis XÍV, quelle influait 
dans les affaires d’Etat, mais qu’elle ne les gouvernait 
pas ; qu’elle ne pressa point la révocation de 1 édit de 
Nantes et scs suites, mais qu’elle ne s’y opposa point ; 
quel e prit le parti des molinistes, parce que Louis XIV 
l’avait pris J et qu’ensuite elle s’attacha à ce parti ; que
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Louis XiV, sur la fin de sa vie, portait des reliques ; 
et beaucoup d'autres particularities. Mais les connais
sances qu’on peut puiser dans ce recueil sont trop 
achetées pjir la quantité de lettres inutiles qu’il ren
ferme; défaut commua à tous ces recueils. Si Fou 
iFiniprimail que 1 utile, il.y aurait cent fois moins de 
livres. Morte à Saiiit-Cyr, en 1719.

Un nommé la Beaumclle, qui a été précepteur à 
Genève, a fait imprimer des mémoires de Maintenon 
remplis de faussetés.

Malezieu, (Nicolas) né â’ Paris en i65o. Les Elé- 
mmfs dé géoinéiriê du duc de Soùrgb^ne sont les le- 
0tis qu’il donna à ce prince. Il se fit une réputation 
par sa profonde littérature. Madame la duchesse' du 
iViâiue fit sa fortune. Mort emyAÿ.

Mallebranche, (Nicolas) né à Farisen 1638,de l’ora
toire , I un des plus profonds méditatifs qui aient jamais 
écrit. Animé de cette ‘imagination forte qui fait plus 
de disciples que la vérité, il en eut : de sou temps il y 
avait des uiallebranchistes. Il a montré admirablement 
les eiTeurs des sens et de l’imagination ; et quand il a 
voulu sonder la nature de Pâme, il s’est perdu dans cet 
abyme comme les autres. Il est, ainsi que Descartes, 
un grand homme, avec lequel on. apprend bien peu de 
chose, et il n était pas uii grandgéomètre comme Des
cartes. Mort en 1713.

Malleville, (Claude dé) Fun des prenrrers acadé- 
tciciens. Le seul sonnet de La belle niatijiezise en fit 
un. homme célèbre. On ne parlerait pas aujourd hui 
d’un tel ou^Tage, mais le bon, en tout genre, était
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alors aussi rare (¡u'iî csl devenu commun dfejiuis. Mort 

en 1'647-
De Marca, (Pierre) ne en lopl- Etant veuf et' 

ayant plusieurs enfants, jl entra dans lEglise, et fat 
nommé à rarebevèclié de Paris. Son livre de la con
corde de l'Emmre ei du Sacerdoce est estimé. Mort 
en rSGa.

De Marolles, (Michel) né en Touraine en l6oo, 
fils du célèbre Claude de Marolles, capitaine des cettt 
Suisses, connu par son combat singulier, à la tête de 
l’armée de Henri IV,,contre Afctrivaus. Michel, abbé 
deVilleloin, composa soixante-neuf ouvrages, dont 
plusieurs étaient des traductions très-utiles dans leur 
temps. Mort eu i68i.

La Marre , ( Nicolas ) né A Paris en i64i, commis
saire au Châtelet. Il a. fait uu ouvrage qui était de s.on 
ressort, VÙistoire de la Police. U n'est bon que pour 
les Parisiens, et meilleur à consulter qu’à lire. Il eut 
pour récompense une part sur le produit de la comé
die , dont il ne jouit jamais ; il aurait autant valu assi
gner aux comédiens une pension sur les gages du

Du Marsais , (César Chesneau) né à Marseille en 
1678. Personne n’a connu mieux que lui la mélapBJy 
si que de la grammaire ; personne n’a plus approfondi 
les principes des langues. Son livre des Tropes est de
venu insensiblement uéccssaii’e, et tout ce qu il a écrit 
sur la grammaire mérito dètre étudié. Il y a dans le 
grand dictionnaire cncyclopédirpic beaucoup d articles 

■ di'- lui, qui sont d’une grande utilité. H était du nom* 
Ij'q ¿C CCS philosophes obscurs dont Paris est plein»
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qui jugent sainement de tout, qui vivent entre eux 
dans la paix et dans la communication de la raison, 
ignorés des grands, et très redoutés de ces cliariatans 
en tout genre qui veulent dominer sur les esprits. La 
foule de ces hommes sages est une suite de Vesprit du 
siècle. Mort en 1706.

Maksollier, (Jacques) né à Paris en 164? 5 chanoine 
régulier de Sainte-Geneviève, connu par plusieurs 
histoires bien écrites. Mort en 1724.

Martigfac , (Etienne) né «1 1628, le premier qui 
donna une traduction supportable en prose de Vii giie, 
¿Horace, etc. Je doute quOu les traduise jamais heu
reusement en vers. Ce ne serait pas assez davoir 
leur génie : la différence des langues est un obstacle 
presqu’invincible. Mort en 1698.

MascaroX, (Jules) de Marseille, né en 1634, 
évêque de Tulles, et puis d’Agen. Ses oraisons funè
bres balancèrent d'abord celles de Bossuet; mais au
jourd’hui elles ne servent qu’à faire voir combien 
Bossuet était un grand homme. Mort en lyoS.

Massillon , né en Provence en i663, de l’oratoiie, 
évêque de Clermont. Le prédicateur qui a le mieux 
connu le monde', plus fleuri que Bourdaloue , plus 
agiéable , et dont l’éloquence seul l’homme de cour , 
L’académicien , et l’homme d’esprit ; de plus, philo
sophe modéré et tolérant. Mort en 1742.

Maucroix,(François ) né à Noyon eu 1619, his
torien, poete et littérateur. On a retenu quelques- 
uns de ses vers, tels que ceux-ci, ou'il fit à l’âve de 
plus de quatre-vingts ans ;
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Chnquc joue est un bien gne du Ciel je reçois;
Jouissons au jourd'hui de celui qu’il nous donne. 
il n’appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi.
Et celui de demain n'appârti'ent à personne.

Mort eu 1708.

Ménage,(Gilles)d'Angers, né en i6i3. II a prouvé 
qu’il est plus aisé dê faire des vers en italien qu en 
français. Ses vers italiens sont estimés,"même en lulie; 
et notre langue doit beaucoup à ses recherches» U 
était savant en plus d’un genre. Sa requête des diction
naires l'empêcha d’entrer à facademie.'!! adressa au 
cardinal Mazarin, sur son retour en France, une pièce 
latine, où l'on trouve ce vers r

£/ pufo tam viles detpteis indè tojas.

Le parlement qui, après avoir mis à prix la têté du 
cardinal, l'avait complimenté , se crut désigné par Ce 
vets, et voulait sévir contré l’auteur ; Ménage prouva 
au parlement que toga signiùait uu habit de cour» 
Mort en 1692. La Moiinoyea augmenté et rectifié le 
Ménagiana.

MàifÉTftiBfe, (Claude-François) né en i63i, a beau- 
coup servi à la science du blason, des enibièmes et des 
devises : mort en 1705. >

MëRÿ , ( Jean ) né en Berri en 1645, l’on de ceux 
qui Ont le plus illnstré la chirurgie. U a laissé des 
observations utíles. Môrl ôn 170'2*

Mézerat , (François)né Argentan, en Normandie, 
en 1610. Son liistofre dé Franeo eU lfès connue'5 scs- 
antresééritsde soni moiôâi II perdit .sès pensions, pour 
avoir dit ce qu’il croyait la vérité. D'ailleurs plus hardi 
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qu’exact, et inégal dans son style. Son nom de famille 
était Eudes ; il était frère du père Eudes, fondateur 
de la congrégation très répandue et très peu connue 
deseudistes. Morten iG83,

Mîmeures,(le marquis de)menin de'MunseigfleiW, 
fils de Louis XIV. On a de lui quelques morceaux de 
poésie qui ne sont pas inférieurs à celles de Racan et 
de Mainard : mais comme ils parurent dans un temps 
où le bon était très rare, et le marquis de Mimcu'rcs 
dansuntemps où l'art étsitperfcCtioïiné,ils curent beau
coup de réputation , et à peine fut-il connu. Son ode 
à renu$,imitëed'Horacc,u’estpas indignederoriginal.

Le Moine , (Pierre) jésuite , né en 1602. La déi>o- 
lion aisée le rendit ridicule ; mais il eût pu se faire un 
grand nom par sa Louisiade. Il avait une prodigieuse 
imagination. Pourquoi donc ne réussit-il pas ? c’est 
quil n’avait ni gout ni connaissance du génie de sa 
langue, ni des amis sévères. Mort eñ 1671.

Molière , (Jean-Baptiste) né à Paris en 1620, le 
ineilleui'des poètes comiques de toutes leS nations. Cet 
article a engagé à relire les poètes comiques de l’anti
quité. Il faut avouer que si l’on compare l'art et la régu
larité de notre théâtre avec ces scènes décousues des 
anciens,ces intrigues faibles, cet usage grossier de faire 
annoncer par des acteui’s, dans des monologues froids 
et sans vraisemblance, ce qu’ils ont fait, et ce qu’ils veu
lent faire ; il faut avouer, dis-je, que Molière a tire la 
comédie du chaos, ainsi que Corneille en a tiré la tra
gédie ; et que les Français ont é té supérieui's.en ce poin t 
à tous les peuples de la terre. Molière avait d’ailleurs 
une autre sorte de mérito, que ni Corneille, ni Ra- 
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cinc, ni Boileau, ni b Fontaine, n’avaient pas. Il 
óhiit philosophe , et il l’était dans la théorie'et danS la 
pratique. C'est à ce philosophe que rarchevèque de 
Paris, lÎarlai, si décrié pour ses mœurs,refusa les vhius 
honneurs de la sépulture : il fallut que le roi engageât 
ce prélat à souffirir que Molière fat enterré secrète
ment dans le cimetière de la petite chapelle de Saint- 
Joseph , rue Montmartre. Mort en 1673.

On s'est piqué à l’envi dans quelques dictionnaires 
nouveaux de décrier les vers de Molière, en faveur 
de sa prose, sur là parole de l'archevêque do Cambrai, 
Féuclon, qui semble en eâet donner la preference à la 
prose de ce grand comique, et qui avait «es raisons pour 
n'aimer que la prose poétique ; mais Boileau ne pensait 
pas ainsi. Il fout convenir qu’à quelques négligences 
près , négligences que la comédie tolère, Molière est 
plein devers admirables,qui s'impriment facilement 
dans la mémoire. Le Misanthrope, les Fetnines m- 
oantes, le Tartuffe j sont écrits comme les satires de 
Boileau. L'Amphitrioii est un recueil d épigrammes et 
do madrigaux, faits avec un art qu’on n’a'point imité 
depuis. La bonne poésie est à la bonne prose ce que la 
danse est à une simple démarche noble, ce que la mu
sique est au récit ordinaire , ce que les couleurs d uo 
tableau sont à des dessins au crayon. De-là vient qÛe 
les Grecs et les Romains n’ont jamais eu de comédie 
en prose.

Moxgaut. (l’abbé) La meilleure traduction qu’on 
ait faite des lettrés de Cicéron est dô lui. Elle est en
richie de notes judicieuses et utiles. 11 avait été.pré
cepteur du fils du due d'Orléans, régent du royaume, 
et mourut, dit-ou, de chagrin de u’avoir pu ¿ire au
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près de son élève la meme Îoiluac que l'ai K? du Bois. 
U ignorait apparemment que c’est par le caractère, et 
non par l’esprit, qne ion fait fortune.

Mo-xxoye , (Bernard de la ) né à Dijon en i64t , 
excellent littérateur. II fut le premier qui remporta le 
prix de poésie à l’académie française ; et meme son 
poème du Duel aboli, qui remporta ce prix, est, à 
pou de chose près, un des meilleui's ouvrages de poésie 
qu’on ait faits en France. Mort en 1^'28. Je ne sais 
pourquoi le docteur de Sorbonne, Ladvocat, dans son 
dictionnaire, dit que les noëls de la Monnoje, en pa
tois bourguignon , sontee qu’il a fait de mieux ; est-ce 
parce que la Sorbonne, qui ne sait pas le patois bour
guignon , a fait un décret contre ce livre sans l’en
tendre ?

Montesquieu , (Charles) président au parlement 
de-Bordeaux, né en 1689, donna à l’âge de treple- 
deux ans les Lett/'es persanes, ouvrage de plaisan
terie plein de ti’aits qui annoncent un esprit plus so
lide que son livre. C’est une imitation du Siamois de 
Dufréni et de l-Eipion Turc ; mais imitation qui fait 
voir comment ces originaux devaient être écrits. Ces 
ouvrages d’ordinaire ne réussissent qu’à la faveur de 
l air étranger ; on met avec succès dans la bouche d'un 
Asiatique la satire de notre pays, qui serait bien moins 
accueillie dans la bouche d’un,compatriote : ce qui est 
commun par'soi-même devient alors singulier. Le 
génie qui règne dans tes -Lettres persanes, ouvrit au 
président de Montesquieu les portes de îaeadémie fran- 
çaise P quoique' l’académie fût maltraitée dans son 
livre J mais en même temps la liberté avec laquelle il 
parle du gouvernement, et des al)us de la religion, lui
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attira une exclusion ¿e la part du cardinal de Fleuri, 
Il prit un tour très adroit pour mettre le ministre dans 
scs intérêts ; il fit faire en peu de jours une nouvelle 
¿dítion de son livj'e , dans laquelle on retrancha , ou 
on adoucit tout ce qui pouvaitiêlre condamné par un 
cardinal et par un ministre. M. de Blontesquieu porta 
lui-même l'ouvrage au cardinal, qui ne lis:ùt guère, et 
qui en lut une partie. Cet air de confiance, soutenu par 
rempressement de quelques personnes de crédit, ra
mena le.cardinal, et Montesquieu entra dans l’académie.

Il donna ensuite le traité sur la grandeur et la dé
cadence des Romains ¡ matière usée, qu'il rendit neuve 
par des réflexions très fines et des peintures wèslortes: 
c’ost une histoire politique de l'empire romain. Enfiji 
on vit son Esprit des Lois. On a trouvé dans ce livre 
beaucoup plus de génie que dans Grotius et dans Puf- 
fendorf. On sciait quelque violence poui lire ces au
teurs 5 on lit ïEsprit des lois autant pour son plaisir 
que pour son iustruction. Ce livre.est écrit avec au- 
tant de liberté que les Lettres persanes; et.cetto liberté 
n’a^pas peu servi au succès ; elle lui attira des.ennenns 
({ui augmentèrent sa réputation, par la haine qunls 
inspiraient contre eux : ce sont ces hommes nourrie 
dans les factions obscures des querelles eeclésiasli- 
ques, qui regaident-leurs opinions comme sacrées, 
et ceux qui les méprisent comme sacrilèges. Us; ccrivi- 
rent violemment contre le président doMontesqnieu ; 
ils engagèrent la Sorbonne ¿examiner son livre, mais 
le mépris dont ils furent couverts airéta.hi.Sorhônpc. 

: Le principal mérite de ÏEsprit^ies /oû csti amourdes 
' lois ({ui règne dans cet ouvrage, et cet amour .des lois 

efet fondé sur l’amour du genre humaiu. Çe qu il y a
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j de plus singulier J c'est que 1 éloge qu'il fai* du gouver- 
' nement anglais est ce qui a plu dava-ntyge en- France. 
j La vive et piquante ironie qu'on y ticuve contre Pin- 

quibition a charmé tout le inonde, hors les -inquisi
teurs. Scs réflexions, presque toujours profondes, sont 

J appuyées d’exemples tirés de l'histoire de toutes les 
, nations. Il est vrai qu'on lui a reproché de prendre 

trop souvent des exemples dans les petites nalious 
I sauvages, et presque inconnues, sur les relations trop 

suspectes des voyageurs. H ne cite pas toujours avec 
beaucoup d'exactitude ; il fuit dire, par exemple, à 

I fauteur du Testament politigiie attribué au cardinal 
de Richelieu, que s’il se trouve dans le pGuple.giiehjue 
m^llieureux honnête homme, ii-nc .faut pas s^ea.ser
vir. Le 2 esiainent poluigiie dit seulement, à l’endroit 

j cité, qui! vaut mieux sç servir des hommes riches et 
bien .élevés, parce qu’jls sont moins corruptibles. 

1 Montesquieu s’est trompé dans d’autres citations , jus- 
[ quàdire que François I, (qui n’était pas né lorsque- 
I . Christophe Colomb découvrit l’Amérique) avait re- 
i fosé les offiès de Christophe Colomb. Le défaut conti- 
I noel dé méthode daps cet ouvrage, la singulière affec- 
J lation,de ne mettre souvent que trois ou quatre lignes 
i dans un chapitré, et encore,de ne faire de ces quatre 
j lignes .qp’uue plaisanterie ^ ont indisposé 'beaucoup de 
' lecteurs -, on s’est plaint dé. trouver trop souvent des 

saillies où 1 pu attendait des caisonnefoents ; on a re
proché à l auteiu' d’avoir trop donné d’idées douteuses 
pour des idées certaines : mais, fr’il uinslTOitqjas tou
jours son lecteur ,41 .le fait toujours píinser pet c est-là 
un très grand mérite. Seg expressions vives et ingé
nieuses:, dans lesquelles on. trouve Fimaginahon-ide
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Montaigne, son compatriote, ont Contribue surtout à 
b grande réputation de YEsprit des lois; les mêmes 
choses dites par un homme savant, et même plus sa
vant que lui, n’aui'àient pas été lues.Enfin, il ny a 
guère d’ouvrages où y il ait plus d’esprit, plus didees 
profondes, plus de choses hardies, et où l’on trouve 
plus à s’instruire, soit en approuvant scs opinions, 
soit en les combattant. On doit le mettre au rang des 
livres originaux qui ont illustre le siècle de Louis XI\ , 
et qui n’ont aucun modèle dans l antiquité.

Il est mort en lySo, eu philosophe, comme il avait 

vécu.
Montfaucon,(Bernardde) né en lôSo, bénédictin, 

Vun des plus savants antiquaires de l’Europe : mort 
en 1741•

Montpensier, (Anne-Marie Louise d’Orléans) 
connue sous le nom de Mademoiselle, fille de Gaston 
d’Orléans, née à Paris en 1627. Ses mémoires sont 
plus d’une femme occupée d’elle que d une princesse 
témoin de grands évènements, mais il s’y trouve des 
dioses très-curieuses J on a aussi quelques petits ro
mans d’elle, qu’on he lit guère. Les princes dans leurs 
écrits sont au rang des autres hommes. Si Alexandre 
et Semiramis avaient fait des ouvrages ennuyeux,. ils 
seraient négligés. On trouve plus aisément des cour
tisans que des lecteurs. Morte eu ifigB. -

Mostmvil, (Matthieu de) né à Paris en 1621, 
l’un de ces écrivains agréables et faciles dont le siècle 
de Louis Xiya produit, un grand nombre , et qm 
n’oat pas laissé de réussir dans le genre médiocre. U 
y a peu de vrais génies, mais l’esprit du temps et l’iuib 
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îatfon ont flit beaucoup d’auteurs agréables. Mort à 
Aix, en 1692.

Mûréri, (Louis) né en Provence en 1643. On ne 
8 attendait pas que 1 auteur du Pajs d’amour, et I3 
traducteur de Rodriguez, entreprît dans sa jeunesse 
le premier dictionnaire de faits qu’on eût encore vu. 
Ce grand travail lui coûta la vie. L’ouvrage réformé et 
Irès-auginenté porte encore son nom, et n’est plus de 
lui. C'est une ville nouvelle bâtie sur le plan le plus 
ancien. Trop de généalogies suspectes ont fait tort sur
tout à cet ouvrage si utile. Mort en 1680. On a fait des 
eupplémcnts remplis d’erreurs.

Moft lîi, (Michel-JeamBaptiste) né en Beaujolais en 
i583, médecin, mathématicien, et, par les préjugés du 
temps, astrologue. Il tira l'horoscope de Louis XIV, 
Malgré cette charlataneric, il était savant. Il proposa 
d’employer les observations de la lune à la détermina
tion des longitudes en mer; mais cette méthode exi
geait dans les tables des mouvements de cette planète 
ce degré d exactitude que les travaux réunis des pre
miers géomètres de ce siècle ont pu à peine leur don
ner. Voyez l’article Cassini Mort en i656,

Morin, (Jean) né à Blois en iSpi, très-savant dans 
les langues orientales et dans la critique : mortâ l'ora
toire, en 1659.

Moiun, (Simon) né en Normandie en 1623. On ne 
parle ici de lui que pour déploi cf sa fatale folie et celle 
de Saint-Sorlm-Dcsmarets, son accusateur. Saint-Sor- 
lin fut un fanatiqùe quî en dénonça un autre. Morin, 
qui ne méritait que les peliles-inaisohs, fut brûlé vif 
en 1663, avant que la philosophie eût fait assez de

3. '7
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progrès pour empêcher les savants de dogmatiser, et 
tes juges d’êtro si cruels.

La Motte-Houdart, (Antoîne)né à Paris, en 1672, 
célèbre par sa tragédie d Inès de Castro, 1 uiie des plus 
intéressantes qui soient restées au théâtre, par de très- 
jolis opéra, et surtout par quelques odes qui lui firent 
d’abord une grande réputation; il y a presque autant 
de choses que de vers; il est philosophe et poete. Sa 
prose est encore très-estimée. Il fît les discours du mar
quis de Mîmeures et du cardinal du Bois, lorsqu ils 
furent reçus à l’académie française; le manifeste de la 
guerre de 1718; le discours que prononça le cardinal 
dè tencin au petit concile d’Embrun. Ce fait est mé
morable : un archevêque condamne un évêque, et 
c'est un auteur d’opéra et de comédies qui fait le ser
mon de rarchevêquCi 11 avait beaucoup damis, c est-à- 
dire qu’il y avait beaucoup de gens qui se plaisaient 
dans sa société. Je l'ai vu mourir, sans qu’il eût per
sonne auprès de son lit, en lySi. L’aBbé Trublet dit 
qu'il y avait du monde; apparemment il y vint à ¿au

tres heures que moi.
L’intérêt seul de la vérité oblige à passer ici les 

bornes ordinaires de ces articles.
Cet homme de mœurs si douces, et de qui jamais 

personne n'eut à se plaindre, a été accusé après sa 
n*ort, presque juridiquement, d’un, crime énorme, da- 
voir composé les horribles couplets qui jrerdirent.Rous- 
scau en 1710, et d'avoir conduit plusieurs années toute 
la manœuvre qui fit condaranei* un innocent. Getle 
accusation a d’autant plus de.poidsqu die est laite par 
un howipe. très-instruit dé cette affaire et ùite comiw 
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noe espèce àe testament de mort. N. Boindin,procureur 
du roi des trésoriers de France, en mourant en lyÔi, 
laisse un mémoire très circonstancié, dans lequel il 
charge, après plus de quarante années, la Motte-Hou» 
dart, de l’académie française, Joseph Saurin, de Taca- 
déraie des sciences, et Malafaire, marchand bijoutier, 
d avoir ourdi toute cette trame-, et Je parlement d’avoir 
rendu consécutivement les jugements íes plus injustes.

i®SiN. Boindin était en eifetpersuadédel innocence 
de Rousseau, pourquoi tant tarder à la faire connaître? 
pourquoi ne pas la manifester au moins immédiate
ment après la mort de ses ennemis? pourquoi ne pas 
donner ce mémoire écrit il y a plus de vingt années?

2°. Qui ne voit claireraentque le mémoire de Boin
din est un libelle diffamatoire ,.et que cet homme bais
sait également tous ceux dont il parle dans cette dé- 
noncialion faite à la postérité?

3° IJ commence par des faits dont on connaît toute 
la fausseté. Il prétend que le comte do Noce, et N. Me
lon, secrétaire du régent, étaient les associés de Mala- 
faire, petit marchand joaillier. Tous ceux qui les ou 
fréquentés savent que c’est une insigne calomnie. En
suite il confond N. la Faye, secrétaire du. cabinet du 
roi, avec son frere le capitaine aux gardes. Enhn com
ment peut-on imputer à un joaîllifcr d'avoir eu part à 
toute cette, manœuvre des couplets?

4® Boindin prétend que ce joaiJiier et Saurin, le 
géojnètro js’unirentaveçla.Motle pour en.pêcher Rous
seau diobtenir la pension dsBoileau, qui vivait encore 
en 1710,' Serait-il possible que trois personnes, do pro
fessions ri différentes, se fussent unies et eussent mé
dité ensemble une maoccuvre si réflêtluo, si infamo 
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et si difficile, pour priver un citoyen, alors obscur, 
d’uue pension qui ne vaquait pas, que Rousseau n'au
rait pas eue, et à laquelle aucùn de ces trois asso’cics ne 
pouvait prétendre?

5“ Après-être convenu que Rousseau avait fait les 
cinq premiers couplets, suivis de ceux qui lui atti
rèrent sa disgrAce, il fait tomber sur la Motte-Houdarl 
le soupçon d’une douzaine d'autres dans le mèine 
goût; et, pour unique preuve de cette accusation, il 
dit que ces douze couplets contre une douzaine do 
personnes qui devaient s assembler chez N. de Villiers, 
furent apportés par la Motte-H'oudart lui-môme chez 
le sieur de Villiers, une heure après que Rousseau 
avait été infornié que les intéressés devaient s assem
bler dans cette maison. Or, dit-il, Rousseau n’avait 
pu en une heure de temps composer et transcrire ces 
vers diiiamatoires. C’est la Motte qui les apporta; donc 
la Motte en est l’auteur. Au contraire, cest, ¡ce me 
semble,pai’ce qu’il a la bonne foi de les apporter, qu il 
ne doit pas être soupçonné de la scélératesse de; les 
avoir faits. On les a'jetés à sa porte, ainsi qu’à la 
porte de quelques autres particuliers. Il-a ouvert le 
paquet; il y a trouvé des injures atroces contre tous 
ses amis et contre lui-même; il vient en rendre compte: 
rien n’a plus l’air dé l innocencc. ,

6° Ceux qui s’intéressent à l’iiistoire de ce mys
tère d’iniquité doivent savoir que l’on -s assemblait de
puis un mois chez N. de Villiers, et que;ceux qui-s’y 
assemblaient étaient,pour la plupart,4^ mèirics^'piü 
RôùSseaù avait déjà outragés dans cinq -couplets qu d 
avait iüïprliderament récités à quelqués personnes, l e 

. pvemiermilR^e de ces' douze nouveaux couplets mur-
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quail assez que Ies intéressés s’assemblaient tantôt au 
café, tantôt chez Villiers.

Sots assembles chcí de ViJIierî, 
Parmi les sots troupe d’élite, 
D'un vil café dignes piliers, 
Craignez la fureur Qui m’irrite.

, Je vais vous poursuivre en tous lieux, 
Vous noircir, vous rendre odieux ; 
Je veux que partout ou vous chante ¡ 
Vous percer et rire à vos yeux 
Est une douceuB qui m'enchante.

7° Il est très faux que les cinq premiers couplets, 
reconnus pour être de Rousseau, ne fissent qu'cfileurer 
le ridiôulcde cinq ou, .six particuliers, comme le dit le 
niémoixe; on y voit les mômes horreurs que dans les 
autres.

. Que le bourreau , par son valet,
. Fasse un jour serrer le sifflet

De Berlin et de sa séquelk ; 
Que Ptcourt, qui fait le ballet, 
Ait le fouet au pied de l’échelle.

C’est-là le style des cinq premiers couplels avoués par 
i Rousseau. Certainemêut ce n’est pas là de la fine plai

santerie. C’est le môme style de tous les couplets qui 
suivirent.

8° Quant aux derniers couplets sur le même air, 
■ qui furent, en lyio, la maliere du procès intenté à 

Saurin, de l’académie des sciences, le mémoire ne dit 
lian que ce que les pièces du procès ont appris depuis 
long-temps. 11 prétend seulement que le inallieureux 
qui fut condamné au bannissement, pour avoir été 
iohorué par Rousseau, devait être condamné aux ga
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lères, sí en effet il avait été faux témoin. C’est en quoi 
le sieur Boindin se trompe; car, en premier lieu, il eût 
été d’une injustice ridicule de condamner aux galères 
le suborné, quand on ne décernait que la peine du 
bannissement au suborneur ; en second lieu, ce mal
heureux ne s’était pas porté accusateur contre Saurin. 
11 n’avait pu être entièrement suborné. Il avait fait plu
sieurs déclarations contradictoires; la nature de sa 
faute et la faiblesse de son esprit ne comportaient pas 
une peine exemplaire.

9° N. Boindin"fait entendre expressément dans son 
mémoire que la maison de ÿ^ailles et les jésuites ser
virent à perdre Rousseau dans cette affaire, et que 
Saurin fît agir le crédit et la faveur. Je sais avec cer
titude , et plusieurs personnes vivantes encore le sa vent 
comme moi, que ni la maison de Noailles ni les jésuites 
ne sollicitèrent. La faveur fut d'abord toute entière 
pour Rousseau; car, quoique le cri public s’élevât 
conti e lui, il avait gagné deux secrétaires d’Etat, M. de 
Pontebartrain et M. ’Voisin, que ce cri public n'épou
vantait pas. Ce fut sur leuis ordres, en forme de sol
licitations, que le lieutenant-criminel le Comte décréta 
et empiisonna Saurin , l'interrogea, -le oonironta , le 
récola, le tout en -moifis de vingt-quati^e heures , par 
une procédure précipitée. Le chancelier réprimanda 
le Hcutcnaut-eriminel sur celte procédure violente et 
inusitée.

. Quant aux jésuites, il est si faux qu'ils se fussent 
déclarés contre Rousseau, qu'immédiatemont après la 
sentence contradictoire du Châtelet, par laquelle il fut 
unanimement condamné , il fît une retraile^u noviciat 
¿es jcsuitësjsousla direction du pêreSanadon, dans 
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îc temps qu’il appelait au parlement. Gptte retraite 
chez les jésuites prouve deux choses; la première, 
qu’ils n’étaient pas ses ennemis; la seconde , qu’il 
voulait opposer les practiques de la religion aux fictu- 
sations de libertinage que d’ailleurs on lui suscitait. îl 
avait déjà tait ses meilleurs psaumes, en même temps 
que ses épigrammes licencieuses, qu il appelait les 
gloria patri de ses psaumes, et Danehet lui avait 
adressé ces vers :

A te masquer habile. 
Traduis tour à tour 
Pétrone à la ville, 
David à la cour, etc»

H ne serait donc pas étonnant qu’ayant-pris le man
teau de la religion, comme tant d’autres, tandis'qu\I 
portait celui de cynique, il eût depuis conservé lu pre
mier qui lui était devenu absolument nécessaire. On 
ne veut pas tirer aucune conséquence de cette induc
tion; il ,n’y a que Dieu qui connaisse le cœur de 
l’honïme>

io° Il est important d’observer que pendant plus de 
trente années que la Motte-Houdart, Saurin et Ma- 
lafaire ont survécu à ce procès, aucun d'eux n’a été 
soupçonné ni de la moindre mauvaise manœuvre, ni 
de la plus légère satire. La Motte-Houdar-t na jamais, 
même répondu à ces invectives atroces , connues sous 
le nom de Calottes, et sons d’autres titres, dont un ou 
deux hommes, qui étaient en horreur à tout le monde, 
l'aceablèrcnt si long-temps. Il ne déshonora jamais son 
talent par la satire; et même, lorsqu'en 170g, outragé 
continuellement par Rousseau, il li t cette belle ode :
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Oq ne se choisit point son père ;
Par un reproche populaire 
Le sage n'est point abattu. 
Oui, quoi que le vulgaire pense, 
Rousseau, la plus vile naissance 
Donne fin lustre à îa vertu , etc.

quand^dîs-jo, il fit cet ouvrage, ce fut bien plutôt une 
leçon de morale et de pliilosopTiie qu’une satire. Il 
exhortait Rousseau, qui reniait son père, à ne point 
rougir de sa naissance. 11 l'exliortail à domter l’esprit 
d’envie et de satire. Rien ne ressemble moins à la rage 
qui respire dans les couplets dont on l’accuse.

Riais Rousseau, après une condamnation qui devait 
le rendre sage, soit qu’il fût innocent ou coupable, ne 
put domter son penchant. Il outragea souvent, par 
des épigrammes, les mômes personnes attaquées dans 
les couplets, laFaye,Danchct,laMotte-Houdart, etc. 
Il fit des vers contre scs anciens et nouveaux protec
teurs. On en retrouve quelques-uns dans des lettres, 
peu dignes dêtre connues, qu’on a imprimées j et la 
plupart de ces vers sont du style de ces couplets pour 
lesquels le parlementl avait condamné; témoin ceux-ci 
contre 1 illustre musicien Rameau:

Distillateurs d'accords baroques, 
Dont tant d’idiots sont férus, 
Chez les Thmees et les troques 
Portez vos opéra bourrus, etc.

On en retiouve du même eoût dans le recueil in- 
titulé, Porte-feuille de PtOHSsenu, contre l’abbe d Oli
vet , qui avait formé un projet de le faire revenir eo 
France. Enfin, lorsque, sur la fin de sa,vie, il vint se
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cacher quelque teUips à Paris, affichant la dévoüoii. il 
! ne put s’empêcher de faire encore des épigrammcs 
j violentes. U est vrai que l'âge avait gâté son style, 
I mais il ne réforma point son caractère, soit que par 

im mélange bizarre, mais ordinaire chez les hommes, 
il joignit cette atrocité à h dévotion, soit que, par 
une méchanceté non moins ordinaire, cette dévotion 
fit hypocrisie.

11" Si Saurin, la Molts et Malafairc avaient com
ploté le crime dont on les accuse, ces trois hommes 
ayant été depuis assez mal ensemble, il est bien dif
ficile qu’il n’eût rien transpiré de leur crime. Cette ré- 
fiexion n'est pas une preuve ; mais, jointe aux autres, 
elle est d’un grand poids.

I 12° Si un garçon aussi simple et aussi grossier que 
le nommé Guillaume Arnould, condamné comme té
moin suborné par Rousseau, n’avait point été en effet 
coupable, il l'aurait dit, il l'aurait crié toute sa vie à 
tout le monde. Je l ai connu. Sa mère aidait dans la 

‘ cuisine de mon père, ainsi qu il est dit dans le factiun 
de Saurin; et sa mère et lui ont dit plusieurs fois à 
toute ma famille, en ma présence, qu’il avait été jus
tement condamné.

Pourquoi donc, au bout de quarante-deux ans, 
N. Boindin a-t-il voulu laisser, en mourant, cette ac- 
cusation authentique contre trois hommes qui ne sont 
plus? C’est que le mémoire était composé il y a plus 

^ do vingt ans; c’est que Boindin les haïssait tous trois; 

t est qu’il ns 'pouvait pardonner à la Motte de n’avoir 
pas sollicité pour lui nue place à l'académie française^ 
et de lui avoir avoné quesos ennemis, qui l’accusaient 
d’athéisxc.c,lui donneraient l'exclusion. n.s’claivLrouilU 
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avec Saurin, qui était, comme lui, un esprit altier et 
inflexible. Il s’était brouillé de meme avec Malafaire, 
homme dur et impoli. li était devenu l’euncmi de 
Lériget de là Faye, qui avait fait contre lui cette épi- 
grautme :

Oui, Vadius, Qn connaît votre esprit;
Savoir s'J joint; et (^uand le cas arrive 
Qu'œuvre paraît par quelip^ coin fautive^ 
Plus aigrement qui jamais la reprit ?
Mais on ne voit qu en vous aussi se montre 
L’art de louer le beau qui s’v rencontre, 
Dont cependant maints beaux esprits font cas. 
De vos pareils que voulez-vous qu’on pense ? 
Eb quoi ! qu’ils sont connaisseurs délicats ? 
Pas n'en voudrais tirer la conséquence ;
Mais bien qu'ils sont gens à fuir de cent pàs.

C’était-Ià en effet le caractère de Boindin, et c'est 
lui qui est peint dans le Temple du goài, sous le nom 
de Bardou. 11 fut dans son mémoire la dupe de sa 
haine, incapable de dire ce qu’il ne croyait pas, et in
capable de changer d’avis sur ce que son humeur lui 
inspirait. Ses mœurs étaient irréprochables ; il vécut 
toujours en philosophe rigide ; il fit des actions de gé
nérosité ; mais cette humeur dure et insociable lui don
nait des préventions dont il ne revenait jamais.

Toute cette funeste affaire, qui a eu de si longues 
suites, et dont il n’y a guère d’hommes plus instruits 
que moi, dut son origine au plaisir innocent que pre
naient plusieurs personnes de mérite de s’assembler 
dans un café. On n’y respectait pas assez la première 
loi de la société, de se ménager Us uns les autres. On 
S8 critiquait durem^t, et de simples impolitesses 
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donnèrerfi H-eu à des haines durables et à des crimes. 
C'est au lecteur à juger si dans cette affaire il y a eu. 
trois criminels ou un seul.

On a dit qu’il secourrait à toute force que Saurín 
eût été l’auteur des-derniers couplets attribués à Rous
seau. U se pourrait que Rousseau ayant été réCoirnu 
coupable des cinq p-emiers, qui étaient de là même 
atrocité, Saurin eut fait ks derniers pour le perdre, 
quoiqu'iln’yeût aucune rivalité entre ces deux hommes, 
quoique Saurin fût alors plongé dans lep calculs de 
l algèbre, quoique lui-même fût cruellement outragé 
dans ces derniers couplets, quoique tous les offensés 
les imputassent unanimeinentà Rousseau, enfinquoi- 
tpi’un jugement solennel ait déclare Saurín innocent. 
Mais, si la chose est physiquement dans l’ordre des 
possibles, elle n’est nullement vraisemîdable. Rousseau 
Fcb accusa toute sa vie : il le chargea de-ce crime par 
son testament', mais lè professeur RoUin, auquel 
Rousseau montra ce testament quand d vint claudes^ 
tiuement à Paris, l’obligea de rayer cette accusation. 
Rousseau se contenta de protester de son innocence à 
l'article de la mortj mais il n’osa jamais accuser la 
Motte, ni pendant le cours du procès, ni duran-t le 
reste de sa vie, ni à scs derniers moments. Il se con
tenta de faire toujours des vers contre lui. (Voyez 1 ar

ticle Joseph Saurin.")

Motteville, (Françoise Bertaut de) née en r6i5 
en Normandie. Cette dame a écrit des mémoires qui 
regardent particulièrement la reine Anne, mère de 
LouisXiV. On y trouve beaucoup de petits feits , avec 
UQ,grand air de sincérité. Morte eu 1689.
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Nain dsTillemonTj (Sébastien le) fils de Jean le 
Tsam, maître des requêtes, né à Paris en 1687, élève 
de Nicole, et l'un des plus savants écrivains de Port- 
Royal. Sou Histoire des empereurs, et ses seize vo
lumes de VHistoire ecclésiastique, son.t écrits «avec 
autant de vérité que peuvent l'être des compilations 
danciens historiens j car 1 histoire, «avant l’invention 
de l’imprimerie, étant peu contredite, était peu exacte. 
Slort en 1698.

Naudé , (Gabriel ) né à Paris en l6oo ; médecin, et 
plus philosophe que médecin. Attaché d’abord au car
dinal Barberin à Rome, puis au cardinal de Richelieu, 
au cardinal Mazarin, et ensuite à la rSine Christine, 
dont il alla quelque temps grossir la cour savante ; re
tiré enfin à Abbeville, on il mourut dés qu’il fut libre. 
De tous ses livres, sou Apologie des grands hommes 
accusés de magie, est presque le seed qui Soit demeuié. 
On ferait un plus gros livre des grands hommes ac
cusés d'impiété depuis Socrate.

..............Poputiis nam solos credit kaíiendos 
Esse Deos ^uos ipse colit.

Morl en 1658.

Nemours, (Marie de Longueville, duchesse de‘ ntc 
en 1620. On a d’elle des mémoires, où l’on trouve “ 
quelques particularités des temps malheureux de la 
Ironde. Morte en 1707.

Nea ers. (Philippe, duc de) On à de lui des,pièces 
de poésie dun goût très singulier. Il ne fiiut pas s’en 
rapporter au sonnet parodié par Racine et Dc¿- 
preaux.
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Dans un palais doré , Ticvers jaloux et blême 
Fait des vers où jamais personne n’entend rien.

il en faisait qu’on entendait très aisément et avec 
grand plaisir, comme ceux-cî contre Raneé, le fameux 
réformateur de la Trappe, qui avait écrit contre.lar- 
chûVÔque Fcn ilcn :

Cet abbé {jn’on croyait pétri de sainteté.
Vieilli dans la retraite et dans l'hnmiliré, 
Orgueilleux de ses croi.x , bouffi de sa souffrnnee, 
Rompt scs sacrés statuts en rompant le sitcoce; 
Et contre nu saint prélat s'animant aujourd’hui, 
Du tond de scs déserls'déclnme contix: lui ; 
Et moins bund4e de cœnr que fier de sa doctrine, 
11 ose décider ce que Rome examine.

Sou esprit et ses talents s& sont perfectionnés dans son 
petit-fils. Mort en 1707.

Niceron, (Jean-Pierre) bamabite, né à Paris en 
16SÓ, auteur des Méirioires sur les hommes illustres 
dans les lettres. Tous ne sont pas illustres, mais il 
parle de chacun convenablement; il n’appelle point 
un orfèvre' grand homme. 11 mérite d’avoir place parmi 
les savants utiles. Mort en 1738.

Nicole, (Pierre) né à Chartres en 1626, un des 
meilleurs écrivains de Port-Royal. Ce qu'il a écrit con- 
ti’elcs jésuiles niest guère lu aujourd’hui; et ses Essait 
de morale, qui sont utiles au genre humain, ne péri
ront pas. Le chapitre surtout des moyens de couscn’er 
la paix dans la société est un chef-d'œuvre, auquel on 
Rfi trouve rien d'égal en ce genre dans l’antiquité ; mais 
cette paix est peut-être aussi difficile à établir que celle 
¿0 l'abbé de Saint-Pierre» Mort en lô^S»
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Nivelle DE la Chaussée. Ha faitquelcpies comé
dies dans un genre nouveau et attendrissant qui ont eu 
du succès. Il est vrai que pour faire des comédies il lui 
manquait le génie comique. Beaucoup de personnes 
de goût ne peuvent souUrir des comédies où l’on ne 
trouve pas un trait de bonne plaisanterie ; mais il y a 
du mérite à savoir toucher, à bien traiter la morale, à 
faire des vers bien tournés et purement écrits ;,cést le 
mérite de cet auteur. 11 était né sous Louis XIV. On 
lui a reproché que ce qui approche du tragique dans ses 
pièces n’est pas toujours assez intéressant, et que ce 
qui est du ton de la comédie n’est pas plaisant. L’al- 
iiage de ces deux métaux est difficile à trouver. On 
croit que la Chaussée est un des premiers après ceux 
qui ont eu du génie. Il est mort vers l’année lyôo.

Nodot, n’est connu que par ses fragments de Pé
trone, qu'il dit avoir trouvés à Belgrade, en 1688. Les 
lacunes qu’il .a en effet remplies ne me paraissent pas 
d un aussi mauvais latin que ses adversaires le disent, 
n y a des expressions, à la vérité, dont ni Cicéron, ni 
Virgile., ni Horace ne se servent 5 mais le vrai Pétrone 
est plein d’expressions pareilles, que de nouvelles 
mœurs et de nouveaux usages avaient mises à la mode. 
Au reste, je ne fais cet article touchant Nodot que 
pour faire voir que la satii e de Pétrone n’est point du 
tout celle que le consul Pétrone envoya, dit-on, à 
Néron, avant de se faire ouvrir les veines: Flagiii'~i 
principis sub nominibus exolatorum feiiiinarumgue, 
et nosfitate cttjusqite stupri, proscripta atque óbsi- 
ffnata misit Meroni,

On a prétendu que le professeur Agamemnon est 
Sénèque i mais le style de Sénèque est précisément io 
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contraire dé celui d’Agamemnon, mrgida oraiio; Á.^á- 
memnon est un plat déclamateur de collège.

On ose dire que Trimalcion est Néron. Comment 
uîi jeune empereur, qui après tout avait de l’esprit et 
des talents, peut-il être représenté par un vieux finan
cier ridicule, qui donne à diner à des parasites plus ri
dicules encore, et qui parle avec autant d'ignorance et 
de sottise que le Bourge&is gentilhomme de Molière?

Comment la crasseuse et idiote Fortunata, qui est 
fort au-dessousde madame Jourdain, pourrait-elle être 
la femme ou la maîtresse de Néron? quel rapport des 
polissons de collège, qui vivent de petits larcins dans 
des lieux de débauche obscurs, pcuvcnt-ils avoir avec 
la cour magnifique et voluptueuse d'un empereur ? 
Quel homme sensé, en lisant cet ouvrage licencieux, 
ne jugera pas qu’il est d'un homme efiréné; qui a de 
l’esprit, mais dont le goût n’est pas encore formé; qui 
fait tantôt des vers très agréables, et tantôt de très 
mauvais; qui môle les plus basses plaisanteries aux 
plus délicates, et qui est lui-même un exemple de la 
décadence du goût dont il se plaint?

La clef qu’on a donnée de Pétrone ressemble à 
celle des Caractères de la Bruyère, elle est faite au ha- 
«ard.

D’Olivet , ( Joseph ) abbé, conseiller d'honneur de 
la chambre des comptes de Dole, de l’académie fran
çaise, né à Salins en 1682; célèbre dans la littérature 
par son histoire de l’académie, lorsqu'on désespérait 
d eu avoir jamais unequiégalâtcelle de Pélisson. Nous 
lui devons les traductions les plus élégantes et le.'» plus 
fidèles des ouvrages philosophiques de Cicéron, eru'i- 
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chies de rcnjarques judicieuses. Toutes les œuvres do 
Cicéron, imprimées par ses soins et ornées de ses re
marques, sont un beau monument qui prouve que la 
lecture des anciens n’est. point abandonuée dans ce 
siècle. II a parlé sa langue avec la meme pureté que 
(ùcérou parlait la sienne, et il a rendu service à la 
grammaire française, par les observations les plus fines 
et les plus exactes. On lui doit aussi l'édition du livre 
de fil Faiblesse de resprii Imniain, composé par l évé- 
que d’Avranches, Huet, lorsqu’une longue expérience 
1 eut fait enfin revenir des absurdes futilités de 1 école, 
et du fatras des recherches des siècles barbai es. Les jé
suites, auteurs du Journal de l^évoiix, se déchaïuè- 
real contre labbé d’Olivct, et soutinrent qué l’ouvrage 
n était pas de févêque Huet, sur le seul prétexte qu’il 
ne convenait pas à un ancien'prélat de Normandie d a- 
vouer que la scolastique est ridicule, et que les légendes 
ressemblent aux quatre fils Aimon, coiniiie. s’il était 
nécessaire, pour 1 édification publique, qu'un évêque 
normand fût imbecille. C est ainsi à peu près qu'ils 
avaient soutenu que les mémoires du cardinal de Reiz 
nétaient pas de ce cardinal. Labbé d’Olivet leur'ié- 
poudit, et sa meilleure réponse fut de montrer à 1 aca
démie l’ouvrage de l’ancien, éveque d’Avranches, écrit 
dû la main de 1 auteur. Son âge et sou mérite sont notre 
excuse de l’avoir placé, ainsi que le président Hénauh, 
dans une liste ou nous nous étions fait une loi de ne 
parler que des morts. ( Mort depuis l impression de cet 
article, en 1268. )

DOrleans, (Joseph) jésuite, le premier qui ait 
choisi ¿tins l’histoire les révolutions pour son seul ob
jet. Celles d Angicîcrre qu’il écrivit sont d'un stjle 
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éloquent; mais flepuis le règne de Heur. ViH, il est 
plus disert que fidèle. Mort eu 1698. .

OzANAM, (Jacques)juif d'origine. né près de Dora- 
Les, en i64o. Il apprit la gconiélrÎo sans ihaître, dès 
l'âge de quinze ans. il est le premier qui ait fait un 
diclionaaire de mathémnliqiws. Ses Récréations ma- 
taéinatlgiies et physiques ont toujours un grand débit > 
mais ce n’esl plus l'ouvrage d Ozaïuuu, comme les der
nières éditions de Moréri ne sont plus son ouvrage. 
Morten 1717.

Pagi, (Antoine) Provençal, né en 1624, francis
cain. Il a corrigé Baronins, et a eu pension du clergé 
pour cet ouvrage : mort en 1699.

Papin, (Isaac) né à Blois en 1607, calviniste. 
Ayant quitté sa religion, il écrivit contre elle. Mort en 

1709-
Pardies, X Ignace-Gaston ) jésuite , né à Pau en 

iC'3ô, connu par ses Eléments de géométrie, et par 
son livre sur l dîne des bêles. Prétendre avec Descartes 
que les animaux sont de pures r aebines privées du 
sentiment dont ils ont les organes, c’est démentir l’ex
périence et insulter la nature. Avancer qu’un esprit 
pur les anime, c’est dire ce quon ne peut prouver. 
Ueconnaître que les animaux sont doués de sensations 
et de mémoire, sans savoir comment cela s’opère, ce 
serait parler en sage qui sait que 1 ignorance vaut 
mieux que l’erreur : car quel est 1 ouvrage de la nature 
dont on connaisse les premiers principes? Mort en 
ifiÿS.

Parent, (Antoine) né à Paris en 1666, bon ma-



4o2 siècle de louis XIV.

thématicien. Il est encore un de ceux qui apprirent la 
géométrie sans maître. Ce qu’il y a de piussingulicr de 
lui, c’est qu’il vécut long-temps à Paris, libre et heu
reux, avec moins de deux cents livres de rente. Mort 
en 1716.

Pascal, (Biaise) fils ■du premier intendant qu'il y 
eut à Rouen, né en i6a3, génie prématuré, il voulut 
se servir de la supériorité de ce génie comme les rois 
de leur puissance; il crut tout soumettre et tout abais
ser par la force. Ce qui a le plus révolté certains lec
teurs dans ses Pensées, c’est l'air despotique et mépri
sant dont il débute, il ne fallait commencer que par 
avoir raison. Au reste, la langue et l'éloquence lui doi
vent beaucoup. Les ennemis de Pascal et d’Arnauld 
firent supprimer leurs éloges dans le livre des Hommes 
illuslres de Perrault. Sur quoi on cita ce passage de 
Tacite : Præf'ulgebant Cassius et Brutus eo ipso quod 
eorum effigies non visebantur. Mort en 1662.

Patin, (Gui) uéàHoudan en i6oi, médecin, plus 
fameux par ses lettres médisantes que par sa méde
cine. Son recueil de lettres a été lu avec avidité, parce 
qu’elles contiennent des nouvelles et dcsanecdotes que 
tout le monde aime, et des satires quon aime davan
tage. Il sert à faire voir combien les auteurs contempo
rains qui écrivent précipitamment les nouvelles du 
jour, sont des guides infidèles pour l'histoire. Ccs 
nouvelles se trouvent souvent fausses ou défigurées 
par la malignité; d’ailleurs, cette multitude de petits 
laits n’est guère précieuse qu’aux petits esprits. Mort 
en 1672.

Patin, (- Charles ) né à Paris, en t633 , fils de Gui
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Patin. Ses ouvrages sont lus des savants, et les lettres 
de son père le sont des gens oisifs. Charles Patin, très 
savant antiquaire, quitta la France, et mourut profes, 
seur en médecine à Padoue, en iCgS.

Patru, (Olivier) né à Paris en i6o4, le premier 
qui ait inlroduitla pureté de la langue dans le barreau. 
II reçut dans sa dernière maladie une gratification de 
Louis XIV, à qui l’on dit qu'il n’était pas riche. Mort 
en iC8r.

Pavillon, '(Etienne) né à Paris en 1682, avocat- 
général au parlement de Metz, connu par quelques 
poésies CCTites naturellement. Mort en 1700.

Pélisson-Fontanier, (Paul) né calvinisteáBeziers, 
en 1624? poète médiocre, à la vérité, mais homme 
très savant et très éloquent; premier commis et confi
dent du surintendant Fouquet; mis à la Bastille en 
1661. Il y resta quatre ans et demi, pour avoir été 
fidèle à son maître. Il passa le reste de sa vie à prodi
guer des éloges au roi, qui lui avait ôté sa liberté : c est 
une chose qu’on ne voit que dans les monarchies. 
Beaucoup plus courtisan que philosophe, il changea 
de religion, et fit sa fortune. Maître des comptes, 
maître des requêtes, et abbé, il fut chargé d employer 
le revenu du tiers des économats à faire quitter aux 
huguenots leur religion , qu il avait quittée. Son his
toire de l’académie fut très applaudie. On a de lui 
beaucoup d’ouvrages, des Prières pendant la messe, 
un Rèciieil de pièces galantes, un Traité sur l'euclia- 
risiiei, beaucoup de vers amoureux à Climpe. Celte 
Olimpe était mademoiselle Des-Vieux, qu’on prétend 
avoir épousé le célèbre Bossuet avant qu’il cnU'ât dans 
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fEgUse. Miis te qui a fait Icplusd lionneurà Pélisson, 
ce sont ses excellents discours pour M. Fouquet, et 
t?n Histoire de la consuéle de Franche-Comté. Les 
protestants ont prétendu qu’il était mort avec indiffé
rence, les catholiques ont soutenu lé contraire, et tons 
sont convenus qu’il mourut sans sacrements. Mort 
on 1693.

Perrault, (Claude) né à Paris en i6i3. Ilfut mé» 
dccin, mais U n’exerça h médecine que pour scs amis. 
Il devint, sans aucun maître, habile dans tous les arts 
qui ontrapport au dessin, et dans les mécaniques. Bon 
physicien, grand architecte, il encouragea les arts 
souilla protection de Colbert, et eut de la réputation 
malgré .Boileau. Il a publié plusieurs mémoires sur l'a- 
na.toinie comparée, dans les recueils de l'académie des 
sciences, et une magnifique édition de Vitruve. La 
traduction et les dessins qui Fembellissent sont égale
ment ses ouvrîmes; Mort en iC38.

Perrault, ( Charles ) né en iG33, fiùre de Claude. 
Contrôleur général des bâtiments sous Cciberl, donna 
la forme aux académies de peinture, de sculpture 
et d’architecture. Utile aux gens de lettres , qui 
le recherchèrent pendant la vie de sou protecteur, 
et qui l abiindomièreut ensuite. Ou lui a reproché d a- 
voir trouvé trop de défauts dans les anciens; mais sa 
grande faute est de les avoir critiqués mal-adroitcment, 
et de s’être fait des ennemis de ceux môme qu’il pou
vait opposer aux anciens. Cette dispute a été et sera 
long-temps une affaire de parti, comme elle 1 était du 
temps d Horace. Que de gens encore en Italie qui, ne 
pouvant lire Homère qu’avec dégoût, et lisant tous les
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jours r.lricste et le Tasse avec transport, appellent 
encore Homère incomparable! Mort en' i.^oS.

N. B. Il est dit dims les Anecdotes littéraires, t. Il, 
page 27, üu'Àddisson ayant fait présent de ses ouvra
ges à Despréaux, celui-ci lui répondit qu’il n’aurait ja
mais écrit contre Perrault, s’il eût vu de si excellentes 
pièces d'un moderne. Comment peut-on imprimer un 
tel mensonge? Boileau ne savait pas un mot d’anglais; 
aucun Français n’étudiait alors cette langue. Ce n’est 
que vers l'an i^Jo qu’on commença à se familiariser 
avec elle. Et d’ailleurs, quand même Addisson, qui 
s’est moqué de Boileau, aurait été connu de lui, pour
quoi Boileau n'aurait-il pas écrit contre Perrault, en 
faveur des anciens dont Addisson fait ! éloge dans tous 
ses ouvrages? Encore une fois, défions-nous de tous 
ces ana, de toutes ces petites anecdotes. Un sûr 
moyen de dire des sottises est de répéter au hasard ce 
qu’on a entendu dire.

Pbtau, (Denys ) né à Orléans en i583, jésuite. Il a 
réformé la chronologie. On a de lui soixante et dix ou
vrages. Mort en 1602.

Petîs de la Croix,'(François) l’un de ceux dont le 
grand ministre Colbert encouragea et récompensa le 
mérite. Louis XIV l’envoya en Turquie et en Perse, à 
l’âge de seize ans, pour apprendre les langues orien
tales. Qui croirait qu'il "5 composé Une partie de la vie 
de Louis XIV cn _arabe, et que ce livre est estimé dans 
TOrièflt ? On a de lui ÏHistoire de G-engis-kan èt da 
Tdir.èrlan, tirée des anciens auteurs arabes, et plu- 
sieuis livres utiles; mais sa traduction des MiU« et un 
joints est ce quVn lit le plus : • •
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L’homme est de glace aux vérités , 
Il est de feu pour le mensonge.

Mort CD 1713.

Petit, (Pierre) né à Paris en 1617, philosophe et 
savant. Il n’a écrit qu'en latin, Mort en 1687.

Pezron, (Paul) de l’ordre de Citeaux, né en Breta
gne en 1689; grand antiquaire, qui a travaillé sur l’o
rigine de la langue des Celtes. Mort en 1706,

Pix, (Louis du ) né en 1657, docteur de Sorbonne. 
Sa Biblioihègue des auteurs eeclésiasiigues \n‘ï à fait 
beaucoup de réputation et quelques ennemis. Mort en

Placette, (Jean) de Béarn, né en 1689, ministre 
protestant à Copenhague et en Hollande; estimé pour 
ses divers ouvrages ; mort à Utrecht en 1718.

PoLiGXAC, (Melchior de) cardinal, né au Put, en 
Vélay, en 1662, aussi bon poete làtin qu’on peut 1 être 
dans une langue morte; très éloquent dans la sienne; 
l’un do ceux qui ont prouvé qu’il est plus aisé de faire 
des vers latins que des vers français. Malheureusement 
pour lui, en combattant Lucrèce, U combat Newton. 
Mort en 1741«

De PoxTis. Ses mémoires ont été tellement eu 
vogue, qu’il est nécessaire de dire que cet homme , qui 
a fait tant de belles choses pour le service du roi, est 
le seul qui en ait jamais parlé. Aussi ses mémoires ne 
sont pas de lui, ils sont dé Du Fpssé, écrivain do 
Port-Boyal. 11 feint que sou héros portait le nom de sa 
torre en Dauphiné. Il n’y a point en Dauphiné de 
aci^neurje de Pontis. Il est même fort douteux que 
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Pontis alt existé. Le Dictionnaire Histornjuc portatif, 
en «quatre volumes, assure que ces mémoires sont 
vrais, lis sont cependant remplis de fahles, comme l'a 
démontré le père d'Avrigny, dans la préface de ses 
Mémoires historiques.

Pqrée, (Charles) né en Normandie en lÔyS, 
jésuite-, du petit nombre de professeurs qui ont eu de 
la célébrité chez les gens du monde; éloquent dans le 
goût de Sénèque; poète, et très bel esprit. Son plus 
grand mérite fut de faire aimer les le tires et la vertu i 
ses disciples. Mort eu lyii»

La Porte, premier valet de chambre de la reine- 
mère, et quelque temps de Louis XIV; mis en prison 
par le cardinal de Richelieu, et menacé de la mort 
pour le forcer à trahir les secrets de sa maîtresse, qu’il 
ne trahit point. Dans la foulé des mémoires qui déve
loppent l’histoire de cet âge, ceux de la Porte ne sont 
pas à mépriser ; ils sont d’un honnête homme, ennemi 
de l’intrigue et de la flatterie, sévère jusqu’au pédan- 
tismei II avoue qu’il avertissait la reine que sa familia
rité avec le cardinal Mazarin diminuait le respect des 
grands et des peuples pour elle. Il y a dans ses mé
moires une anecdote sur Penfance de Louis XIV, qui 
rendrait la mémoire du cardinal Mazarin exécrable, 
s’il avait été coupable du crime honteuxque la Porte 
semblé lui imputer. Il paraît que la Porte fut trop 
scrupuleux et trop mauvais physicien ; il ne savait pas 
quily a des tempéraments fort avancés. Il devait sur
tout se foire-; il se per^t pour avoir parlé, et pour 
avoir attribué à la débauche un accident fort na
turel.
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PuY, (Pifrre'du) fiîs de Claude du Puy, conseiller 
LU parlement, très savant Jiominc, naquit en 1583. La 
science de Pierre du Puy fut utile à l’Etat. 11 travailla 
plus que personne à l’inventaire des chartes et aux re
cherches des droits du roi sur plusieurs Etats. Il dé- 
hrouilla, autant qu'on le peut, la loi salique, et dé
fendit les libertés do l'Eglise gallicane, en prouvant 
qu’elles ne sont qu’une partie des anciens droits des 
anciennes Eglises. Il résulte de son histoire des tem
pliers qu'il y avait quelques coupables dans cet ordre; 
mais la condamnation de 1 ordre entier et le supplice 
de tant de chevaliers furent une des plus horribles in
justices qu'on ait jamais commises. Mort en i65i.

PuY-SÉGtiR. (le uiartchal de) Il nous a laissé l’^rt 
de la Guerre, comme Boileau a donné VÂrt poétique.

Quesnel, hPasquier) né en i634, de l'Oratoire. Il 
a été malheureux, en ce qu’il s’est vu le sujet dune 
grande division parmi ses compatriotes. D’ailleurs, il 
a vécu pauvre et-daiis l'exil. Ses mœurs étaient sévères, 
comme celles de tous ceux qui ne sont occupés que de 
disputes. Trente pages changées, et adoucies dans son 
livre auraient épargné des querelles à sa patrie; ma s 
il eût été moins célèbre. Mort en 1719.

Qviex, (Michel le) né en 1661,dominicain ; homme 
très savant. Il a beaucoup travaillé sur les Eglises d’O
rient et sur celle d’Angleterre. U a surtout écrit contre 
le Courayer sur la validité des évêques anglicans : 
mais les Anglais ne font pas plus de cas de ces disputes 
que les Turcs n eu font des dissertations sur l'Eglise 
grecque. Mort en lySS.

Q^îxault, (Philippe) né à Paris en i635, audi-
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(eur des comptes, célèbre par ses belles poésies lyriques, 
et par la douceur qu ¡I opposa aux satires très injustes 
de Boileau. Quiuaolt était, dans son genre, très supé- 
ricyr à Lulli. On le lira toujours; et Luili, à son réci
tatif près, ne peut plus être chanté. Cependant on 
croyait, du temps de Quiuaull, quîl devait à Lulli sa 
réputation. Le temps apprécié tout. Il eut part, comme 
les autres grands hommes, aux récompenses que donna 
Louis XIV, mais une part médiocre ; les grandes grâces 
furent pour LuUi. Mort en 1688.

^' B. Il est rapporté dans les Anecdotes littéraires 
que Boileau, étant «â la salle de l'opéra de Versailles, 
dit à l’officier qui plaçait : Monsieur, metiez-moi dans 
un endroit où je n’entende point les paroles. J’estime 
fort la musique de Lulli^ mais je méprise souveraine
ment les vers de Quinault.

Il n'y a nulle apparence que Boileau ait dit cette 
grossièreté. Sil sétait borné à diie, mettez inoi dans 
un endroit où je n’entende que la musique, cela n’eût 
été que plaisant, mais n’eùt pas été moins injuste. On 
a surpasse prodigieusement Lulli dans tout ce qui n’est 
pas récitatif ; mais personne n’a jamais égalé Quinault.

. Quincy, (le marquis de) lieutenant général d’artil
lerie, auteur de i'Histoire militaire de Louis XIF. II 
entre dans de grands détails, utiles pour ceux qui 
veulent suivre dans leur lecture les opérations dune 
campagne. Ces détails pourraient fournir des exem
ples, s'il y avait des cas pareils; mais il ne s’en trouva 
jamais, ni dans les affaires, ni dans la guerre. Les res
semblances sont toujours imparfaites, les différences 
loujouis grandes. La conduite de la guerre est comme

»3 ■
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les jeux d'adresse, qu'on n’apprend que par Vusage; et 
les jours d’action sont quelquefois des jeux de hasard.

QuiiiTiNrSj (Jean la) né près de Poitiers en 1626. 
Il a ck’éé l'ait de la culture de? arbres, et celui de les 
transpîauUr. Ses préceptes ont été suivisde toute l’Ea* 
rope, et ses talents récompensés magnifiqacmcnt par 
Louis XIA \ Mort vers 1700.

RACihE. 'J.jaa)né à laFerté-ïuilon en i63(), élevé 
à Port-RovaL H portait encore l'habit ecclésiastique 
quand il fit la tragédie de Tljeagéne, qu’il présenta à 
Molière, et celle des Frères ennemís, dont Molière lui 
donna le sujet. U est intitulé pnem de l'Epînai dans le 
privilège de l’Androm^que. Louis XÏV fut sensible à 
son extrême mérite. Il lui donna une ch.'u’gc de gen
tilhomme ordinaire, le nomma quelquefois des voyages 
de Marly, le fit coucher dans sa chambre, dans une de 
ses maladies, elle combla de gratifications. Cependant 
Racine mourut, de «ha^in ou de crainte de lui avoir 
déplu. Il n’était pas aussi philosophe quo grand poète. 
Ou lui a rendu justice fort tard. « Nous avons été tou- 
« -cWà, dit Saint-Evremond, de Mariamne, de Sopho- 
« nisbe, dAlcionéc, d’Andromaque et de Britaiiui- 
« eus. » C’est ainsi quou mettait non seulement la 
mauvaise Sophonisbe de Corneille, mais encore les 
impertinentes pièces dbUcionée et de Mariamne à côté 
de ces chefs-d'œuvre immortels. L'or est confondu 
avec la boue pendant la vie des artistes, et la mort les

Il est â remarquer que Racine ayant consulte Cor
neille sur sa tragédie d’Alexandre, Corneille lui con
seilla de ne plus faire de tragedias, ei lui dit qu il n a-



SIÈCLE DE tours XIvL 4n

5'ail nul talent pour ce genre n écrire. Nnubllons pas 
' qu’il écrivit contre les jansénistes, et qu’il se fit ensuite 
' janséniste. Mort en 1699.

Raqne, (Louis) fils de l’immortel Jean Racine,' a 
marché sur les traces de son père, mais dans un sentier 
plus étroit et moins fait pour les muscs. Il entendait la 
mécanique dés vers aussi bien que son père, mais il 
n^n avait ni Fâme ni les grâces, II manquait d’ailleurs 
d’invention et d’imagination. Janséniste comme son 
père, il ne fit des vers què pom* le jansénisme, On en 
trouve de très-beaux dans le poème de la Grâce, et 
dans celui de la Religion,-ouvrage trop didactique et 
trop .monotone , copié des pensées de Pascal , mais 
rempli de beaux détails, tels que ces vej'sdu chant sc^ 
cénd, dans leqtiel il traduit Lucrèce pour le réfuter :
Cet esprit , ô mortel ! cpiî vous rend si jaloux,
N «t qu un fèu ¿pii s'allume et s'éteint avec vous.: 
Quand par d affi-enx sill-ohs rimplacable vieillesse 
A sur «n front' hideux imprimé la.tristesse;
Que, dans uii corps ooni-bé sous uh amas de jours, 
Le sang, comme à regret, semble achever son cours; 
Lorsq-u’en des yeux couverts d'un lugubre nuage 
11 n entre des objets-(ju'une infidèle image;
Qu en débris chaqué jour le corps tombe et périt ï 
En ruines BUMÎ je vois tomber l'esprit.
L âme mourante alors, flambeau sans noarriture^ 
Jette par intervalle une lueur obscure. 
Triste destin de 1 honimcf il arrive au tombeau, 
Plus faible, plus enfant qu’il ne l’est au berceau, 
La mort du coup fatal sape enfin l'édiflce ; 
Dans un déinier soupir, acbevaut son supplice,’ 
Lorsque, vide de sang, le cœur reste glacé, 
^on unie s évapore, et tout l’homme est passé;

U’S élève quelquefois dans ce poème contre le louî ert 
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bien des lords Shaftesbury et Bollngbroke, si bien ma 
en vers par Pope.

Sans doute qu’à ces mots, des bords de la Tamise, 
Quelqu'abâtrait raisonneur qui ne se plaint de rien, 
Dans son flegme anglican répondra s Tout est bien.

Racine, en qualité de janséniste, croyait que pres
que tout est mal depuis long-temps; il accuse Pope 
d’irréligion. Pope était fils d’iui papiste; c’est ainsi 
qu’on appelle eu Angleterre les catholiques romains. 
Pope, élevé dans cette religion quil tourne quelque
fois en ridicule daus scs épitres, ne voulut cependant 
pas la quitter quoiqu’il fût philosophe, ou plutôt parce 
qu’il était assez philosophe pour croire que ce n était 
pas la peine de changer. Il fut très piqué des accusa
tions de Louis Racine. Ramsay entreprit de les conci
lier. C’était un Ecossais du clan des R^amsay, et qui 
en avait pris le nom, suivant l'usage de ce pays. Il était 
venuenFrance après avoir essayé du presbytérianisme, 
de l’Eglise anglicane et duquakrisme, et s était attaché 
à l’illustre Fénelon, dont il a depuis écrit la vie. C est 
lui qui est l’auteur des ^oyages de Cyru-s, très bible 
imitation du Télcinague. Il imagina d’écrire à Louis 
Racine une lettré sous le nom de Pope, dans laquelle 

celui-ci semble se justifier.
J’avais vécu une aimée entière avec Pope; )e savais 

qu’il était incapable d’écrire en français, qu’il ne par
lait point du tout notre langue, et qu’à peine il pouvait 
lire nos auteurs; c’était une chose publique en Angle
terre. J’avertis Louis Racine que cette lettre était do 
Ramsay, et non de Pope. Je voulus lui faire sentir lo 
ridicule de cette supercherie : j en instruisis meme le 
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public dans un chapitre sur Pope, qui a été imprimé 
plusieurs fois du vivant He‘Pope môme. Cependant, 
apres sa mort, l’abbé La’dvocat a imprimé cette lettre, 
forg^^ I«j: Ramsay, et l a imputée à Pope, dans son 
dictionnaire historique portatif, oit il copie plusieurs 
articles des premières éditions de cette liste des écri
vains du siècle de Louis XIV, mais où il insère des 
anecdotes entièrement fausses. Il est juste défaire con
naître au public la vérité.

Rangé, (Jean le Bouthillier de) né en 1626, com
mença par traduire Anacréon, et institua la réforme 
effrayantedclaTrappe,en 1664.11 se dispensa, comme 
législateur, de la loi qui lorcè ceux qui vivent dans ce 
tombeau, à ignorer ce qui se passe sur la terre. I] écri
vit avec éloquence. Quelle inconstance dans l’hommel 
Après avoir fondé et gouverné son institut, il se dé
mit de sa place, et voulut la reprendre. Mort en 1700.

RAPiN,(René) né à Tours en 1631, jésuite, connu 
par le Poëine des jardins en latin, et par beaucoup 
d’ouvrages de littérature ; mort en 1687.

Rapin de TnoïRAs,(Paul) né à Castres en 1661, 
réfugié en Angleterre, et long-temps officier. L’Angle
terre lui fut long-letnps redevable de la seule bonne 
histoire complète qu'on eût laite de ce royaume, et de 
la seule impartiale quon ciU d’un pays où l’on n'écri
vait que par esprit de parti : c'était même la seule his
toire qu'on-pût çiter.en Europe, comme approchante 
de la perfection qu’on exige de ces ouvrages; jusqu’à 
ce quenfin on ait vu paraître celle du célèbre Hume, 
qui a su écrire I histoiré en philosophe. Mort à Vésel 
en 1725.
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Régis, (Silvain) ué on Agenois en iSSa. Ses livres 
de philosophie n’ont plus de cours depuis les grandes 
découvertes qu’on a faites. Mort en I7°7’

Regnard,'(François) né à Paris en i656. Il eût été 
célèbre par ses seuls voyages. C'est le premierFrançais 
qui alla jusqu'en Laponie. Il grava sur un rocher ce 

vers :

Sîstimui htc tandem iiobis ubi defuit orbis.

Pris sur la mer de Provence par des corsaires, es
clave à Alger,racheté, établi en France dans les charges 
de trésorier- de Frauce et de lieuteiïaD t des eaux et 
forêts, il vécut en voluptueux et en philosophe. Né 
avec .un génie vif, ^ai, et vraiment comique, sa eomé- 

. die du Jütteur est mise à côté de celles de Molière. Il 
faut se.connaîîre peu. aux talents et aux génies des’au
teurs , pour penser qn il ait dérobé cette pièce à Du- 
fréni. Il dédia là comédie desMéûschinésâDespréaux, 
et énsurie*‘n*l??:‘ivif contre lui , parce que Boileau nç 
lui rendit pas 'aséëz de justice. Cet homme si gai 
mourut dé chagrin à cinquante-deux ans. Ou prétend 
même qu’il awnça ses join's : mort en 1710.

Regnier Desmarets, ('Séraphin ) né à Paris en 
'i632. 11 a rendu de grands services’ à la langue, et est 
auteur de quelques poésies françaises et italiennes. H 
dt passer une de ses pièces italiennes pour être de 
Pétrarque. Il n’eût pas fait passer ses vers français 
sous le nom d’un grand poete. Mort en 1713.

Renaudot, (Théophraste) médeçiu, tiès-savant eu 
plus d’un genre, le premier,4ti¡itettr des gaz.cttes eu 
France ; mort en 1055..
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Renaudot, (Eusèbe) né en i646, très-savani dans 
rhisloire,,et dans les langues de VOrient. On peni lui 
reprocher d’avoir empêché que le dictionnaire de Bayle 
îie fût imprimé en France. Mort en iy20,

Reyneau, (Charles) de VOratow, de l’académie des 
sciences, né en i656yautcnr de VAnalyse démontrée, 
publiée en 1708. Ou l'appela I-Euclyde de la haute 
géométrice Mort en i^’aS.

Richklet ('César-Pierre) né en i63r, îe premier 
qui ait donné un diclioniuaù'e presqro tout satirique, 
exemple plus dangereux qu’utile. 11 est aussi le pre
mier auteur des dictionnaires de rimes, tristes ouvra
ges, qui font voir combien il est peu. de rimes nobles 
et riches dans notre poésie. et qui prouvent Fextrême 
difficulté de faire de bons vers dans notre langue. Mort 
en 16984.

Richelieu, (le cardinal' de) né à Paris en ij85. 
Puisque Louis XIV naquit pendant son ministère, on 
doit mettre- parmi les écrivains de ce siècle illustre le 
fondateur de l’académie française, auteur lui-même 
de plusieurs ouvrages. K ht la Méthode des contro
verses dans son exil à Avignon, après fassassinat du 
maréchal d'Ancre, et de la Galigai, se.s protecteurs. 

' Les principaux points de la Religion chrétienne défen- 
duSj ïlastrucliondu Chrétien, et la Perfection du Chré
tien, sont à peu près de ce temps-là. Il est bien sûr qu’il 
ne composait pas la Perfection du. Chrétien du temps 
qu’il faisait condamner à mort le maréchal de MarU- 
.lac dans sa propre maison de Ruel, et qu’il était avec 
Marion de l’Orme d¿tns un appartement, lorsque les 
commissaires prononcèrent l’arrêt de mort dicté par 
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lui. On sait aussi qu’iJ y a beaucoup de vers de sa 
façon dans la tragi-comédie alli'gonque Intitulée Eu
rope, et dans la tragédie de Mírame. On sait qu’il 
donnait à cinq auteurs les sujets des pièces repré
sentées au palais-cardinal, et qu’il eût mieux fait de 
s'en tenir au seul Corneille, sans même lui fournir 
de sujet. Le plus beau de<ses ouvrages est la digue de 
la Rochelle.

L’abbé Ladvocat, bibliothécaire de Sorbonne, pré
tend dans son dictionnaire historique que le cardinal 
de Richelieu est l'auteur de ce testament qui a lait tant 
de bruit, et qui est supposé. 11 croit devoir ce respect 
à la mémoire du bienfaiteur de la Sorlx>nne j mais c’est 
rendre un mauvais service à sa mémoire, que de Fac- 
cuser d’avoir fait un livre où il n y a que des erreurs et 
des fautes de toute espèce. Si malheureusement un 
ministre d'Etat avait pu composer un si mauvais ou
vrage, tout ce qu’on en devrait conclure, c’est qu’on 
pourrait être un grand ministre, ou plutôt un ministre 
heureux, avec une grande ignorance des faits les plus 
communs, des erreurs grossières, et des projets ridicu
les. C’est donevenger la mémoire du cardinal de Riche
lieu, que de démontrer, comme on l’a fait, qu il ne peut 
¡être 1 auteur de ce testament qui, sans son nom, aurait 
été ignoré à jamais.

L’abbé Ladvocat, tout bibliothécaire qu’il était de 
la Sorbonne, s'esl trompé en disant qu’on avait re- 
ti'ouvé dans cette bibliothèque un manuscrit de cet 
ouvrage apostillé de la main du cardinal. Le seul ma
nuscrit apostillé ainsi est au dépôt des affaires étran
gères; il n’y fut porté quen lyoS. Ce n est point le 
testament qui est apostillé, c’est uue narration suc- 
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cincte composée par l’abbé de Bourzeîs, à laquelle on 
avait, long-temps apres, ajouté ce testament prétendu: 
eî les notes marginales même, écrites de la main du 
cardinal, prou^ ellf que cette narration succincte n’é
tait pas de lui ; clics indiquen t les omissions de l'abbé 
de Bourzeis, et ce qu’il devait résoudi’e. Voyez la ré
ponse à M. Foncemagne.

On attribue encore au cardinal de Richelieu une 
Hisioire de la mère et du fils ; c’est un récit assez infi
dèle des malheureux démêlés de Louis XllI avec sa 
mère. Cette histoire faible et tronquée est probable
ment de Mézerai : mais dans la multitude des livres 
dont nous sommes accablés aujourd’hui, qu’importe 
de quelle main soit un ouvrage médiocre? Morten 
1642.

Ryer, (André du) gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi, long-temps employé à Constanti
nople et en Egypte. Nous avons de lui la traduction 
de [Alcoran et de l'Hutoire de Perse,

Ryer, (Pierre du) né à Paris en i6oo: secrétaire 
du roi, historiographe de France; pauvre malgré ses 
charges. 11 lit dix-neuf pièces de théâtre et treize tra
ductions, qui furent toutes bien reçues de son temps. 
Mort en i658.

Rochefoucauld, (François, duc delà) né en i6i3. 
Ses mémoires sont lus, et on sait par cœur ses pensées. 
Mort en 1680.

Rohault, (Jacques) né à Amiens en 1620. Il 
abrégea et il exposa avec clarté et méthode la philoso
phie de Descartes : mais aujourd'hui cette philosophie, 
en’onée presque en tout, n’a d’autre mérite que celui

18.
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d’avoir été opposée aux erreius anciennes; Mort en 
1674.

RoLLiN,(Charîes) né à Paris en 1661, recteur de 
^Université. Le premier de ce corps qui a écrit en: 
L'anenis avec pureté et noblesse. Quoique les derniers 
tomes de son Bistoire' ancietmeyiaiis trop à la hâte, 
ne répondent pas aux premiei:s, c’est encore la meil
leure compilation: quott ait en, aucune langue, parce 
que les compilateurs sont raren^nt éloqoeats et que 
Hollín l’était.. Son livre vaudïaiï beaucoup mieux si 
l’auteur avait été, philosophe. .U y a beaucoup d'his
toires anciennes',' iln’y en a aucune dans laquelàc on 
aperçoive cet esprit philosophique qui: distingue le 
faux da vrai, l’incroyable du. vraisemblable,et qui sa
crifie Imulilé. Mort en 1741*

RoTROUy (Jean) né en 1609, le fondateur du 
théâtre. La première scène et upe partie du quatrième 
acte dn Venceslas sont des cheis - d'œuvr.e. Corneille 
l’appelait son père; üu sait, combien le père fut sur* 
passé par le fils. Venceslasnc.fût composé quaprès le 
Cid ;.il est tiré entièrement, comme le Cid, d’une Ua- 
gédie espagnole.- Mort eu 1600.

Rousseau, (Jean-Baptiste) né à Paris en 1671. De 
beaux vers, de grandes iautes et dé longs malneurs lu 
ïendireut très fameux..!! faut, ou lui imputer les cou
plets qui le firent bannir, couplets semblables à plu
sieurs qu’il avait a-voués, ou. flétrir deux tribunaux qui 
•prononcèrent contre lui. Ce n’est pas que deux tribu
naux, et meme des corps plus nombreux, ne puissent 
commettre unanimement de très violentes injustices,, 
quand l’esprit de parti domine. 11 y avait un parti £ua 
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rîeux acharné contre Rousseau. Peu d’hommes ont 
autant excité et senti la haine. Tout le public fut soulevé' 
contre lui jusqu’à son haunissement, et même encore 
quelques années après ; mais enüu les succès de la- 
Motte, son rival, l'accueil qu’on lui faisait, sa réputa
tion qu’on croyait usurpée, l’art qulil avait eu de s éta
blir une espèce d’empire dans la littératiu-e, révoltèrent 
contre lui tous les gens <lc lettres, et les ramenèrent 
à Rousseau, quils ne cralgnaicirt plus. Ils fui rendirent 
presque tout le public. La Motte leur parut trop heu
reux, parce qu’il était riche et accueilli. Ils oubliaient" 
que cet homme était aveugle et accablé de maladiçsi 
Ils voyaient dans Rousseau un banni infortuné, sans 
songer qu’il est plus triste d’etre aveugle et malade que 
de vivre à Vienne et a Bruxelles. Tous deux étaient en 
effet très malheureux; l'un.par la nature, l'autre par 
Inventure funeste qui le fît condamner. Tous deux 
servent à faire voir combien les hommes sont injustes, 
combien ils varientdans-leurs jugements, et qu’il y a 
de la folie àse tourmenter pour arracher leurs suffrages^ 
Mort à Bruxelles, en 174 i-

Rousseau eut rarement dans ses ouvrages de l'amé
nité, des grâces, du sentiment, de l’invention; il savait 
très bien tourner une épigramme licencieuse et une 
stance. Ses épîtres sont écrites avec une plume de fer 
trempée dans le fiel le plus dégoûtant. Il appelle mes
demoiselles Lauvancouit, qui étaient tfois sœurs trè? 
aimables, trio de loui^es acharnées : û appelle le 
conseiller d’Etat Rouillé tabarin,- mordant, caustique 
et rustre, après lui avoir prodigué des louanges dan^ 
une ode assez médiocre. Les mots de maroufles, do 
bélîtres J salissent ses épîtres. Il faut, sans doute, op
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poser une noble fierté à ses ennemis ; mais ces basses 
injures sans gaîté, sans agreme’^ts, sont le contraire 
cl une âme noble.

Quant aux couplets qui le firent bannir, voyez les 
articles la Moue et Saurin.

Ou se contentera de remarquer ici que Rousseau 
ayant avoué quÜ avait fait cinq de ces malheureux 
couplets, il était coupable de tous les autres au tribu
nal de tous les juges et de tous les honnêtes gens. Sa 
conduite après sa condamnation n’est nullement une 
preuve en sa faveur ; on a entre les mains des lettre? 
du sieur Médine de Bruxelles, du y mai 1787, conçues 
en ces termes : Rousseau n avait d'aitire table que la 
mienne, d'autre asyle que chez moi ; il inavoit baisé 
et embrassé cent fois le jour qu’il força mes créanciers 
à me faire arrêter.

Qu’on joigne à cela un pèlerinage fait par Rousseau 
à Notre-Dame de Hall, et qu’on juge s’il doit en être 
cru sur sa parole dans l'aiFaire des couplets.

Rue, (Charles de la) né en i643, jésuite, .poete 
latin, poete français et prédicateur. L’un de ceux qui 
travaillèrent à ces livres nommés Dauphins, pour 
l'éducation de Monseigneur. Virgile lui tomba en par
tage. Il a fait plusieurs tragédies et comédies ; sa tra
gédie de Sylla fut présentée aux comédiens et refusée. 
11 a fait encore celle de Lisymachus. Ou croit qu’il a 
beaucoup travaillé à l’Andrienne. Il était très lié avec 
le comédien Baron, dont il apprit à déclamer. Il y 
avait deux sermons de lui qui étaient fort en vogue ; 
l’un était le Pécheur mourant, et l'autre le Pécheur 
mort; on les affichait quand il devait les prononcer. 
Mort eu 1725.
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Rüinart, (Thierry) bénédictin, né en iGSy, labo
rieux critique. Il a soutenu contre Doduel l'opinion 
que l’Eglise eut dans les premiers temps une foule prO‘ 
digieuse de martyrs. Peut-être n’a-t-il pas assez distin
gué les martyres et les morts ordinaires; les persécu
tions pour cause de religion, et les persécutions poli
tiques. Quoi quil eu soit, il est au nombre des savants 
hommes du temps. Ç est principalement dans ce siècle 
que les bénédictins ont lait les plus profondes recher
ches, comme Martène sur les anciens rites de l’Eglise. 
Tuilier et tant d autres ont achevé de tirer de dessous 
terre les décombres du moyen âge. C’est encore un 
genre nouveau qui n’appartient qu’au siècle de 
Louis XIV ; et ce n’est qu’eu France que les bénédic
tins y ont excellé. Mort en 1709.

Sablière. (Antoine de Rambouillet de la) Sc.s ma
drigaux sont écrits avec une finesse qui u'exclut pas le 
naturel. Mort en 1680.

Sacy LE Maître,(Louis-Isaac)né en i6i3, l’un des 
bons écrivains de Port-Royal. C'est de lui qu'est la Bible 
de Royauinont, et une traduction des comédies do 
Térence. Mort en 1684. Sou frère Antoine le Maîti’e 
se retira comme lui à Port-Royal. Il avait été avocat ; 
ou le croyait un homme très cloquent, mais on ne le 
crut plus dès qu il eut cédé à la vanité de faire impri
mer ses plaidoyers. Un autre Sacy, avocat, et de l’aca
démie française, mais d’une autre famille, a donné 
une traduction estimée des lettres de Pline, en 1701.

Sage, (le) né en 1677. Son roman de Gil -Blas est 
demeuré, parce qu’il y a du naturel : il est entièrement 
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pris du roman espagnol intitulé : La vidad de to- esat^ 
dievo doni Marcos (rObrego-. Moï’t en 1747*

Saikt-Aulàire. (François-Joseph de BeaupoiF, 
marquis de) C’est nue chose très singulière que les 
plus jolis vers qu'on ait de lui aient été faits lorsqu’il 
était plus que uonagénaùe. Il ne cultiva guère le talent 
de la poésie qu’à I dge de plus de soixante ans, comme 
le marquis de la Fare. Daus les premiers vers qu’on 
connut de lui, on trouve ceux-ci qu’ou attribua à U 
Fare :

O muse légère et facile, 
Qui, sur le coteau d'Héliconh, 

Vîntes offriV au vieil Anacréon 
tût art charmout, cet art utile 
Qui sait rendi-e douce et tr anquille 
lia plus incommode saison ;

Vous qui de tant de fleurs-sur le Parnasse écloses;.
Orniez à ses côtés-les Grâces et les Ris, 

Et qui cachiez ses cheveux gris 
Sous tant de couronnes de rose?, etc.'

Ce fut sur cette pièce qu’il fut reçu à facadémie ; et 
Boileau alléguait cette même pièce pour lui refuser 
son suffi’age,. U est mort en 1742 5 à près de cent' ans,- 
d’autres disent à cent deux. Un jour, à l’âge de plus de 
quatre-vingt-quinze ans, il soupait avec madame la 
diichessedu Maine : elle l’appelait Apollon,-et lui de
mandait j'e ne sais quel secret ; il lui répondit :

La divinité qui s’amuse
A me demander mon secret',.

Si l’étais Apollon, ne serait point ma muse ;
Elle serait Thétis, et le jour finirait.

Anacréon moins vieux fit de bien moins jolies choses,-
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Si les Grecs avaient eu des écrivains tels que nos bons 
auteurs, ils auraient été encore plus vains ^ nous leur 
applaudirions aujourdliui avec encore plus de raison.

Sainte-Mabthe. (Gaueber de) Cette fiimillea ét<; 
pendant plus de cent années féconde en savants. Le 
premier Gaucher’ de Sainte-Maitlie fut Charles, qui 
fut éloquent pour sou temps. Mort en. 1555.

Scévole, neveu de Charles, se distingua dans les 
lettres et dans les affaires.. Ce fut lui qui réduisit Poitiers 
sous Pobéissance de Henri ÍV. H mourut à Loudun en 
1623, et le fameux Urbain Grandicr prononça son 
oraison funèbre^

Abel de Sainte-Marthe, son fils, cultiva les lettres 
comme son pêre; et mourut en :S52. Son fils, nommé 
AbcL comme lui,, niarclia sur ses traces : mort en 
1706..

Scévole et Louis «îe Saj p.te-i- íai tlie, frères jumeaux ^ 
fils du premier Scévole, enterrés- tous deux à Paris,, 
dans le même tombeau à Saini-Severin. furent illustres 
par leur savoir. Ils composèrent ensemble le Gallia 
Christiana,. Scévole mort eu i65o, Louis mort eu 
i656.,

Denys dé Samte-Martfie,. leur CGUSUi, acheva cet 
euvrage. Mort à'Paris en 1725.-

Picrre-Scévole dé Sainte-Marthe, frère aîné du der- 
aier Scévole, fut historiographe de France.. Mort en 
1690-

Saint-Evr-emond, (Charles) né en Normandie «ns 
i6i3. Une morale voluptueuse, des lettres écrites A 
des gens de cour, dans un. temps où ce mot de coui 
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était prononcé avec emphase par tout le monde, des 
vers médiocres, qu’on appelle vers de société, faits 
dans des sociétés illustres, tout cela avec beaucoup 
d’esprit contribua à la réputation de ses ouvrages. Un 
nommé Des-Maiseaux les a fait imprimer, avec une 
vie de l’auteur, qui contient seule un gros volume ; et 
dans ce gros volume 11 n’y a pas quatre pages intéres
santes. 11 n’est grossi que des mêmes choses qu’on 
trouve dans les œuvres de Saint - Evremond : c’est un 
artifice du libraire, un métier d'éditeur. C’est par de 
tels artifices qu’on a trouvé le secret de multiplier les 
livres à l’infini, sans multiplier les connaissances. On 
connaît son exil, sa philosophie et ses ouvrages. 
Quand on lui demanda, à sa mort, sil voulait se ré- 
cottcilier, il répondit : « Je voudrais me réconcilier 
K avec l’appétit. » Il est enterré à Westminster avec 
les rois et les hommes illustres d’Angleterre. Mort en 
lyoS.

Saint-Pavin. (Denys Sanguin de) Il était au nombre 
des hommes de mérite que Bespréaux confondit dans 
ses satires avec les mauvais écrivains. Le peu qu on a 
de lui passe pour être d’un goût délicat. On peut con- 
noître son mérite personnel par cette épitaphe, que 
fit pour lui Fieubet, le maître des requêtes , l’un des 
esprits les plus polis de ce siècle :

Sous ce tombeau gît Saint-Pavinj 
Donne des larmes à sa fin.
Tu fus de ses amis peut-être ? 
Pleure ton sort; pleure le sien ; 
Tu n’en fus pas ? pleure le tien, 
Passant, d'avoir manqué d’en être.

Morten 1670. - -.
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Saint-Pierre , ( Castel, abJjé de ) né en 1658, gen- 
tilhomme de Normandie, n’ayant qu’une fortune mé
diocre, la partagea quelque temps avec les célèbres 
Varignon et Fontenelle. 11 écrivit beaucoup sui’ la po
litique. La meilleure définition qu’on ait faite en gé
néral de scs ouvi'ages, est ce qu’en disait le cardinal 
du Pois, que c'étaient les rêves d'un bon citoyen. Il 
avait la simplicité de rebattre dans ses livres les vé
rités les plus triviales de la morale ; et par une autre 
simplicité, il proposait presque toujours des choses 
impossibles comme praticables. Il ne cessa d'insister 
sur le projet d’une paix perpétuelle, et d’une espèce 
de parlement de l’Europe , qu’il appelle la diète euro- 
paitie. On avait imputé une partie de ce projet chimé
rique au roi Îlenri IV, et labJié de 5aint-Pierrc, pour 
appuyer ses idées, prétendait que cette diète euro- 
paine avait été approuvée et rédigée par le dauphin, 
duc de Boui-gogne , et qu’on en avait trouvé le plan 
dans les papiers de ce prince. Il se permettait cette 
fiction pour mieux faire goûter son projet. II rapporte, 
avec bonne foi, la lettre par laquelle le cardinal de 
Fleuri répondit à ses propositions : T ous aoez oublié, 
Monsieur, pour article préliminaire, de commence,r 
par em'Ojer une troupe de missionnaires pour dis
poser Te cœur et l'esprit des princes. Cependant l’abbé 
de Saint-Pierre ne laissa pas enfin d'etre très utile. Il 
travailla beaucoup pour délivrer la France de la ty
rannie de la taille arbitraire; il écrivit et il agit en 
homme d’Etat sur cette seule matière. Il fut unanime
ment exclus de l’académie française, pour avoir, sous 
la régence du duc d Orléans , préféré un peu dure
ment j dans sa Polisjnodie, l’établissement des con- 
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un tableau frappant des progrès de l’esprit chez notre 
nation ?

Premièrement, il est impossible (pie l’auteur du 
Siècle ait pu rien prendre des Annales de l’abbé de 
Saint-Picn’e,(ju il ne pouvait connaître, et desquelles il 
a vengé la mémoire de Louis XIV, dès qu’il les a con
nues. Secondement, il est très faux que l’abbé de Saint- 
Pierre se soit étendu dans sou livre sur les progrès de 
l'esprit humain chez notre nation. A peine en dil-Îl 
quelques mots} et quand il parle des beaux-arts, c’est 
pour les avilir.

Voici comme il s’explique, page i55 "■ La peinturé, 
la scidpture, la inusigue, la poésie, la comédie, l'ar
chitecture , prouoeni îs nombre des fainéants, leur 
godt pour la fainéantise , gui suffit à nourrir et à en
tretenir d’autres espèces de fainéants, gens gui se 
piguenî d'esprit agréable , mais non pas d’esprit 
utile, etc.

Il est rare, sans doute, d entendre un académicien 
dire que des arts qui exigent le travail le plus assidu 
sont des occupations de fainéants.

Quant à la personne de Louis XIV, il veut l’avilir 
aussi-bien que les arts dont ce roi fut le protecteur. 
On ne peut rapporter qu'avec indigiiaiion ce qu’il eu 
dit, page 260 ; Louis se gouvernait à l’égard de ses 
l'oisinset de ses sujets comme s’il eiit adopté la maxime 
d’un célèbre tjran,' qu’ils me haïssent, pourvu quïls 
me craignent. Il sacrifiait tout au plaisir de se veii- 
ger, et de montrer au public gu il était redoutable ; 
c’est le goût des ames médiocres, de tous les enfants 
t de tous les hommes du commun,

11 traite enfin Louis XIV, eu vingt endroits , de 



SIÈCLE DE LOUIS XIV. 4^9

grand enfant. Et lui, qui était sans contredit un vieil 
enfant , finit son livre par cette formule : Paradis 
au.v bienfaisants, mais il n’ose pas dire : Paradis aiu: 
médisants.

A l’égard de l’abbé Sabatier , natif de Castres, qui 
est venu à Paris faire le métier de calomniateur pour 
quelque argent, il est difficile d’espérer pour lui le pa
radis. C'est môme un grand effort que de le lui sou

haiter.

Sallo , (Donys.de) né en 1626, conseiller au par
lement de Paris, inventeur des journaux. Bayle per
fectionna ce genre, déshonoré ensuite par quelques 
journaux que publièrent à 1 envi des libraires avides, 
et que des écrivains obscurs remplirent d’extraits infi
dèles , d’inepties et de mensonges. Enfin on est par
venu jusqu’à faire un trafic public d éloges et de cen
sures , surtout dans des feuilles périodiques ; et la 
littérature a éprouvé le plus grand avilissement par 
ces infâmes manèges. Morten i66g.

Sandras de Courtilz , né à Paris en i644* 0° “® 
place ici son nom que pour avertir les Français, et 
surtout les étrangers, combien ils doivent se défier de 
tous ces faux mémoires imprimés en Hollande. Cour
tilz fut un des plus coupables écrivains de ce genre. 
Il inonda 1 Europe de fictions sous le nom d histoires. 
Il était bien honteux qu’un capitaine du régiment de 
Champagne allât en Hollande vendre des mensonges 
aux libraires. Lui et ses imitateurs qui ont écrit tant 
de libelles contre leur propre patrie, çoiiîre de bons 
princes qui dédaignent de sc venger, et contre des 
citoyens qui ne le peuvent, ont merits 1 exécration 
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publique. Il a composé la Conduite de la France de- 
piiis la paix de l^imègue^ el la Réponse an meme 
livre ; Hétai dé la France sous Louis XIII el sous 
Louis XIF : la Conduite de Mars dans les guerres 
de Hollande -• les Condueles aniotireuses du grand 
Alcandre ; les Intrigues amoureuses de la France ; 
ia Fie de Turenne ; -celle de lain irai Coligni ; les' 
Mémoires de Rochefort, d^h-tagiian, dé Monthriinf 
de Fordae, de le tnarguise du Frêne, le Tesianicnt 
poliùgue de Coibei:, et beaucoup dauti-es ouvrages 
qui ont arausé et tix-ivpe les ignorants. 11 a été imité 
par les auteurs de ces misérables brochures coiiü’e la 
France, le Glaneiù', l’Fpiiogiieur, et tant d’autres 
bêtises 'périodiques que la faim a inspirées, que la 
sottise et le meusorge ont dictées, à peine lues de la 
canaille. Mort à Paris, eu lyiü^ '

Sanlecque, ( Louis ) né ;i Pâlis en ï65o, clianoine 
régulier , poète qui a fait quclnucs jolis vers. C^st ua 
des effets du siècle de Louis XIV que le nombre pro
digieux de poëUj médiocres dans lesquels on trouve 
des vers heureux, La plupart de ces vers appartien
nent au temps, et non ac génie. Mort en 1714«

Sanson , (Nicolas) né à Abbeville eu 1600 ; le père 
de la géographie, avant Guillaume de llsic : mort en 
1667. Ses deux fils héritèrent de son mérite.

Santeuil , ( Jèan-Baptisle ) né à Paris en id3o. Il 
passe pour excellent poete latin , si on peut l'être, et 
ne pouvait faire des vers français. Scs hymnes sont 
chantées dans l’Eglise. Comme je n’ai point vécu chez 
Mécène entre Horace et Virgile, j’ignore si ces hymnes 
*ent ausi bonnes qu’on le dh j si, par exemple, Orbù
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redemptor, nuac redemptus n'est-^os un jdu de mots 
puéril Je me défie beaucoup des vers modernes la
tins. Mort en 1697.

Sarasïn, (^3aa-François) né prés de Caen en 
ï6o5, a écrit agiéablemeut en prose et en vers : mort 
en i654-

Savari 5 ( Jac<^es ) ne en 1G22, le premier qui ait 
écrit sur le commerce. U avait été long-temps négo- 

! ciant- Le conseille consulta sur rordoiinancede 1673, 
dans tout ce qui trjp’arde le né-gocc. et il en rédigea 
presque tousles articles. Le dictiounaire de commerce, 
qui est de lui et de Plr'îémon, son i'rère, chanoine de 
Saint-Maur, iut "ne entreprise aussi utile que nou
velle ; mais il faut rc'arder ces livres a peu près comme 
les intérêts des princes, q; i changent en moins de 
cinquante ans. Les objeb et les canaux du commerce, 
les gains, les finesse?, ne £?nt plus aujourd’hui ce 
qu’ils étaient du temps de Savari. Liort eu 1690.

Saumaise, ( Claude) né en Bourgogne en i588 , 
retiré à Leydc pour être libre, homme d’une érudition 
immense. Ou prétend (p s le cardinal de Richelieu lui 
offrit une pension de douj?© mille francs pour revenir 
c-n France, à condition qu’il écrirait ,à la gloire de ce 
ministre, et meme qu i! écrhalt sa vie ; mais Saumaise 
aimait trop la liberté, et haïssait trop celui qu’il regar
dait comme le plus grand ennejvsi de cette môme 
liberté, pour accepter ses offres. Le roi d’Angleterre , 
Charles 11, feugagea à composer le fri du sang royal 

, contre les parricides de Charles J. Le livre ne répon
dit pas à la réputation de l’auteur : Milton , auteur 

I -d'un poeme barbare , quèlquefois sublime, sur la 
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pomme d’Adam , et le modèle de tous les poèmes bar* 
bares tirés de l’ancieu Testament, réfuta Saura aise; 
mais le réfuta comme mie bête féroce combat un sau» 
vage. Ces deux ouvrages, d’un pédantisme dégoûtant, 
sont tombés dans l’oubli. Les noms des auteurs n’ont 
pas péri. Mort en i653.

Saurin , ( Jacques ) né à Nîmes en 1677. Il passa 
pour le meilleur prédicateur des églises réformées. Ce
pendant on lui reproche , comme à tous scs confrères, 
ce qu'on appelle le style réfugié. Il est difficile, dil-û, 
que ceux (lui ont sacri/ié leui' patrie à leur religion 
parlent leur langue avec pureté, etc, De son temps, 
cependant, le français ne s’était pas corrompu eu 
Hollande comme il l’est aujourdhui. Bayle n’avait 
point le style réfugié; il ne péchait que par une fami
liarité qui approche quelquefois de la bassesse. Les 
défauts du langage des pasteurs calvinistes yenaient 
de ce qu’ils copiaient les phrases incorrectes des pre
miers réformateurs ; de plus, presque tous ayant été 
élevés à Saumur, en Poitou, en Dauphiné ou en Lan
guedoc , ils conservaient les manières do parler vi
cieuses de la province. On créa pour Saurin une place 
de ministre de la noblesse à la Haie, Il était savant, ot 
homme de plaisir. Mort en 1780.

Sauiün, (Joseph) né près d’Orange on 1658, do 
Facadémie des sciences. C'était un géniepropre à toüt; 
mais ou n’a de lui que des extraits du Journal de Sa
vants, quelques mémoires de mathématiques, et son 
fameux Factum contre Rousseau. Ce procès, si mal
heureusement célèbre, fît rechercher toute sa vie, et 
servit à susciter contre lui les plus infâmes accu^tlons.
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Rousseau, réfugié en Suisse, et sacliantcjac son ennemi 
avait été pasteur de l’Eglise réformée à Bcrcher, dans 
le bailliage d Yverdun , remua tout pour avoir des té
moignages contre lui. Il faut savoir que Joseph Saurin, 
dégoûté de son ministère, livré à la philosophie et âtix 
mathématiques, avait préféré la 1 rance sa patrie, la 
ville de Paris et 1 academie des sciences, au village do 
Bcrcher. Pour remplir ce dessein, il avait fallu rentrer 
dans le sein de l’Eglise romaine, et il y rentra dès l’an
née 1690. L'évéque de Meaux, Bossuet, crut avoir 
converti un ministre, et il ne fit que sen’ir à la petite 
fortune d un philosophe. Saur* 11 retourna en Suisse 
plusieurs années après, pour y recueillir quelques 
biens de sa femme, qu’il avait persuadée de quitter 
aussi la religion réformée. Les magistrats le décrétèrent 
de prise de corps, comme un pasteur apostat qui avait 
fait apostasier sa femme. Cela se passait en 1712, après 
le fameux procès de Rousseau : et Rousseau était à 
Soleure précisément dans ce temps-là. Ce fut alors que 
les accusations les plus fielrissantes éclatèrent contre 
Saurin. On lui imputa d’anciens délits qui auraient 
mérité la Corde; ou produisit ensuite contre lui une 
ancienne lettre, dans laquelle il avait fait luirinême', 
disait-on, la confession de scs crimes à un ¡iasteur dc 
scs amis. Enfin, pour comble dindignité; on eut la 
cruelle bassesse d’iinprimer ces accusations et cette 
lettre dans plusieurs journaux, dans les suppléments 
de Bayle, dans celui de Moréri;,nouveau moyen mal- 
heureusement inventé pour flétrir un homme dans 
l’Europe. C’est étrangement avilir la littérature que de 
fiirc dun dictionnaire un grefle criminel, et de souil
ler d’opprobres scandaleux des ouvrages qui nedoi»

3. «0
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vent être'que le dépôt des sciènô'cs j'ce n’étaitpas,-fiaus 
doirté, Kintention des premiers auléurs de ces archives 
de la littérature, qu on a depuis infectées de tant d’ad
ditions aussi erronées qu odieusôs. L’art d’éçrirç est 
devenu souvent un vil métieM, daUs lequel des-libraires 
qui ne'savcnt pas lire piùent des merisonges'ét des fü- 
tilités, à tant :la feuille,-à: des écrivains merceilaire» 
qui -oUt fait de la littérature U phis'lâche-des .profes
sions. Il n est pas permis au-méins de-côiisigner^dain 
un’dictionnaire des accusationsçrinaihelles, et de.s’éri- 
gev eii délateur sans âvoir desfpreuVes juridiipies'* d^i 
été àfportée d’examiner ces accusations eontfe Jos^pi» 
SaûriDjîfui parlé au seigneur de la-terre de Bercher, 
dans laquelle Saurin avait été pasteur ; Je roc suis 
adressé à toute la famille du seigneur de cette leirre : 
lui et tous ses parents m’ont dit ununiraeraent qp’ils 
u’aValent jamais ‘VU la lettre imputée à Saurihr ils 
m’ont tons marqué -la-plus vive indignation contre 
TaBus scandaleux dont on a cBhrgé ‘les suppl^nrcnfa 
sux dictionnaires de Bayle et de Morériÿ et'çctte juste 
indignation qu’ils- m’ont* témoignée doit'pàssGf dans le 

, cœur de* tous Icshonriôtés gens: J’ai en main les attes

tations de trois pasteurs, qui avouent qu’/h n'oM jà- 
rhaisTitToriginai de'è€ttiB prétendue lettre dcSafirîn, 
ííí oonnu personne gui l’eut vue, ni ouï dire gu’elte 
jgtlt'étè’ adressée à aucun pasteur dii pays dei f^aud, 
■ét gu’ib ne peuvent qifimprouver l'usage‘glvon a fait 
ide cette pièée.

, Joseph Saqrin ¡^ourut-en. .17.37,, en philospplie m- 
-trépide-qu'i connaissait le uéant de toutes Ifes choses 4c 
■ce'iuondo, et jpleip,du plus profond mépris pour tous 
ces vains préjugés, pour toutes ces disputes, pour ces 
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opinions erronées qui surcHargentd'nn.uoaveau poids 
les malheurs innombrables de la vie humaine. } 

Joseph Saurin a laissé un fils d’un vrai mérite,au
teur d’une tragédie de Spartaciis, dans laquelle il j a 
des traits comparables à ceux de la plus .grande joree 
de Corneille.

..Sauveur, (Joseph) né à la Flèche en jfi53. llapprit 
sans maître les éléments de la géométrie. Il est un des 

‘premiere qui aient calculé les avantages et les désavan
tages des jeux du hasard. Il disait que tout ce. que peut 

'till homine en mathématiques, uii autre ie peut aussi. 
Cela s’entend pour ceux qui se bornent à apprendre, 
mais non pour les inventeurs, Il avait été muet jusqu’à, 
l’âge de sept ans. Mort en 1716. §j

. / ScARRON, (Paul)'jfii&.d’un conseiller de la grand’- 
.çhatabrejjiéen idio.Sescomédíessoütplushurlcsqúes 
guexoçtùques. Son JTtrgile travesti n’est pardonnable. 
,qù,’à..un bouÛbn. 3ou Roman comiijue.^t presque le 
.seul de ses ouvrages que les-gens de goût aiment en-; 
corepmais ils ne Taiment que comme un ouvrage gai., 
jusant et médiocre. C’est ce que Boilçau.ayait.pré- 
^it,.lç,qui&XIY époi^a.sa veuve, Mort en 1660. ■ 

-'’Sét*DÉRi,-(George de);né au Havrc-derGráce. eB 
•ifiOi. Favorisé du. cardinal de Richelieu,^il balatfça 
;tjaelque temps la.Teputation de Corueille.' Son uom est 
phiSi connu que ses- ouvrages. Mort en 1667,

ScuDÉRi, (Magdelène) sœur de ‘George, -née au 
Ilavifô ën î 607, plus connùe -aujourd hui par quelques 
'Vere' agréables qui restent d-eîle , que par les énonnei 
romans de \â Clélie et du Cyrus. Louis XIV lui donna 
ùiie pension y, et Iiaçcùeillit avec-distinction.; .Ce fui 
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elle qui remporta le premier prix ¿ éloquence foûïU 
par l acadénr’c. Morte en ivoi.

SEGRÀiSj (Jean) né A Caen en iGaS. Madémoiseîlp 
l’appelle une manière âe bel esprit; mais céfah en 
cfict un très bel esprit et un véritable homme dêleUrfei. 
Il fut obligé de quitter le service de cette prîneessè’, 
pour s’être opposé à son niariagé avec le comté’clè 
Lauzun. Ses éloges et sa traduction de Virgile fin eut 
estimés; mais aujourd hui ou ne les lit plus. Ihd^t ïè- 
marqirnble qu'on a retenu des vers de la Pharsale dh 
Brebeuf, et aucun de l'Enéide de Segrais. Ccpeiidant 
Boileau loue Segrais et dénigre Brébeuf.-Mdit c5ï

Senault, (Jean-François) né en t6óí j général de 
l’Oratoire’. Prédicateur qui fut à l'égard du père Bbur- 
daloue ce que Rotrou est pour Corneille, son prédé
cesseur et rarement son égal. Il est compté parmi les 
restaurateurs de l'éloquence, plutôt que dans le petit 
nombre des hommes véritablement éloquents.- Mort 

en 1672.
Sénêce , né en i643, premier valet de chambre do 

Marie-Thérèse, poete d'une imagination singulière. 
Sort codtc du Kaïinac, à quelques endroits près, est 
un ouvrage distingué. C’est un exemple qui apprend 
qu'on peut très bien conter d’une autre manière que 
la Fontaine. On peut observer que cette pièéfe, b 
meilleure qu'il ait faite, eSt la seule qui'i?^ sé trouve 
pas dans son recueil. H y a aussi dans ses Travaux 
d’Apollon des beautés fitïguiièrca et neuves.: Matt en

s¿VIGNE, (Marie de Rabutin) femme du marquis 



SIÈCLE DK LOUIS XIV. 4^7

de SévigniS, née en 1626. Ses lettres, remplies d'anec
dotes, -éerites avec liberté, et dun style qui peint et 
anime tout, sont la meilleure critique des lettres étu
diées oil: l’on cherche l’esprit, et encore plus de ces 
lettres supposées dans les(|ucUcs on veut imiter le style 
épistolaire, en étalant de faux sentiments et de fausses 
aventures à des correspondants imaginaires. C’est 
dommage quelle manque de goût, quelle ne sache 
pas rendre justice à Racine, qu elle égale l’oraison fu
nèbre de Tuteunc, prononcée par Mascaron, au grand 
,Ghçf-d’cçuvre de Fléchicr. Morte en. 169G.

; ; SitV-À,.tié à Bordeaux, tHstélûbré'médecin \ Paris, 
a fait ou livre estimé sur la saignée; il était fort au- 
dessus de son livre. C'était un de ces médecins que 
.Molière n’eût pu ni osé rendre ridicules. Mort verá 
i’ani74^-

.¿¿■•‘SiMQN, (Richard):né en i638, de l’Oratoire; excel- 
denl critique. Son Histoire de l’origine et dur progrès 
fdes reoetuis eçcîésiasligues ^ son Histoire criiigue du 
,^i!sux testament, .etc. sont lues de tous les savants. 
Mort à Dieppe en 1712. .

• SjRMOND j^ Jacques)jésuite, né vers l’an iSSg. L'un 
des pluS;Savunls et des plus aiinablés hommes de son 

V temps. Onsaitàpeiiiequ’il futconfcsseurdeLouisXIII, 
■ piirt^ 4Pd^j ^^ à.pcinc pai’Ier de lui dans ce poste défi- 
/ cat. Il fut préféré piir le pape à tous les savants d’Italie 
rp'ôqr faire lu prélace de la, collection dés conciles. SeS 
2nombreux ouyi’.age? furent très estimés, et sont très 
-peu lus. Morté.a i65i.
; ; -SiióiQcíD.^(.Iean)neycu du précédent. Historiographe 
de France, avec le brevet de conseiller d’Etat, qui était 
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d’ordinaire attaehé à la charge d historiographe. L’un 
de scs principaux ouvrages est laViedacardinald’Ara- 
boise, qu’il ne composa que pour mettre ce miaislre 
au-dessous du cardinal de Richelieu,son protecteur. U 
fut undes preœiers-acadôuiicieiis. Mort en 1649.

Sorbiere ,(Samuel) né en Dauphiné eti lôio.L'ua 
de> ceux qui ont porté le titre dliistoriograplie de , 
France. Ami du pape Clément IX, avant son exalta*, 
ikmj ne recevant quç de faibles marques.de la géne- 
rosilé de ce pontife, il lui écrivit : « Saint père, vous,; 
« envoyez des manchettes à celui qui n'a point de 
« chemise. » Il effleura beaucoup de genres dé science.. 
Mort en 1G70. - ’
. /

SuzE, (la Gositessc Henriette de Colignh de laj^céj^ 
lébre dans son temps par son esprit et par ses élégies,; 
C’est elle qui se fit catholique parce que son mari était 
huguenot', et qui s’en sépara, afin, diStiit la feiuo 
Christine, de ne voir son mari dans ce inondé-Ci ni'' 
dans l'autre. Morte en 1673. ' /

Tàllemant, (François) né a la Rochellé en iôaQ c 
second traducteur de Plutarque. Mort en 16q3.

TallemaîîT> (Paul) né à Paris en 1642. Quoiqu’il; 
fût petit-fik du riche Montauron, et fils dunm^ti^ 
des requêtes qui avait eu deux cent mille livres dé* 
rente de notre monnaie d’aujourd'hui,.il settroûxa^ 
presque sans fortune. Colbert lui fit du bien Cumniej 
aux autres gens de lettres. U a eu la principale part à 
Ihistoire du roi par raédailles. Mort en 1712, ; <

Talon , (Orner) avocat-général du parlemértt dé 
Paris, a laissé des mémoiits utiles, digiirrdwi boa'
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magistral cl d’un bon citoyen ; mais son éloquence 
U est-pas encore celle du,bon temps. Mort.en. i fóx ■

Tarteron, jésuite. Il a traduit les satires d'Horace^ 
de Perse et de Juvénal, et a supprimé- les obscénités 
grossières dont il est étrange que Juvénal, et surtout 
Ifçrace, aient souillé leurs ouvragés. II.a.ménagé en 
ceta la jeunesse, pour laquelle il croyait travailler.; 
mais sa traduction n'csl passasse z littérale pour elle -, 
le sens est rendu, mais non pas la valeur des mots. 
Mort en iybo.-

‘TKaiLissox, (l’abhéj né en 1669, philosophe pen
dant sa vie et à sa mort. Il y a de beaux morceaux 
dans Sethos. Sa traduction de Diodore est utile : son 
examen d’Homère passe pour éti-e sans goût. Mort en 
lySo.

, ,Ti(iîuis,(Jean-BapiÎ5ie).nc à Chartres en iGS^- On 
a de lui.beaucoup de dissertations. C’est lui qui écri; 
vit contre l’inscription du couvent des cordcÎiers de 
Reims ; A Dieu et à S. François, tous deux crucifié^. 
Mort eu iyo3i

Thomassin, (Louis) de l'Oratoire, né en Provence 
fà 1G19, homme dune érudition profonde. Il lit Iç 
premier des conférences sur les pères, sur les concilfs 
ct snr riustoire. Il oublia sur la fin de sa vie. tout ce 
qifil avait su, et ne se souvint plus d’avoir écrit. Mort 
cj’j-SqS.- '

TïïôŸKÀRn, (Nfeolas) né à Orléans en 1629. On 
prétend qu’il a eu grande part au traité du cardinal 
Îiüri3 Sût les Epofjaes syriennes. Sa Concordance des 
quatre éi’angélislesy eu grec,passe pour un ouvrage 
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curieux. II n'était <jue savant, mais il l’était profondé
ment. Mort eu 1706.

Torcí , (Jèan-Baptiste Colbert de) neveu du grand 
Colbert, ministre d'Etat sous Louis XIV, a laissé des 
mémoires depuis la paix de Ryswick jusijuà celle 
d Utrccht : ils ont été imprimés pendant qu'on ache
vait l'édition de cet essai sur le Siècle de bonis XIV. 
Ils confirment tout ce qu'on y avance. Ces mémoires 
renferment des détails qui ne conviennent qu à ceux 
qui veulent ? instruire à fond : ils sont écrits plus 
purement qitc tous les mémoires de scs prédecéssénrs-, 
on y reconnaît le goût de la cour de Louis XIV : mai.; 
leur plus grand prix est dans la- sinciirité ded auteur j 
c'est la véiité, c’est la inodération-elic-mèmc qui ont 
conduit sa plume. Mort en lyd^-

Toureil, (Jacques) né à Toulouse en 1606, cc- 
lèbrc par sa traduction de' Demosthenes. Mort en

Tournefort, (Joseph Pitton de) né en Provence 
en i656, le plus grand botaniste de son temps. 11 fui 
envoyé par Louis XÍV en Espagne, en Anglètcrrc, en 
Hollande, en Grèce et en Asie , pour perfectionner 
Ibistoire naturelle. Il rapporta treize cent trentè^six 
nouvelles espèces de plantes, et il nous appiat à côn- 
naîtré les nôtres. Mort eu 1708.

Le To-urneux, né en i64o. Son Année chrétienne 
est dans beaucoup de mains, quoique mise à Rome à 
l'index des livres prohibés, ou plutôt parce quelle j 
est mise. Mort en 1686.

Tristan (l’ermite), gentilhomme de Gaston dOr-
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leans , frère Je Louis XIll. Le prodigieux et long suc
cès qu’eut sa tragédie de Marîainne fut. le fruit de 
l’ignorance où Ion était alors. Ou n’avait pas mieux-; 

. et quand la réputation de cette pièce fut établie, il 
. fallut plus d'une tragédie de Corneille pour la faire 

oublier. Ily à encore des nations''ctiez'qui des ou
vragés très-médiocres passent pour des cliefs-d’œuvrc, 
parce qu'il nesest pas trouvé de génie qui les ait sur- 

. pàssés. Ori ignore communérricht que Tristan ait mis 
.en vers l’ofibee de la Vierge, et il n’est pas étrange 
qu ori l'ignore. Mort en i655. Voici son épitaphe qu’il 
composa :

Je fis le chien couchant auprès d'un grand seigneur; 
i. . Je me vis toiijouw pauvre, et iâclmi de paraître : -

Je vécus dans la peine, espérant le bonheur, 
Et mourus sur un coffre j en attendant mon maître.

Turenne. Ce grand homme nous a Laissé aussi des 
mémoires qu’on trouve dans sa vie écrite par Ramsay. 
Nous avons beaucoup de mémoires de nos généraux : 
radis lis n’ont pas écrit coniiiie XénophoTi' cl César.

Vaillant, (Jeah-Foy^nc à Bcaüvais en 1632. Le 
public lui doit laAVczence des niédaillàs; et le roi, la 

. moitié de son cabinet. Le ministre Colbert le fit voya
ger en Italie, en Grèce, en Egjqitc, en Turquie, ën 
.Perse. Des corsaires d .Alger le prirent eu lôy i, avec 
l'architecte Desgodets. Le roi les racheta tous deux. 
Jamais savant n’essuya plus de da-ngeh. Mort en 
1706. - ;

Vaillant, fJeaii-François) né à Rome en i66a, 
pendant les voyages de sou père /antiquaire'comme 
lui. Mort en 1708. ‘ ' • . • j ,

»9-
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VALiÑCOURT,(Jean-Baplisle-Henri du Trousset de* 
rié en i653'. Une cpítre que Dcspréaax lui a adressée 
fait sa plus grande réputation. Ou a de lui (quelques 
petits ouvrages : il était bon littérateur. II fit une assez 
grahdé fortune, qu’il n’eut pas faite s’il n'eût été 
qu’homme de lettrés. Les lellreÂ seules, dénuée^ de 
eette Sítgácité laborieuse qui rend un’homme'utile-," 
ne procurent presque jamais qu’une vie innlheureuRe 
ét méprisée, Undes meilleurs diseoursqupu «fit jamais 
prononcés à ràcadémie, est celui dans lequel M. dé 
yalineourt tâche de guérir rerreur de ce nombre pro
digieux de jeunes gens qui,prenant leur fureurd écrie 
pour du talent, vont présenter de mauvais vers à des 
princes, inondent le public de leüii brochures, cfqui 
accusent l’ingratitude du sièclé, parée qu'ils' sont inu
tiles au monde et a cux-méinés. H les avertit que les 
professions que l’on croit les plus basses sont fort su
périeures à celle qu’ils oiil feïiibfas'séfe. l^ôTf ^tt ^^^ .

Valois, (Adriende;) né à Paris 00,160,7, Ifistprio- 
graphe de France. Ses meilleurs ouvrées-sont sa. Kp- 
tice des Gaules, et «on Histoire de la première race^ 
Morten 1692.

Valois, (Henri de) frère du précédent^ né en i-6o3. 
Ses ouvrages sont moins utiles à dès Francis que ceux 
de son frère. Mort en 1676.

VarignoW, (Pierre) lié â Cac'n eïi i654 ctnaihihri.';- 

ticién célèbre. Mort eu 1722.
Varillas,.{Antoine-) né dans la Marche en .1624, 

historien plus agréable qu exact. Mort en 1696.
Le Vassor, (Michel) de l’OraloiPC. Réfugié ^ -An- 
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gLîterre. Son Histoire, de Louis XIIÎ^ diffuse, pe
sante ci satirique, à été recheichée pour beaucoup de 
faits singuliers qui s’y trouvent', mais c’est un décla,- 
matour odieux, qui dans Plibtoire de Louis XUJ ne 
cherche qu’à décrier Louis XIV, qui attaque les morts 
et les vivants-, il.ne se trompe que sur peu de faits, et 
passe pour s’ôtre trompé dans tous ses jugements. Mort 
en 1718.

■ ; VAVAS3EUR,né dans le Chacolois en ido5, .jtUç^ç^ 
grand littémteur. 11 fit voir le premier que les Geeqs ci 
lésllomains n’ont jamais connu le style burles^i^pj.q^i 
¿’¿si qu’un reste de barbarie. Mort en i6^i. .

Vaubaíí, (le maréchal de) né en 1633. La dime 
réelle qu’on lui a imputée n estepas de lui, mais de 
Boisguillebert. Elle n^a pu être exécutée, et est en 
éÂvt impraticable. On a de luj plusieurs mémoires 
dignes d'un Í)on citoycti. H contribua beaucoup par 
ses conseils à la construction du capjil de-Languedoc. 
Observons qu’il était très ignorant , qujl l’avouait 
avec'franchisé, mais quïl n.e s'en vantqit pas. Un 
gVàiid courage, fin zèle que rion ne rebutait, un talent 
naturel pour les sciences de combinaisons,de J’opinii- 
tre té dans .le travail, Je çQup - d'œil dan&.les occasion s, 
qui ne se trouve pqs; toujours ni avec les connais
sances iii avec Iç talent; tcdlcsfurent lçs q^alilés auj:^- 
quclles il dut .sa réputation. Il a prou.Y.é:p,ar sa.-çoq- 
ddîfê qu’il pouvait y avoir des.ciioj.çns,dans ipi.gqg- 
Yirn<ement absolu. Mort en 1707.

• VAijaELAS,‘(ÎGlaude Favre de.):né.-¿Búuig-fin-iBiGS^ 
en I SS."». C'est un des premiers qui ont épuwi.etréglé 
la langue, et de ceux qui pouvaient fairedei-versiU- 
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liens sans en pouvoir faire de fftinçais. il retoucha 
pendant trente ans sa traduction de Quinte-Curce. 
fout homme qui veut l)icn écrire doit corriger scs 
ouvrages toute sa vie. Móri, en iG5o.

Le VAYEa,,.(ïja^çQis^ né à Paris en i588.. Pré
cepteur de Monsieur ïrèrç de Louis XIV, et qui en
seigna le roi un an. Historiographe de France, con- 
-seîllcr dEtat,'grand pjnhouieii, et connu pour tel. 
^®n pyrrhonisme u’empécha pas qu'on ne lui confiât 
une éducation si précieuse. Ôn trouve beaucoup do 
science et dé raison dans scs ouvrages trop difluís. Il 
combattît le premier avec succès celle opinion qui 
nous sied si mal, que notre morale vaut mieux que 
telle de l’antiquité.

■Son traité de la P'criu des patens est estimé des 
sages. Sa devise éüút;

De las có'sas nias séçurat 
La mas segura es dudar.

;Çommc celle de Montaigne était , Que sais-je? l!^Îott 
en i 672.

VEissiÊREs,(MnlIiurin de la Croze) né à Nantes en 
1661; bénédictin à Paris. Sa liberté de penser, et i;p 
prieur contraire 'à éette liberté, lui firent quitter/soh 
ordre et sa religion. C'était une bibliothèque viyapte, 
et sa mémoire était un prodige. Outre les.chos.es utiles 
et agréables qu’il savait, il en avait étudié d’autres 
qu’on ne peut savoir, comme l'ancienne langue égyp- 
.tienne. Il y a de lui un onvistge estimé, c’est le Chris
tianisme des indes. Ce qu’on y trouve de plus curieux, 
çest que les bramius croient i’uuité d'un Dieu, en 
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luissinl.Jes idoles .aux peuples. La fureur décrire est 
telle,'qu’on a écrit la vie «le cet liouune eu un volume 
aussi gros que la v;ic.d’Alcx5udie..,Ce petit.extrait, en
core trop long, aui'ait suffi. Mort à Berlin en i^Sg.

Vergier, (Jacques) né à Lyon en 1607. 11 est â 
l'égard" de la l'dniainc cC que Gampistron est à Ra- 
¿înefnnîlaicur faible, mais naturel : mort assassiné à 
Paris, par des voleurs, en 1720. On laisse entendre 
dans lé Mo¡‘éri, qu’il avait fait üiic parodie contre 
un prince puissânt quLle fit tuer. Ce conte èst faux.

Veutot, (René-Ànbert) né eu Normandie eu i655. 
Historien agréable et élégant. Mort en 1735.

VicHARDUE Saint-Réal,(César)né à Gliambéri, 
mais élevé en France. Son Histoire de la conjuration 
^» f^eiiisej¿est un chef-d’œuvre. Sa Fte de Jésus- 
Chrlst est bien difl’érente. Mort en iGga, ,

Villars dé Montf-\l'Con., (l’abbé de) né eu i635, 
célèbre par le Comte de Gabalis. G'est une partie de 
l’ancienne mythologie des Perses. L’auteur fut tué, en 
16^5, d’un coup de pistolet. Oii dit que les sylphes 
l’avaient assassiné pour avoir révélé leurs mystères.

Villars, (lé maivchaî, dûc de) né en 1602. Le 
|iremier torne des mémoires qui portent son nom est 
entièrement de lui. Il savait par cœur les beaux en
droits de Corneille, de Racine et de Molière. Je lui ai 
entendu dire ün jour à un homme d'Etal fort célèbre, 
qui était étonné qu’il sût tant de vers de comédie : 
j'en ai moins joué <^ue vous, mais j’en sais dài^antage. 
Mort en 17.34.

Villedieu. (Madame de) Ses romans lui firent de 
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ia réputation. Au resté, ou est bien éloigné de vouloir 
(lonuer ici quelque prix à tous ces romans dont la 
Fiance a été et est encore inondée ; ils ont presque 
tous été, excepté Zàïde., des productions d’esprits 
faibles qui écrivent avec facilité des choses indignes 
détre kies parles esprits solides: ils sont même pour 
la plupart dénués ¿’imagination ; et il y en a plus dan s 
quatic pages de rArioste,que dans tous ces insipides 
écrits qui gâtent le goût des jeunes gens.-Morte en 
ifi83.

Villiers, (Pierre de) né à Coignac en 1648, jésuite.; 
U-cuiftvu les lettres, comme tous ceux qui sont sortis 
de cct ordre. Ses sermoas, et son poème sur l'art de. 
pwchc-T, eureikt de son temps quelque réputation. Ses 
«tances sur la solitude sont fort au-dessus de celles de 
Saint-Ainant, qu’on avait tant vantéis,, mais ne sont 
pas encore tout-à-fait dignes d'un sièçle si au-düssus 
de celui de Saint-Amant.Morten 1^8.

VorrURE, ( Vincent ) né à jVmiens 'en 15,98, C^est 
le prçnÛCT qui fut en France ce qu’on appelle un bol 
es^il..Il.n’ciU.guèrcque ce mérite dans ses écrits,.sur 
lesquels ou ne peut se former le goût ; mais ce ,mérite 
était alors très rare. On a de lui dé très jolis vers, mais 
en petit nombre. Ceux qu’il fit pour la reine ÂiniO’ 
d’Autriche, et qu’on n’imprima pas dans son rccueib 
sont un monument de cette liberté galante qui régnait 
à la çéur de cette reine dont les frondeurs lassèrent la 
douceur et la bonté.

Je pensais si le cardinal, 
J'«Qtead.s«cluide la ValleUe^
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Pouvait voir l’cclnt sans égal
Uaas lequel maiatcuaiit vous ¿te (o) ( 
J’enlend» celui de la beauté ; 
Car auprès je n'estime guère, 
Cela suit dit sans vous déplaire, 
'foui l’éclat de la majesté.

.. fl fit aussi des vers italiens,et espagnols avecsuccèi. 
Mort en 1648.

’ Ce n’est pas la peine de pousser plus loin ce cata
logne. On y voit un petit nombre de grands gdntes, un 
assflZ grand d'unitateurs, et on pourrait donner une 
lisCO beaucoup plus longue de savants, fl sera difficile 
désarmais qu’ü s'élôs'c des génies nouveaux, à moins 
qua d'autres mœurs, une autre sorte de .gouverne
ment, ne donnent un tour nouveau aux esprits. Il 
.««a.impossible qu’il se forjuedes. savants universels, 
parée .-que chaque science est devenue, imniense. H 
fendra aécessaii’emcnt que chacun se réduise à cultiver 
nne petite partie, du vaste .champ qu© U., .siècle de 
boûii» XIV a défriché.

’^() Xldrt on iîÈiît dans l’usage de retrtfticber, 'dw» les ver». le* 
léttrësflnàlôsifoî incommodaicnt; vous éi&.'çom vous ¿tes. C'est ainja 
iju^ai -Bscnl Jes Italiens ^t les Ai^ink La paé«i» ûaoçaise est trop 
^U09, et Irèi souYeat trop.prosaïque.
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ARTISTÈS CÉLÈBRES.

MUSICiENS.

La musique Îiançaisej.du moins K^ vocale, n’a été 
jusqu’ici du goût d’aucune autre nation. Elle ne pou
vait i’etre, parce que la prosodie française est difîé- 
rente ¿e toutes celles (1ô VEoropè. Nous appùyOnS tou
jours sur la dernière syllabe, et toutes les autres nations 
pèsent sur la pénultième ou sur lantépénultième, 
ainsi quoies Italiens. Notre langue est la seule qui ait 
des iiiois terminés par des c muets, et ces c, qui ne 
sont pas prononcés-dans la déclamation ordinaire^ le 
sont dans la déclamation notée, et le sont d'une ma
niéré uniforme, gloi-rcu, viçi<)i-rcu, barbari^eit, 
fv'ri-çu?.... Voilà ce qui rend la plupart de nos airs et 

" notre récitatif insnpportablès ^ quiconque n’y est pas 
áccoiitamé. Le climat refuse encore aux voix la .Iegé- 
relé que donne celui d’Italie ; nous n’avons point Iha- 
bitudé qu’on a eue long-temps chez le pape et dans les 

' autres cours italieiinesy de qn-iver les hommes de leur 
' vnrrlité pour, leur donner une voix plus belle que eelle 

des femmes. Tout cela, joint à la lenteur de.notre 
chant, qui fait un étrange contraste avjec la vivacité 
de notre nation, rendra toujours la musique ûauçaise 
propre pour les seuls français.

Malgré toutes ces raisons, les étrangers qui ont été 
long-temps en France,, conviennent que nos musi
ciens ont lait des chefs-d œuvre en ajustant leurs airs 

-à nos paroles, et que cette déclamation notée a sou
vent une expression admirable j, mais elle ne la que
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pour des orcilles Ir'iS accouîumécs , et ii Cut unc’esé- 
cutíon parfaite. 11.Cul des acteurs : en ïtalis, il ne faut 

que des cháritciirs.
La musique iustrumenlaîc s’est ressentie un peu de 

la moiiolonie et de la lenteur quon reproche a la 
? vocale ; mais plusieurs de nos ÿjmphenics, et surtout 

nos àîrs de danse, ont trouvé plus d'appÎaudissèments 
gÍiCz les autres nations. On les execute dans heaùcoup 
'd'opéra italiens; il n> en a presque jamais d’autres 
chez un roi qui entretient un des meillcùrS opéra de 

‘l’Europe, et qui, parmi ses autres lalenl^m^liérs, a 
tuïlîvé avec nu très "rand soin cèliÜ delà musique.

/ Lulli, (Jean -’Baptiste)^^ né à Florence en 1633,* 
amené en France à lâge de quatorze ans, et ne sa
chant encore que jouer du violon, fut le père de la 

Í vraie musique en France. Il sut accommoder son artau 
/ génie de la langue; c’était Fuñique moyen de.réussir.
; 11 est à remarquer qu alors la musique Italienne ne 

s’éloigirait pas de la gravité et de la uoble simplicité 
que nous admirons encore dans les récilatifs de Lulii. 

Rien ne ressemble plus à ces récitatifs que le* fa
meux motet de Luigi, chanté en Italie avec tant de 
succès dans le-dix-septième siècle, et qui commence 

ainsi ; -

Sunt ùreves munJi rosa,
' . - : > . Siiiit fi'.^'.üvi flores,

Frorides veliili annosa,
> Sunt labiles honores.

n faut bien observer que, dans cette musique de 
pure déclamation, qui e.st la mélopée des anciens, 
c’est principalement la beauté uatmeUe des parolei 
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i”ui produit la beauté du chaut ; on ne peut bien dé
clamer que ce qui mérite de lôtre. C'est à quoi on se 
méprit beaucoup du temps de Quinauit et de Luîli. 
Les poêles étaient jaloux du poete, et ne l'étaient p¿is 
du musicien. Boileau reproche à Quinauit

-. • r,es licut eommuiM île morale liibriqiic,
Quq LuUi réclmuOd des sons de sa musique. . ,

Les passions tendres, que Qninauît exprimait tí^ 
bien, éuicïU, sous, sa plume, la peinture vraie dah 
coeur hnmain bicu plus qu'une-morale lubrique, Qui¡- 
nault, par sa diction,échauíTait encore plus la musique 
que l'art de Luili n’échauffait ses paroles. Il fallait ces 
deux hommes et des acteurs, pour £xire de quelques 
scènes ^Atis^ d'Armide et de S-olland, un spectacle 
tel que ni I'anjiquiie, ni aucun peuple contemporain 
u’cn connut.. Les airs détachés, les.iu'tetios, w rép^i^ 
dirent pas à la perfection de ces gravides scènes. ÇêS- 
arrs, ces petites chansons étaient dans le goûL de nos'^ 
noëb; ils ressemblaient aux barcawlea de-Ven.,ise: 
codait tout ce qu’on voulait alors. Plus cetlip-ransique. 
était faible, plus on la retenait aisément y mais le md*- ; 
tatif est si b^u, que Rameau n’a jamais pu régaler. Il 
me faut des chanteurs, disait-il, et à Lnlli des acteurs. 
Rameau a enchanté les oreilles, Luili enchantait 
Pâme; c'est un des grands avantages du siècle de. 
Louis XIV, que Luili ait rencontré un Quinauit.' '

Après Luili, tous lès musiciens, comme Colâsse;^' 
Campra, Destouches, et les autres, ont été ses iinita-' 
leurs, jusqu’à ce qu’enfin Rameau est venu, qui s’est 
élevé au - dessus d’eux par la profondeur de son harí- 
monie, et qui a.fait de la musique un arluouveau;
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A'Fégard des musiciens, de chapelle, quoiqu il y «a 
ait plusieurs célèbres en France^, leurs ouvrages nont 
point encojo été, exécutés ailleurs.

PEINTilES. ■

Il n’en est pas de la peinture comrác dé la musitpie. 
Une nation peut avoir un chaut qui ne plaise qu à 
elle y parte que le génie de sa langue nen admettra pas 
d’autres v-inaia les peintres doivent représenter la na
ture ^>qui est la même dims tous les pays, et qui est 
vue avec les mêmes yeux.

; U faut, pour qu’un peintre ait UTiejuste réputation, 
que ses ouvrages aient un prix eliez' les étrangers. Ce 
n’iést pas assez d’avoir un petit parti, et d être loué 
dans de petits livres;; il faut être acheté.

Xüe qui-resserre quclquefois lés- talents des.peintres 
est Ce qui semblerait devoir les étendre ; c’est le goût 
académique, c’est la manière quils^prennent d’après 
ceux qui président. Les academies sont, sans doute, 
très utiles pour former des élèves, sàa’tout quand les 
directeurs travaillent dans le grand goût : mais,- si le 
chef a le goût petit, si sa manière est aride et léeJiéc, 
si. scs figures grimacent, si ses tableaux sont peints 
cnmme les éventails ; les élèves, subjugués par l’imita
tion ou. par l’envie de plaire A un mauvais -maître.^ 
perdent entièrément l’idée de la belle nature. .11, y a 
un€7&talité sur les académies : aucun ouvrage, qu on 
appelle académique , n’a été encore^ en aucun ge.nre, 
un ouvrage de génie,. Donnez-.raoi un.artiste tout oc
cupé de la crainte de ne pas saisir la manière de sea 
coufrùveSy scs productions.ser.ont.compassées et con- 
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traintes. Donnez-moi un homme d’iin esprit libre, 
plein de la nature qu'il copie,, il réussira. IVcsque 'tous 
les artistes suldimcs,'ou ont fleuri avant les éîablissc- 
raenLs des académies, oii ont travaillé dans un goàl 
diflerent de celui qui régnait dans ces sociétés.

(iorneille, Racine, Despiéàux, le Sueur, le Aloíáe, 
non - seulement prirent mie route diflcreulé de IcuTà 
confrères, mais ils les avaient presque fous pour eïi’ 
nemis,^ ■

• Poiissiy, (iîicojas),pé.aux Andelis, çn Normandie, 
en 1094, fut Félève. dc son génie ; il s,ç perfeclionpa à 
Rome. Ond.iappcUe le^ pciutre des gens d'esprit ;-pn 
pourrait aussi 1 appeler celui .des gen^ de goût. U c'a 
dautre défaut que celui d’avoir outré le sombre du 
coloris dé réóolc' romaine. J1 était , dans son tempi, le 
plus grand peinlre-dcd'Europe. Rappelé de Rpnie à 
Paris, il y céda -à. l’envie -rt auxcabales^ il se retira-; 
c’est ce qui est arrivé à plus d’un artiste. Le Poussin 
retourna à Rome, ,oùR vécut.pauvre, mais content. 
Sa philosophie le mit au-dessus de la ierlune. Moil en 
j665.

Le Sueur, (Eustache) né «Paris en i6i7,n’ayaiit 
eu que Vouet pour maître, devint cependant un pein
tre excellent. 11 avait porté l'art de la peinture au plus 
haut point, loisqu'il mourut, à l’âge de treiite-hu;t 
ans, en i65o. . • ' ' . ¿

Bourdon' et ne V^îleStIdt ont été célèbres.'Tro*' 
des meiUcuiS tahlftawï qni ornent l’église' de Saint- 
lierre de Ptórac sont du Poussin , dc Bourdon et du 
Valentin^

Le Brun', (Charlesyhe a P^ris- cn^rdrg. A .pianc
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«ni ' ü développé son talent, que le surintendant 
Vojquct, 1 un des. plus généreux et des plus malheu
reux hommes qui ¿dent pçiais été, lui donna une 
pension de vingt-quatre nnlle livres (le notre raonnnio 
d'aujourdliui. H est à remarquer que son tableau de la 
^amül&-âc Darius, qu; est à Versailles, uést point 
cflaçé .par le coloris du tableau de Paul Veronese, 
qu’on voit à côté, et le suffisse beaucoup par le des
sin., la coimposition , la dignité, lexpression et la 
fidèlTte du costume. Les estampes de ses tableaux des 
bdiaiïïea dyîlexandre, sont encore plus recherchées 
i^iiff.ïes baiaiîles de Constantin par Raphaël et par 
Jûlds Romain. Mort en i6go.

■ ' Mignard , ( Pierre ) né à Troycs*en Champagne en 
lôro , fut le rival de le Brun pendant quelque, t(|rapsi 
nais il ne Test pas aux yeux.de là postérité. Mort en 

1696. ?

. Gelle , £ Claude ) (lit Chaude LpiinAiN. Son- père, 
qui en voulait faire un garçon pâtissier, ne prévoyait 
pas qu un jour sou fils ferait des tableaux qui seraient 
regardés cotnmc ceux d’un des preniiers pri vsàgisteS do 
l'Europe. Mort à Rome en 1678. - a

' Cáse. On a de lui des tableaux qûi commencent 
à être d’un grandprix. On rend trop tardjustice, en 
lù*ance , aux bons artistes. Ijcuts ouvrages-médiocres 
y .font trop tort à leurs •chels-d’oeuvi’e. Les Italiens , 
;an coulraire^ passent chezeux le médiocre en faveur 
de Fexccllent. Chaque nation cherche à sç faire va- 
-Ipir., Les.Français, font .valû^...les.nuü’es. cations en 
ioutgenrè.

i
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Parhocel , ( Joseph ) né eri 1648 , bon peintre j «t 
surpassé par son fils : mort en 1704.

Jouvenet', ( Jean ) né à Rouen en 4644 , élève de 
le Brun, iniérieur à son- maître j quoique bon peintre. 
V ^ P^riit .prçÿque tous Içs objets Aune couleur unpeu 
jaune.-ll les voyait de cette couleur par. une singulière 
conformation d’organes. Devenu paralytique du bras 
droit, il s'exerça ¿.peindre de la.main gauche,.et ou a 
de lui de graudes compositions - exécutées do cette ma
nière. Mort en 17'17, ' j

Saktbrre. ( Jean-Baptiste) Il y a de lui des tableaux 
dechevalet admirables, d'un coloris Vrai et tendre. Son 
tableau d’Adam et; ,d Eve est un des plus beaux qu'il 
y ait en Europe. Celui de Sainte Thérèse , dans-la 
chapelle de Versailles, est un chef-d'œuvre de grâces., 
et ou ne lui a reproché que d’être trop voluptueux 
pour un tableau d’autcÎ.

La Fosse s’est distingué par un mérite à peu près 
semblable.

Boulogne , (Bon) excellent'peintre ; la preuve en 
est que scs tableaux sont vendus fort cher.

Boulogne. ( Louis ) Ses tableaux, qui ne sont .pas 
sans mérite,, soht moins recherchés que ceux do ^ri 
frère.

Rxous,peintre inégaljmaisjfquarid ii'aréussii'U a 
’^alé le Rembrand. - ,

Tügaud, né à Perpignan en 11663. Quqí^íF ti§Îl 
guère de reputation que dans le portrait,,-Ife gi^d ta- 
bleau où il a représenté le cardinal de Bouillon ouvrant



aJECLE DE LOUIS XIT. 455

Cannée sainte, est un chef-d’œuvre égal aux plua 
beaux ouvrages de Rubens. Mort en 1743«

De Troy a .travaillé dans le goût de Rigaud. On.a 
de son fils des tableaux d’histoire estimés.

Vateau a été dans le gracieux à peu près ce gue 
Tériiers a été dans le grote^uc. Il a &it des disciples 
4oàt les tableaux sont recherchés.

* -Lè'Moine, né à Paris en 1688, a peul-^c sur
passé tous ces peintres par la composition d» saltón 
íiílercute , il Versailles. Gctte .apothéose d’Hercule 
était'une flatterie pour le cardinal Hercule de Fleuri, 
gui n’iivait rien de commun avec Fllercule de la fable, 
il cût inieux valu , dans le sallon d’un roi de France, 
rq»é^ienter l’apothéose de Henri IV. Le Moine, envié 
de-'Scs Èonfrèfes, et sé croyant mai récompensé du 
Cardinal', se tua dè désespoir en 1737.

Quelques autres ont excellé à peindre des animaux, 
c<»$me â>ESPOaTBs et OoiniY pd’autres ont réussi dans 
la miniature ; plusieurs dans le portrait. Quelque» 
peintres., et surtout le célèbre Vanloo, se sont distin
gués depuis, dans de plus grands.genres :.et ib est' à 
.croire que cet art ne périra pas.

SGüLPTEüRS, ARCHITÉCTES ■ GRAVEUftS, etcí

La sculpture ¡a été poussée «A .sa peffecriôn ■Sôùs 
Louis XIV J et s’est soutenue dans sa fofee's'ôus 
Louis XV.

Sarasin,,( Jacques ) né en i5^8,fitdcs chefs- 
d’œuvre a . Rome; pour le pape Gémenl ViII. R 
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travailla à Paris avec le môme succès. Morí en 

i6Go.
PccET, ( Pierre ) né en i623, architecte, sculpteur 

et peintre : célèbre par plusieurs chefs-il œuvre qu’on 
voit à Marseille et à Versailles. Mort eu i GgS.

Le Gros et Théodon ont embelli l’Ilalic (te leurs 
ouvrages. Ils firent chacun, à Rome , deux modèles 
qui l’emportèrent an concours sur tous les autres, et 
sont comptés parmi les cheis-dceuvre. Le Gros mourut 
à Rome eu 1719.

Girardon , (François) né en 1617, a égalé tout ce 
que l’antiquité a de plus beau,par les bains áyipoUon 
et par le tombeau du cardinal de Richelieu. Mort en 

1710.
Les CoiSEVOx et les CousTOU, et beaucoup d autres, 

se sont très distingues, et sont encore surpassés au- 
jourdliui par quatre ou cinq de nos sculpteurs mo
dernes.

Chauveau, Nanteuil, Mellan, Audran, Ed'e- 
UNCK, LE Clerc , les Drevet , Poilly , Picaüt , Du» 
CHANGE , suivis eucore par de meilleurs artistes, ont 
réussi dans les tailles-douces, et leurs estampes ornent, 
dans l'Europe , les cabinets de ceux qui ne peuvent 
avoir des tableaux.

De simples orfèvres, tels que Balin et Germain, 
ont mérité d’etre mis au rang des plus célèbres artistes, 
par la beauté de leur dessin et par 1 elegance de leur 

execution.
Il n’est pas aussi facile à un génie né avec le bon 

go¿t de farchitéctúre, de iaire valoir ses talents qu a
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tout autre artiste. Il ne peut élever de grands monu
ments , que quand des princes les ordonnent. Plus 
d’un bon architecte a eu des talents inutiles.

Mansard (François)a été undes meilleurs archi
tectes de l'Europe. Le château où plutôt le palais de 
Maisons, auprès de Saint-Germain, est un chef- 
d)œuvre , parce qu’il eut la liberté entière de se livrer 
à son génie.

Mansard ,( Jules-Hardouin ) son neveu, fit une 
fortune immense sous Louis XIV, et fut surintendant 
des bâtiments. La belle chapelle des Invalides est de 
lui; Il ne put déployer tous ses talents d'ans .celle rdc 
Versailles, où il fut gêné par le terrain et par. la dis
position du petit château qu’il fallut conserver.

On reproche à la ville de Paris de n’avoir que deux 
fontaines dans le bon goût; l’ancienne, de, Jean Gou- 
genn ; et la nouvelle , de Bouchaidon : encore soui- 
elles toutes deuxmal placées. On lui reproche ae n'avoir 
d'autre théâtre magnifique que celui du Louvre, dont 
ou ne fait point usage, et de ne s’assembler que dans 
des salles de spectacle sans goût, sans proportion , 
sans ornement, et aussi défectueuses dans 1 emplace
ment que dans la construction; tandis que les villes 
de provinces donnent à la capitale des exemples qu’elle 
n’a pas encore suivis.

La France a été distinguée par d’autres ouvrages 
publics d’une plus grande importance; ce sont les 
vastes hôpitaux, les magasins, les ponts dé pierre, les 
quais , les immenses levées qui retiennent les rivières 
dans leur lit, les canaux, les écluses, les ports, et 
surtout l’architécturé militaire de tant de places fion- 
tières, où la solidité se joint à la beauté. On connaît 

2. »o
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assez les ouvrages élevés sur les dessins de Perrault, 
de Levau et de Dorbay,

L’art des jardins a été créé et perfectionné par le 
Kostre pour l'agréable, et par La Quintinie pour 
l’utile. 11 n est pas vrai que le Nostre aii poussé la sim
plicité jusqu’.à embrasser le roi et le pape. Son élève 
Collineau m’a protesté que ces historiettes, rapportées 
dans tant de dictiomiaires ^sont fausses, et on n’a pas 
besoin de ce témoignage pour savoir quuii intendant 
des jardins ne baise point les papes et les rois des deux 

côtés. .
La gravure eu pierres précieuses, les coins des mé

dailles , Les foutes des caractères pour l’imprimerie , 
tout cela s’est ressenti des progrès rapides des autres 

arts.
Les horlogers, qu’on peut regarder comme des phy

siciens de pratique, ont fait admirer leur esprit dans 

leur travail.
Ou a nuancé les étoffes , et meme for qui les em

bellit, avec une intelligence et un goût si rares, que 
telle étoffe, qui ua été portée que par le luxe, méri
tait d’être conservée comme un monument d in

dustrie.
Enfin le siècle passé a mis celui où nous sommes 

en état de rassembler en un corps , et de transmettre 
à la postérité le dépôt de toutes les sciences et de tous 
les arts, tous poussés aussi loin que 1 industrie hu
maine a pu aller ; et c’est à quoi a travaille une société 
de savants remplis d’esprit et de lumières. Cet ouvrage 
immense et immortel semble accuser la brièveté de la 
vie des hommes. Il a été commence par messieurs 
d’Alembert et Diderot, traversé et persécuté par l’envie 
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et par l’ignorance, ce qui est le destin de toutes les 
grandes entreprises, il eût été à souhaiter que quelques 
mains étrangères n’eussent pas défiguré cet important 
ouvrage par des déclamations puériles et des lieux 
communs insipides , qui n’erapêchent pas que le reste 
de l’ouvrage ne soit utile au genre humain.

FIN DU SIÈCLE DE LOUIS XIV.
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